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RAPPORT 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL . 
MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS, 

stm 

LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DBS 

MAITRES  DES   SOURDS-MUEJS, 

A  MILAN,  EN  1880, 

PAR  M.  AUGUSTE  HOUDIN, 

OPFICIBR  DE  L*IHSTRUCTI01f  PUBLIQUE;  PllésiDKNT  DU  CORGRis  NATIONAL  DB  LYON,  BN  187^ 
POUR  L'AMELIORATION  DU  SORT  DBS  SOURDS-HUBTS,  BT  DU  COMITE  CENTRAL  D*ORG4 
mSATIOR  BT  D'éTUDBS  DU  GQRaR&S  NATIONAL  DB  BORDEAUX  EN  1881  ;  YlCB-PRésiDENI 
POUR  LA  FRANGE ,  BT  DéL^Gué  DE  M.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  AU  CONGRE; 
INTERNATIONAL  DE  MILAN  ;  DIRECTEUR-FONDATEUR  DE  L'INSTITUTION  DBS  SOURDS-MUETS  D) 
PARI8-PASST  POUR  L*BR8BtGNB1tENT  &B  LA  PAROLE;  ETC. 


Monsieur  le  Ministre, 

Votre  Excellence  a  bien  voulu  me  confier  la  mission  d'assister 
au  Congrès  international  des  montres  des  sourds-muets  à  Milan, | 
et  de  lui  adresser  un  rapport  général  sur  le  résultat  de  mes  obser- 
vations. 

J'ai  accompli  la  première  partie  de  cette  mission  :  je  viens  ac- 
complir la  seconde. 


MISS.  SCIENT.  VIII. 
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L'enseignement  des  sourds-muéts,  qui  relève  administra tive- 
ment  du  Ministère  de  Tintérieur,  n'a  pas  encore  été  étudié  au  Mi- 
nistère de  rinstruction  publique,  où,  comme  enseignement  et 
conune  enseignement  spécial  appelé  souvent  à  éclairer  la  théorie 
et  la  pratique  de  renseignement  général,  il  a  pourtant  aussi  sa  place 
marquée,  et,  en  quelque  sorte,  son  droit  de  cité.  Il  n  y  a  fait,  vers 
1860,  qu'une  courte  apparition  avec  une  conmiission  nonunée  a 
l'occasion  des  classes  que  venait  d'ouvrir  aux  sourds-muets,  dans 
les  écoles  conmiunales  de  la  ville  de  Paris,  la  Société  générale 
d'assistance,  d^éducation  et  de  patronage  pour  les  sourds-muets  de 
France ,  dont  j'étais  le  secrétaire  général ,  et  cette  apparition  ne 
pouvait  l'y  faire  suffisanmient  connaître.  Avant  donc  d'aborder  le 
Congrès  de  Milan,  qui,  après  celui  de  Paris  en  1878,  et  celui  de 
Lyon  en  1879,  vient  de  trancher  définitivement  la  question  mé- 
thodes, question  spéciale  depuis  si  longtemps  controversée,  quel- 
ques explications  préliminaires  me  paraissent  indispensables. 

Je  les  soumettrai  d'abord  à  Votre  Excellence  sous  le  titre 
d^ Historique  et  philosophie  de  renseignement  des  sourds-mnets ,  heu- 
reux d'avoir  ainsi  l'honneur  d'être  le  premier  à  présenter  à  notre 
Ministre  de  V Enseignement^  un  enseignement  si  particulièrement 
digne  d'attention  et  d'intérêt. 

Ces  explications  formeront,  si  Votre  Excellence  le  permet,  la 
première  partie  de  mon  rapport,  et  le  Congrès  de  Milan  sera  le 
sujet  de  la  seconde. 

I 

HISTORIQUE    ET    PHILOSOPHIE    DE    L'ENSEIGNEMENT    DES    SOURDS -MUETS. 

L'enseignement  des  sQurds-muets  est  resté  inconnu  de  toute 
l'antiquité  et  du  moyen  âge.  D  ne  date,  en  Europe,  que  du  xvi" 
siècle,  et,  en  France,  que  du  xviii*.  Pedro  de  Ponce,  moine  espa- 
gnol, est  le  premier  qui  l'ait  pratiqué  d'une  manière  sérieuse, qui 
ait  acquis  à  ce  titre  une  certaine  renommée ,  et  dont  l'œuvre  nous 
soit  attestée  par  plusieurs  témoignages  écrits.  •  Pedro  de  Ponce , 
dit  A.  Morales  dans  ses  Antiquités  d'Espagne  ^,  enseigna  aux  sourds- 
muets  à  parler  avec  une  perfection  rare.  Il  est  l'inventeur  de  cet 
art.  Il  a  déjà  instruit  de  cette  manière  deux  frères  et  une  sœur 

*  Descriptio  Hispanica,  fol.  38. 


—  3  — 

du  connétable  ^  et  s'occupe  actuellement  de  l'instruction  du  i 
du  gouverneur  d'Aragon,  sourd-muet  de  naissance,  comme  1 
précédents.  ■  «  Pierre  de  Ponce,  moine  de  Saint-Benoit,  chose  é 
mirable  !  dit  F.  Vallès,  médeem  de  Philippe  II,  dans  son  traité  | 
philosophie   sacrée^,  enseignait   aux  sourds-muets  de  naissait 
à  parler,  etc.  »  «L'an   i58At  est-il  écrit  au  registre  des  décès  < 
monastère  desBénédictins  de  San-Salvador  de  Ona ,  au  mois  d'aoiS 
s^endormit  dans  le  Seigneur  le  frère  Pierre  de  Ponce,  qui,  di 
tingué  par  d'éminentes  vertus,  excella  principalement  et  obtij 
dans  tout  Tunivers  une  juste  célébrité  en  enseignant  aux  sourd 
muets  à  parlera  » 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  l'Espagne  voyait  paraitii 
le  premier  ouvrage  connu  sur  la  matière  \  Il  était  de  Paul  Bonet 
qui  avait  élevé  le  frère  du  connétable  de  Castille,  sourd-muet  d 
naissance,  et  lui  avait  enseigné  la  parole,  tout  en  inventant  pou 
lui  l'alphabet  manuel  désigné  depuis  sous  le  nom  de  Dactylologie 
et,  peu  après,  Ramirez  de  Canon,  élève  de  Bonet,  et,  comme  soi 
maître,  instituteur  des  sourds-muets,  publiait  lui-même  un  eu 
rieux  ouvrage  où  sa  méthode  était  plutôt  indiquée  que  décrite  ^. 

Tandis  que,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  W.  Holder  e 
J.  Wallis  introduisent  cet  enseignement  en  Angleterre,  les  doc 
teurs  Van  Hehnontet  Conrad  Amman  l'introduisent  en  Hollande, 
et  tous  les  quatre  noas  laissent  des  écrits  qui  l'attestent^*  La  pre- 
mière moitié  du  xvm"*  siècle  voit  naître  le  même  enseignement  en 
Allemagne  avec  Kerger,  Wild,  Schuize,  Niederoff,  Raphel,etc.^ 

i 

*  Le  connétable  Velasco. 

*  Voy.  Paul  Zacchias,  Questions  médico-légales,  liv.  II,  tit.  II,  où  le  passage 
est  rapporté. 

^  Voy.  Deg^^ndo,  De  V éducation  des  sourds-maets  de  naissance,  tome  I*'. 

*  Reduccion  de  lasleitras,  y  arte  para  ensenar  a  hablar  las  mados,  Madrid, 
1630. 

*  MaraviUas  de  nataraleza,  en  qua  se  contienen  doz  mil  secretos  de  cosas  natu- 
rales,  1639. 

*  W.  Holdei',  Eléments  of  speech,  etc.;  appendice  concernant  les  sourds-muets, 
Londres,  1669; 

J.  Wallis ,  Grammatica  lingiue  angUcanœ,  De  loquela  sive  sonorum  formatione, 

Traetatus  grammaJLico-physicaSi'i^'jky 

Van  Helmont,  Alphaheti  vere  naturalis  hehraîd  hrevûtsima,  etc.,  Sulzbach, 
1667; 

G.  Amman ,  Dissertatio  de  loqaela  qua  non  solam  vox  humana,  et  loquendi  arti- 
Jicium  ex  originibas  suis  erauntar,  etc.,  Amsterdam,  1692. 

I. 
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et,  en  France,  avec  Jacob-RodriguesPereire,  laieul  de  nos  grands 
financiers. 

Pereire  obtint  dans  son  art  des  saccès  mérités,  et  jonit  dans  sa 
patrie  d*adoption  d^une  véritable  renommée.  Il  avait  dit  à  FAca- 
-demie  des  sciences  en  ijàg^  en  y  présentant  mi  deses  élèves,  Sa- 
booreux  de  Fontenai  :  «  Les  sonrds-muets  de  naissance  parieront  et 
deviendront  aassi  capables  que  les  antres  hommes  pour  tout  ce  qui 
né  dépendra  point  de  Touîe.  Il  n^y  aura  plus  de  sourds- mii«(s,  il  y 
aura  des  sourds-paHonti  ^  ;  •  et  dans  un  rapport  à  TAcadémie  du 
27  janvier  lyôi,  signé  de  Buffon,  on  trouvait  ces  lignes...  :  «Cela 
suffit  pour  confirmer  le  jugement  que  nous  fimes  de  M.  Pereire, 
dans  notre  rapport  du  mois  dé  juillet  ly^Ot  et  pour  faire  sentir 
que  sa  manière  d^instruire  les  sourds  et  muets  ne  peut  être  que 
très  ingénieuse,  que  son  usage  intéresse  le  bien  publie,  et  qu  on 
ne  saurait  trop  encourager  cdui  qui  s'en  sert  avec  tant  de  succès.  • 
Dans  son  traité  des  sensations, Lecas,  de  son  côté,  disait:  «II faut 
convenir  que  Péreire  mérite  d'être  placé  au  rang  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  mérité  la  reconnaissance  de  tout  le  genre  humain  ;  »  et 
le. roi  Louis  XV,  honorant  bientôt  Pereire  d'une  pension,  lui  dé* 
cernait,  dans  le  brevet  déliSoré  à  cette  occasion,  le  titre  glorieux 
^e  premier  instituteur  des  sourds  et  niuets  en  France  ^. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  instituteurs  cherchaient  avant 
tout  à  rendre  au  sourd-muet  la  parole.  Un  autre  homme  de  bien. 
Saint -Jean  de  Beverley,  archevêque  d'York,  qui  d'après  Bède 
avait,  dès  le  vu*  siècle,  tenté  d'instruire  en  Angleterre  un  sourd- 
muet,  avait  aussi  avant  tout  songé  à  la  parole^.  Quelle  avait  été 
la  cause  de  leur  détermination?  Pourquoi  aucun  d'eux  n'avait-il 
songé,  tout  en  faisant,  comme  l'ont  fait  quelques-uns,  une  part 
plus  ou  moins  grande  à  l'écriture  et  aux  signes  mimiques  ou  dac- 
tyloiogiques,  à  donner  à  ces  moyens  de  conununication  le  rôle 
prédominant  dans  l'éducation  de  leurs  élèves.^  Pour  la  plupart,  il 
est  certain  que  le  préjugé  de  l'antiquité,  qui  attachait  à  la  parole 
une  propriété  mystique  et  exclusive  comme  moyen  d'expression 
de  la  pensée ,  avait  pesé  sur  eux  de  tout  son  poids.  Le  sourd-muet 

^  Voy.  Texcellent  ouvrage  de  M.E.  La  Rochelle,  de  la  Bibliothèque  nationale, 
Jaeob-Rodrigttes  Péreire,  premier  institaieur  de$  sourds-maêts  en  France,  Paris, 
librairie  Hachette. 

«  Ibid. 

^  Voy.  Bède  le  Vénérable,  Histoire  ecclésiastiqae  des  Anglais. 
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avait  été  déclaré  par  Aristote  incapable  de  s'élever  à  àoeune  ij 
tion  intellectuelle  ou  morale  ^.  Les  sourds  qui  parlaient,  les  mul 
qui  entendaient,  et  les  sourds-muets  dont  la  double  infirmité  | 
paraissait  être  survenue  que  dans  le  cours  de  Texistence,  c*estl 
dire  tous  ceux  qui  avaient  ou  étaient  censés  avoir  eu,  par  la  p 
rôle,  un  point  de  contact  avec  les  hommes,  avaient  seuls  été  r 
levés  par  Justinien^  de  certaines  interdictions  prononcées  ava 
lui  contre  les  sourds-muets  en  général  par  le  droit  romain, 
prendre  à  la  lettre  certains  passages  de  saint  Paul  et  dq  saint  At 
gusiin^*fidesexaadita,„  •«  Quodviiium  ipsam  impeditfidem;namsu 
das  natu  liUeras  quibus  leciisfidem  concipial  ;  discere  non  potest^  >  on  vo 
que  le  préjugé  avait  jeté  des  racines  jusque  dans  notre  ère,  et  tous  ci 
premiers  instituteurs  de  sourds-muets  avaient  évidemment  plus  o 
moins  agi  sous  son  empire.  Cet  empire  avait  été  absolu  sur  Tespri 
de  Van  Helmont  et  sur  celui  d'Amman.  Van  Helmont  allait  mèm 
jusqu'à  croire  à  une  langue  naturelle,  laquelle  était  Thébreu^  1 
allait  jusqu'à  trouver  une  concordance  manifeste  entre  la  form< 
des  caractères  de  cette  langue  et. celle  qu'affecte  l'organe  voca 
pour  les  prononcer.  Ualphabet  hébreu  était  pour  lui  le  résulta 
des  lois  mêmes  de  la  parole,  telles  que  Dieu  les  avait  instituées 
Aussi  faisait-il  passer  rigoureusement  son  élève  par  l'hébreu  poui 
lui  apprendre  l'allemand.  Pereire  seul  nous  parait  avoir  échappé 
à  ces  théories  mystiques ,  et  n'avoir  préféré  l'enseignement  de  la 
parole,  après  avoir  essayé  celui  des  signes,  que  par  la  raison  phy- 
siologique et  d'utilité  pratique. 

Il  était  en  France  en  pleine  possession  de  sa  renommée,  lorsque 
apparut  l'abbé  de  l'Épée,  qui  fonda  l'école  mimique  et  qui  devait 
le  faire  oublier,  au  moins  pour  un  certain  temps. 

Un  philosophe  italien,  Jérôme  Cardan,  avait  dès  le  ^yf  siècle, 
indiqué  l'enseignement  de  l'écriture.  Il  avait  dit  ^  :  «Le  sourd-muet 
doit  apprendre  à  lire  et  à  écrire . . .  l'écriture  s'associe  à  la  pa- 
role et ,  par  la  parole ,  à  la  pensée  ;  mais  elle  peut  aussi  retracer 
directement  la  pensée  sans  l'intermédiaire  de  la  parole,  témoin 
les  écritures  hiéroglyphiques  dont  le  caractère  est  entièrement 
idéographique.»  Wallis,  en  Angleterre,  et  un  professeur  alle- 
mand ,  Lasius,  avaient  tiré  partie  de  l'idée,  qui  était  un  trait  de  lu- 

*  Aristote,  De  Hist  anim,  lib.  IV,  capi  9 ,  De  Metaphys, 

*  Justiniatû  Instit,  lib.  II,  Detesùxmu  ordin.  qvtibns  non  «5t  u^rmi» ,  etc. 
'  De  utUitate  ex  adversis  capienda,  lib.  Il,  tome  II  de  ses  œuvres. 


—  6  — . 

mière;  mais  cette  idée  ne  fut  point  du  tout  celle  de  l*abbé  de 
rÉpée,  qui»  plaçant  la  mimique  au  premier  plan,  ne  laissa  à 
récriture  qu  un  rôle  subalterne  et  faux  qui  réduisit  son  enseigne- 
ment mimique  à  Timpuissance. 

L'abbé  de  TÉpée,  partant  de  ce  principe  Trai  «  que  les  mots  de 
nos  langues  ne  sont  liés  aux  idées  qu'ils  représentent  que  par  un 
lien  arbitraire  d:  conventionnel,  »  n'en  tira  que  la  moitié  de  la  con- 
séquence, et  ne  tarda  pas  à  faire  fausse  route.  Au  lieu  d'en  con- 
clure que,  si  le  signe  mimique  peut  se  lier  à  Tidée  et  la  r^ré- 
senter  conventionnellement  au  besoin ,  comme  le  fait  le  mot  parlé, 
le  mot  écrit,  par  la  même  raison ,  doit  nécessairement  avoir  la 
même  propriété,  ainsi  que  Favait  indiqué  Jérôme  Cardan,  il  ne 
vit  et  s'obstina  à  ne  voir  de  liaison  directe  et  possible,  après  celle 
du  mot  parlé  et  de  l'idée,  que  celle  du  signe  minûqoe  et  de 
l'idée.  Il  en  résultait  pour  lui  que  le  sourd«^muet,  auquel  il  fal- 
lait pourtant  faire  écrire  la  langue  de  son  pays  pour  le  rappro- 
cher un  peu  de  la  société,  ne  pourrait  jamais  parler  cette  langue 
que  par  traduction ,  c'est-à-dire  en  pensant  en  signes  et  en  tradui- 
satit  ces  signes  par  des  mots  écrits,  sans. jamais  pouvoir  penser 
ni  s'exprimer  directement  avec  ces  derniers.  •  N'espérez  pas,  écri- 
vaitiil  à  l'abbé  Sicard,  que  les  sourdfrfnuets  puissent  jamais  rendre 
par  écrit  leurs  idées;  notre  langue  n'est  pas  la  leur:  c'est  celle 
des  signes.  Qu'il  vous  suffise  qu'ils  sachent  traduire  la  nôtre  avec 
la  leur,  conmie  nous  traduisons  nous-mêmes  les  langues  étran- 
gères, sans  savoir  ni  penser  ni  nous  exprimer  dans  ces  langues. 
Que  vos  élèves  sachent,  comme  les  miens,  écrire  sous  la  dictée  des 
signes^.  » 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  l'appré- 
ciation suivante  2,  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  de  la  mé- 
thode de  l'abbé  de  TÉpée,  dite  des  signes  méthodiques  : 

«  La  première  faute  de  l'abbé  de  l'Épée  le  conduit  à  d'autres.  Pré- 
occupé de  l'éternel  travail  de  traduction  dont  il  s'est  fait  une  con- 
dition absolue,  il  dénature  et  détruit  celte  mimique  dont  il  vient 
de  découvrir  la  ressource.  L'instrument  qu'il  vient  de  trouver,  il 
le  brise  de  sa  propre  main. 

^  Lettre  de  M.  de  l'Épée  à  M.  Sicard,  novembre  1785. 

^  L'Enseignement  mmique  et  celai  de  la  parole  articulée,  la  vérilé  sur  ces  deux  en- 
seignements, mémoire  à  M.  le  MinisU^  d&rintérieur  par  M.  Aug.  Houdin, Paris , 
1874. 
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•  La  mimique  est  une  langue  sommaire,  une  langue  d'acti 
elle  n^est  à  nos  langues  analytiques  que  ce  que  l'ébauche  est 
dessin.  Éminemment  propre  à  l'expression  des  choses  matérie 
et  des  nQU>avements  bien  accentués  de  l'âme,  mais  impuissa 
à  reproduire  autre  chose  que  ce  que  Ton  pourrait  appeler  les 
iiefs  et  les  aspérités  de  la  pensée,  «lie  n'en  saurait  rendre 
nuances  et  les  délicateases  infinies.  Nous  ne  dirons  pas,  com 
Napoléon  le  disait  à  Tabbé  Sicard,  qu'elle  n'a  que  deux  espè< 
de  mots,  le  ^ab5(afiti/ et  \* adjectif,  il  faudrait  au  moins  et  si 
Umi  y  ajouter  le  verbe;  mais  nous  dirons  que  son  vocabulaiil 
nécessairement  très  limité,  ne  peut  offrir  ni  l'étendue  ni  la  > 
riété  des  nôtres,  ni  par  conséquent  répondre  aux  mêmes  besoi 
intellectuels.  La  mimique  a  de  plus  sa  syntaxe,  son  génie,  s 
allures,  sa  phraséologie  propres.  Rebelle  aux  lois  de  la  forn 
française ,  elle  arrange  et  groupe  à  sa  façon  les  objeb  et  les  fai| 
quelle  nous  présente  sous  forme  de  tableau  vivant;  elle  plad 
d'abord  l'objectif,  puis  fait  intervenir  le  subjectif,  et  n'exprin^ 
le  verbe  qu'après  l'un  et  l'autre,  et  le  modificateur  du  verL| 
qu'après  celui-ci.  Au  lieu  de  dire  :  «Pierre  a  frappé  Paul,  •  e\l 
dira  :  «Paul,  Pierre  frappé  a.  »  Indépendante  comme  une  sai^ 
vage  enfant  du  désert,  la  liberté  est  sa  première  condition  d'exil 
tence,  et  le  joug  étranger  la  tue.   L'abbé  de  TÉpée  méconnai 
tout  cela;  il  sacrifie  tout  à  sa  fatale  idée  de  traduction.  Pour  lei 
besoins  de  cette  traduction,  pour  en  faciliter  le  travail,  il  donm 
un  signe  mimique  à  chaque  mot  de  la  langue  française,  même  l 
celui  dont  la  nature  est  de  n'en  pas  avoir;  c'est  là  ce  qu'il  appelle 
son  signe  principal;  il  en  imagine  d'accessoires  pour  indiqua  le^ 
accidents  granmiaticaux  de  la  phrase;  et  enfin,  il  couronne  l'œuvre 
en  soumettant  entièrement  la  construction  de  la  phrase  mimique 
à  celle  de  la  phrase  française.  Or,  la  mimique ,  ainsi  asservie  el 
torturée,  n'ofireplus  qu'un  mélange > confus  de  signes  sans  cohé- 
sion naturelle  et  sans  force  logique., \où  le  principal  se  perd  dant 
l'accessoire,  et  où  le  déplacement'  arbitraire  des  termes  achève  la 
confusion.  Mécanisme  ingénieux  peut-être,  mais  simple  méca- 
nisme, esclave  enchatnée,  se  trainant  sans  expression,  sans  carac 
tère,  sans  individualité,  sans  vie,  à  la  remorqiïe  d'une  langue 
étrangère,  la  mimique  de  l'abbé  de  l'Épée  n'est  pas  plus  une 
langue  que  l'esclave  n'est  un  homme  sous  le  fouet  de  son  domina- 
teur. Comment  donc  alors  aurait-elle  pu  servir  à  l'interprétatioii 
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et  à  renseignement  d'une  autre,  cette  autre  ne  fùt-dle  appelée 
qu'au  rôle  plus  que  modeste  d'instrument  de  traduction? 

«  L'enseignement  de  l'abbé  de  l'Epée  se  trouvait  donc,  ipso  facto, 
frappé  d'impuissance  et  de  at^lilé.  &,  de  l'aveu  du  mattre,  il  ne 
pouvait  pas  conduire  le  sourd-muet  à  penser  et  à  s'exprimer  avec  les 
mots  écrits,  on  peut  ajouter  que,  par  la  force  des  choses,  il  ne 
pouvait  pas  même  le  mettre  en  état  de  penser  et  de  s'exprimer 
vraiment  avec  le  signe  mimique.  La  méUiode  des  signes  métho- 
diques n'aboutissait  fatalement  qu'au  perroquet  mimant  et  écri- 
vant. C'est  ce  qui  explique  que  de  pauvres  enfants  qui,  a£9igés  de 
surdi-mutité,  ignoraient  la  veille,  et  le  jour  même  peut-être  en- 
core, le  nom  du  pain  qu'ils  mangeaient,  aient  pu  soutenir  «  en 
4  français,  en  latin,  en  italien,  en  espagnol,  en  allemand  et  en  an- 
«g^ais»  —  languea  que,  par  parenthèse,  le  maître  ignorait  lui- 
même  pour  la  plupart  —  des  thèses  de  théologie  de  la  force  d'un 
docteur  en  Sorhonne,  «  les  argumenta  étant  communiqués  »,  comme 
en  prévenait  naïvement  Thonnéte  homme.  Il  n'y  avait  là,  hélas! 
qu'un  tour  de  force  de  mémoire,  un  phénomène  physiologico-mé- 
eanique. 

«  L'abbé  Sicard,  successeur  de  l'abbé  de  l'Epée,  esprit  souple  et 
délié,  imagination  fine  et  ardente,  renchérit  encore  sur  les  procédés 
du  maître.  Ce  qu'avait  fait  l'abbé  de  l'Epée  dans  la  bonne  simpli- 
cité du  cœur,  et  dans  le  seul  but,  comme  il  le  disait  souvent,  d'être 
utile  à  ses  enfants  d'adoption,  l'abbé  Sicard,  non  moins  bon  d'ail- 
leurs, le  fait  avec  la  fougue  d'une  intelligence  méridionale  aussi 
vive  que  hardie,  et  aussi  avide  de  renommée  que  de  résultats.  Les 
simples  données  du  sens  commun  suffisaient  pour  rectifier  l'œuvre 
de  labbé  de  TÉpée;  l'abbé  Sicard  appelle  au  contraire  à  son  aide 
toutes  les  subtilités  d'une  métaphysique  sans  issue.  Son  livre ,  De 
r éducation  d*an  sourd-muet  de  naissance,  qui  fit  sensation,  n'est 
qu'un  roman  philosophique  où  l'éclat  de  la  forme  ne  parvient  pas 
à  dissimuler  la  pauvreté  du  fond.  Ce  ne  sont  que  phrases  vides  et 
sans  fin,  où,  à  travers  la  magie  du  style  et  le  vagabondage  de  l'ima- 
gination ,  la  pensée  et  la  raison  cherchent  en  vain  un  fil  logique 
pour  se  diriger  et  se  reconnaître.  Ses  séances  publiques ,  qui  atti- 
rent la  foule  et  l'émerveilleiit,  ne  sont  qu'une  sorte  de  mise  en 
scène  habile  où  chaque  petit  acteur  vient  avec  aplomb  réciter  son 
bout  de  rôle.  Et  si  la  cause  des  sourds-muets  gagnait  quelque 
chose  à  tout  cela  par  le  bruit  qui  se  faisait  autour  d'eux,  leur  en* 
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seîgnement  y  perdait  assurément  tout  caractère  sérieux  et  rée 
ment  profitable.  » 

Malgré  cela,  Tabbé  de  TÉpée  fait  école.  On  ne  parle  bientôt  p 
que  de  lui  en  France  et  dans  presque  toute  l'Europe.  Nos  de 
institutions  de  Paris  et  de  Bordeaux,  déclarées  successivanent  ] 
tionales  par  la  Constituante  et  la  Convention,  les  2 1  juillet  17I 
et  16  mai  1798,  sont  Tasile  des  signes  méthodiques.  D'auU^s  i 
stitutions,  fondées  successivement  à  Angers,  à  Rouen,  à  Lille | 
Marseille,  à  Besançon,  etc.,  leur  ouvrent  également  leurs  portj 
Le  mouvement  s'étend  jusqu'à  Madrid,  Vienne,  Rome,  NapM 
Gènes,  Turin,  Saint-Pétersboui^,  Stockholm,  etc.,  qui  voicj 
naître  des  écoles  où  l'esprit  du  maître  domine,  et  dont  les  foncj 
teurs  sont  en  général  des  disciples  de  l'abbé  de  TEpée.  | 

Remarquons  qu'en  Allemagne  c'est  tout  le  contraire  qui  a  lie| 
Treize  ans  avant  que  la  Constituante  eût  donné  en  France  la  V 
officielle  à  l'institution  de  l'abbé  de  l'Épée,  l'électeur  de  Sai 
ouvre  à  Leipsick,  sous   la  direction  d'Heinicke,  la  première  ins 
tution  de  sourds-muets  qu'eût  fondée  un  gouvernement,  et  cet 
institution  est  consaci^e  à  l'enseignement  de  la  parole,  comme  ; 
furent  les  nombreuses  institutions  fondées  depuis  en  Allemagn< 
Quelques  années  après,  d'autres  institutions  s'ouvrent  à  Copei: 
hague^  à  Lubeck,  à  Berlin,  à  Groningue,  à  Genève,  etc.,  et  k 
fondateurs,  pour  la  plupart  disciples  aussi  de  l'abbé  de  l'Épée, 
font  cependant  à  l'enseignement  de  la  parole  une  place  plus  o 
moins  grande,  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ira  toujours  en  s'agrandis^ 
sant. 

Les  choses  en  restèrent  là  jusque  vers  1820.  Alors,  le  jour  s( 
fit  enfin  sur  la  méthode  de  l'abbé  de  l'Épée,  et  ce  jour  vint  de  h 
France.  Un  de  nos  plus  habiles  professeurs,  Auguste  de  Bébian 
vit  et  fit  ressortir  le  premier  le  vrai  caractère  de  la  mimique  et  1< 
rôle  Ic^que  que ,  à  côté  de  l'écriture ,  elle  est  naturellement  appela 
à  remplir  dans  l'éducation  du  sourd-muet.  Il  substitua  aux  signei 
méthodiques  ce  qu'on  a  appelé  depuis  les  signes  riatureh,  c'est-à 
dire  une  mimique  affranchie  du  joug  de  la  syntaxe  française,  e 
laissée  à  sa  syntaxe  propre  et  à  son  génie  naturel,  telle  que  noui 
l'avons  décrite  plus  haut.  Cette  substitution  amena  dans  l'art  d'in 
struire  les  sourds-muets  des  modifications  profondes  qui  aboutiren 
à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  V  Ecole  française  des  signes,  par  op 
position  à  celle  des  signes  méthodiques ,  et  dans  laquelle  se  son 
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distingués  surtout,  après  Bébian,  notre  regretté  maître  Valade- 
Gabel,  MM.  Piroux,  Léon  Vaïsse  et  Valade-Rémi. 

J'ai  déjà  décrit  cette  école  française  en  ces  termes  : 

«  L'écoie  française,  tirant  du  principe  posé  par  Vabbé  de  TÉpée 
toutes  ses  conséquences  logiques, croit  que  le  sourd-muet  peut  tout 
aussi  bien  penser  et  s'exprimer  directement  avec  le  mot  écrit 
quavec  le  signe  mimique;  et,  comme  la  langue  écrite  raj^rocho 
davantage  le  sourd-muet  de  la  société  que  la  mimique,  renseigne- 
ment  direct  de  la  langue  écrite  est  le  but  de  ses  efforts.  La  mi- 
mique n'étant  plus  et  ne  pouvant  plus  être  un  but,  ne  reste  plus 
indiquée  que  comme  moyen.  L'expression  écrite  sera  la  traduction 
directe  de  l'idée,  mais  la  forme  mimique,  destinée  à  éveiller  cette 
idée  conmie  peinture  ou  tableau  vivant  de  l'objet  ou  du  fait  absent, 
sa  source,  n'en  sera  que  l'agent  provocateur.  Le  rôle  de  la  mimique 
alors,  au  lieu  de  devenir  de  plus  en  plus  important  et  de  s'étendre 
au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  l'élève,  comme  avec  Fabbé  de 
l'Ëpée,  le  deviendra  au  contraire  de  moins  en  moins,  et  se  rétré- 
cira à  mesure  que  le  vocabulaire  écrit  s'étendra.  Le  jour  où  ce 
vocabulaire  écrit  aura  reçu  assez  de  développement  pour  que  le 
mot  écrit  puisse  lui-même  provoquer  l'idée,  et  par  l'idée  de  nou- 
velles formes  écrites,  le  rôle  de  la  mimique  finira,  et  le  signe 
n'aura  plus  aucune  raison  d'être. 

«Il  faut,  dans  l'école  française,  arriver  à  ce  double  résultat 
que,  l'idée  étant  donnée,  la  forme  écrite  en  soit  l'unique  expres- 
sion, et  que,  la  forme  écrite  étant  à  son  tour  donnée,  elle  réveille 
seule  et  immédiatement  l'idée  dans  l'esprit;  en  un  mot,  que  le 
sourd  voie  toujours  le  mot  écrit  dans  l'idée  et  l'idée  dans  le  mot 
écrit.  Si  l'on  songe  qu'on  ne  possède  vraiment  une  langue  qu'au- 
tant qu'on  pense  et  qu'on  s'exprime  directement  avec  les  mots  de 
cette  langue,  on  reconnaîtra  que  cette  voie,  qui  est  celle  de  la 
nature ,  est  la  seule  qui  puisse  conduire  le  sourd-muet  à  la  posses- 
sion de  la  langue  écrite  de  son  pays. 

«  L'abbé  de  l'Ëpée  faisait  de  la  grammaire  avec  des  enfants  qui 
n'avaient  pas  de  langue  qui  pût  leur  en  formuler  les  principes  et 
les  règles;  l'abbé  Sicard,  qui  s'était  écrié  un  jour,  oubliant  de 
profiter  lui-même  de  sa  judicieuse  observation  :  «  Comment  l'abbé 
«  de  l'Ëpée  ne  vit-il  pas  qu'on  n'apprend  jamais  une  langue  avec 
«  une  grammaire  écrite  dans  cette  langue?  •  l'abbé  Sicard  en  fai- 
sait aussi.  Us  pariaient  de  substantifs,  d'adjectifs,  de  déclinaisons, 
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de  cas,  à  de  pauvres  enfaotts  qui  ne  savaient  pas  seulement  aj 
quer  le  mot  propre  aux  objets  et  aux  faits  les  plus  vulgaires, 
c'est  pour  arriver  à  cette  application  qu'ils  se  donnaient  tant 
mal  ]  La  charrue  était  devant  les  bœufs  1 

«  L'école  fmnçaise  ne  commet  pas  cette  faute.  Assimilant  à  ] 
droit  le  sourd-muet,  qui  arrive  sans  instruction,  à  Tentendant 
deux  ans  qui  commence  à  bégayer  ses  premiers  mots  sur  les  gen( 
de  sa  mère ,  elle  ne  se  propose  d'abord  que  dje  lui  donner,  à  lui  auf 
mais  sous  la  forme  écrite,  une  langue  maternelle.  Et,  ce  que  i 
la  mère  dans  l'enseignement  instinctif  de  la  langue  parlée,  elle 
fait,  elle,  dans  son  enseignement  réfléchi  de  la  langue  écrite,  c'e 
à-dire  qu'elle  l'enseigne  sans  règles  raisonnées ,  sans  granmia 
théorique,  et  simplement  par  l'usage  et  la  nègle  pratique ,  au  e 
lieu  des  choses  et  des  faits  de  la  vie,  par  rintuition  directe,  comi 
on  dit,  ou  la  double  perception  par  le  sens  et  par  f  intelligence 
ces  choses  et  de  ces  faits.  Et  c'est  alors  seulement  que  le  jeui 
sourd-muet  a  acquis,  par  ce  moyen,  un  vocabulaire  écrit  ass 
étendu  et  assez  de  formes  usuelles  de  langage,  qu'à  l'aide  de  • 
vocabulaire  et  de  ces  formes  de  langage,  on  conunenceà  formu)< 
et  à  expliquer  les  règles  d'une  grammaire  raisonnée.  C'est  évider 
ment  là,  et  au  plus  haut  degré,  la  marche  naturelle  et  rationnelle 

«  Tels  sont  les  principes  de  l'école  française.  Marqués  au  coi 
du  bon  sens  et  de  la  raison  pratiques,  ils  n'excitent  pas  l'engoui 
ment  et  ne  produisent  pas  les  prétendus  prodiges  du  temps  d( 
abbés  de  i'Épée  et  Sicard,  mais  ils  ont  pour  eux  (ce  qui  vai 
mieux)  l'approbation  réfléchie  des  gens  sensés,  et  ils  rendent  to 
simplement  (ce  qui  vaut  mieux  encore)  à  la  famille  et  à  la 
ciété  des  hommes  ordinaires,  mais  capables  de  se  rendre  util 
et  de  se  faire  partout,  sinon  admirer,  du  moins  aimer  et  honorer 
Ils  font  modestement  et  sans  bruit  tout  ce  que,  dans  la  mesur 
des  moyens  employés,  il  est  possible  de  faire  en  face  d'une  inPir 
mité  terrible  qui,  si  elle  n'altère  pas  le  principe  des  facultés  intel 
lectuelles,  en  généra  toujoui^  l'essor  et  le  développement.  » 

Tel  était  l'état  des  choses  vers  iâ5o.  On  était  en  France  dan 
une  voie  lexique,  mais  le  progrès  n'y  avait  pas  dit  son  demie 
mot.  L'enseignement  de  la  parole  n'y  avait  plus  d'asile  ni  d'écho 
car  on  ne  pouvait  y  considérer  comme  tels  la  classe  dite  d*articu 
htion,  fondée  dans  une  excellente  intention  par  le  docteur  Itar< 
à  l'Institution  nationale  de  Paris,  mais  qui ,  qucnque  confiée  à  ui 
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professeur  de  très  grand  mérite,  dont  la  science  et  le  dévouement 
étaient  notoires,  M.  Léon  Vaïsse  déjà  cité  et  aujourd'hui  direc- 
teur honoraire  de  llnstitution  nationale  de  Paris,  ne  pouvait,  avec 
soixante  élèves  au  moins,  un  seul  professeur  et  une  seule  heure  de 
classe  par  jour,  les  jeudis  et  dimanches  exceptés ,  que  donner  des 
résultats  illusoires.  Une  tentative ,  encouragée  par  TÉtat  et  faite 
par  M.  Dubois  père  ,  dans  une  institution  privée,  en  faveur  de  la 
parole,  avait  de  son  côté  complètement  échoué. 

C'est  alors  que  le  docteur  A.  Blanchet  et  moi  nous  réunîmes 
nos  efforts  pour  répondre  aux  besoins  du  progrès ,  et  chercher  à 
rendre  à  renseignement  de  la  parole  la  place  qui  lui  était  due. 

Notre  thèse  était  celle^  : 

M  Sans  remonter  à  la  création  du  monde  et  sans  nous  occuper 
de  savoir  s'il  y  a  une  langue  naturelle  ou  s'il  n'y  en  a  pas,  mais 
jugeant  toutes  les  langues  naturelles  au  même  titre,  par  la  raison 
que,  formées  toutes  d'éléments  naturels,  elles  sont  toutes  le  résultat 
naturel  de  besoins,  de  facultés  et  d'efforts  naturels,  nous  les 
voyons  toutes  naturellement  assimilables  à  Tesprit,  et  toutes  de 
première  nécessité  dans  ce  monde,  chacune  dans  le  pays  où  elle 
est  parlée  ;  sans  nous  occuper  de  savoir  si  la  parole  a  ou  n'a  pas 
de  propriétés  mystiques  et  exclusives  comme  moyen  d'expression 
et  de  développement  intellectuels,  mais  la  sachant  le  plus  com- 
mode et  le  plus  général  des  moyens  de  communication,  nous 
chercherons  tout  simplement  à  la  rendre  au  sourd  qui  en  est  privé, 
et  nous  la  lui  rendrons  sous  la  forme  de  la  langue  parlée  de  son 
pays,  dans  un  but  d'utilité  pratique  et  par  les  moyens  éminem- 
ment pratiques  qu'emploie  l'école  française  des  signes  dans  l'en- 
seignement de  la  langue  écrite. 

«  Mais  le  sourd-muet  peut-il  parier?  Le  sourd-muet  pariera-t-il? 
L'histoire  et  l'expérience  d'un  pays  voisin  nous  répondent  oui,  et 
la  science  nous  dit  oui  aussi,  avec  plus  d'autorité  encore.  Pour- 
quoi douterions-nous? 

«  La  science  nous  dit  :  Les  mots  parlés  n'ont  pas  seulement  une 
forme  sonore,  ils  ont  encore  une  forme  visuelle  et  une  forme  tac- 
tile; et,  bien  que  la  forme  sonore  soit  la  plus  complète  et  la  meil- 
leure, la  forme  visuelle  et  la  forme  tactile  peuvent  suffire  au  be- 
soin à  transmettre  le  mot  à  l'intelligence  et  à  mettre  l'organe 
vocal  en  action  et  en  état  de  le  reproduire.  Par  conséquent,  tout 
sourd-muet,  qu'il  soit  sourd  de  naissance  ou  non,  s'il  est  doué 
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d'intelligence,  de  la  vue,  du  sens  tactile  et  d*un  organe  vocal 
tact,  peut  lire  la  parole  sur  les  lèvres  et  dans  l'expression  phys 
nomique  des  autres,  parler  lui-même,  s'instruire  par  la  parole^ 
entrer  par  elle  en  communication  avec  la  société.  Et  conoLme 
parole,  qui  est  le  moyen  de  communication  le  plus  pratique, 
plus  commode  et  le  plus  général,  rapproche  infiniment  plus 
sourd-muet  de  la  société  que  la  mimique  et  Técriture,  le  dern 
mot  du  progrès  dans  l'éducation  du  sourd-muet  ne  sera  dit,  auj 
longtemps  que  la  guérison  de  la  surdité  restera  le  desiderata  de 
science,  qu'autant  qu'on  sera  allé  jusqu'à  la  parole.  » 

Joignant  la  pratique  à  la  théorie ,  nous  ne  faisions  plus,  dès  cet 
époque,  d'autre  enseignement  que  celui  de  la  parole,  et  tren| 
années  d'expériences  et  de  succès  nous  permettent  aujourd'h 
d'affirmer  que ,  non  seulement  toutes  nos  espérances  se  sont  réi 
lisées,  mais  que  même  elles  ont  été  et  souvent  de  beaucoup  d\ 
passées.  I 

£n  quelques  mois,  le  jeune  sourd-muet  intelligent  est  mis  q 
état  d'émettre  à  peu  près  tous  les  sons  et  les  articulations  de  notij 
langue,  qui  d'ailleurs  se  réduisent  à  un  nombre  d'éléments  moin 
grand  qu'on  ne  le  croit,  et  sa  petite  miain  est  mise  en  état  d'e 
tracer  les  signes  écrits,  son  intelligence  en  saisissant  parfaitemen 
la  concordance  et  les  distinguant  parfaitement  les  uns  des  autre^ 
En  suivant  la  marche  naturelle  indiquée  par  l'école  française  d6 
signes^  c'est-à-dire  en  mettant  constanmient  l'élève  en  face  d 
la  forme  écrite  et  du  mot  parlé,  et  réciproquement,  au  miliei 
des  choses  et  des  faits  de  la  vie  y  correspondant ,  on  obtient  d( 
suite  un  triple  vocabulaire  écrit,  parlé  et  lu  sur  les  lèvres.  Et  c< 
vocabulaire,  qui  s'étend  à  mesure  que  s'élai^it  le  cercle  des  leçon; 
et  des  idées,  ne  tarde  pas  à  nous  donner  une  langue  maternell< 
avec  laquelle  nous  pouvons  déjà,  chemin  faisant,  enseigner  beau 
coup  de  petites  choses  d'ordre  intellectuel  et  moral,  mais  avec  la 
quelle  nous  pouvons  surtout,  au  boutde  quelques  années,  arriver  s 
formuler  les  règles  d'une  grammaire  et  à  entrer  ainsi  dans  levifd< 
l'éducation  par  la  grande  porte  du  langage  analylique  et  raisonné 
comme  cela  a  lieu  pour  l'enfant  ordinaire  qui  quitte  sa  mère  poui 
passer  entre  les  mains  du  maître. 

Arrivés  à  cette  période  que  j'appelerai  grammaticale,  les  pro 
grès  généraux  deviennent  de  plus  en  plus  sensibles,  par  la  raisor 
que  l'enfant,  qui  sent  déplus  en  plus  le  besoin  et  l'utilité  de  l'in 
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struction  et  qui  s'attache  de  plus  en  plus  à  la  parale  à  mesure 
qu'elle  lui  procure  plus  de  jouissances  et  lui  promet  plus  de  fruit, 
apporte  plus  de  volonté  et  de  participation  personnelle  à  rœuvre  de 
son  éducation;  et,  avec  les  soins,  la  patience,  la  méthode  et  le 
temps,  nous  pouvons  parcourir  ainsi  le  vaste  cercle  des  connais- 
sances humaines. 

La  parole  du  sourd,  si  elle  a  été  bien  enseignée,  n'est  pas, 
commue  on  a  affecté  de  le  dire,  mécanique,  artificielle  et  morte: 
elle  est,  au  contraire,  consciente,  naturelle  et  vivante.  Elle  peut 
sans  doute  n'être  pas  aussi  douce,  aussi  nuancée,  aussi  expressive 
que  celle  de  l'entendant  (cela  dépend  de  plusieurs  circonstances, 
de  l'âge  où  l'éducation  a  été  commencée,  des  conditions  dans  les- 
quelles elle  a  été  faite,  des  soins  dont  elle  a  été  l'objet,  de  l'apti- 
tude physiologique  de  l'élève),  mais^  intelligente  toujours,  cette 
parole  est  au  moins  toujours  intelligible;  et  le  sourd  instruit  qui 
la  parle  est  véritablement  rendu  à  la  vie  et  à  la  société,  et  y  tient 
une  autre  place  que  celle  du  pauvre  sourd-muet  qui  n'a  à  sa  dis- 
position qu'une  mimique  embarrassante  et  incomprise ,  et  l'écri- 
ture si  rarement  et  si  difficilement  praticable.  Si  le  sourd,  qui  se 
trouve  obligé  de  lire  la  parole  sur  les  lèvres,  n'est  pas  dans  une 
situation  aussi  favorable  que  celui  qui  l'entend,  il  est  toujours 
dans  une  situation  infiniment  meilleure  que  celui  qui  ne  l'entend 
ni  ne  la  lit.  J'ai  déjà  comparé  ce  dernier  à  un  aveugle  dans  la  so- 
ciété, et  je  disais  que,  à  côté  de  lui,  le  sourd-parlant  n'était  qu'un 
borgne.  Je  le  répète  et  je  dis  que  si  le  sourd-parlant,  étant  encore 
un  borgne,  ne  voit  que  d'un  œil,  du  moins  il  voit,  et  qu'il  vaut 
cent  fois  mieux  ne  voir  que  d'un  œil  que  de  ne  pas  voir  du  tout. 

Le  nouvel  enseignement  dépouillait  complètentient  l'enseigne- 
ment des  sourds-muets  du  caractère  mystérieux  dont  on  l'avait 
revêtu  trop  longtemps,  et  il  le  ramenait  aux  données  de  l'enseigne- 
ment ordinaire;  il  n'y  avait  plus  de  différence  que  dans  le  renver- 
sement de  deux  termes  généraux.  Tandis  que  l'entendant  pense  et 
parie  d'abord  sa  pensée,  puis  écrit  sa  parole  et  pense  son  écriture, 
le  sourd-parlant,  au  contraire,  pensait  et  écrivait  d'abord  sa  pen- 
sée, puis  pariait  son  écriture  et  pensait  sa  parole» 

Depuis  trente  ans,  il  y  avait  donc  en  France  deux  méthodes 
générales,  deux  écoles  en  présence:  l'Ecole  française  des  signes  et 
r  Ecole  française  de  la  parole.  Cette  dernière  a  été  jusqu'ici  appelée 
par  beaucoup  VEcole  allemande,  à  cause  de  l'hospitalité  que  l'Aile- 
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magne  a  toujours  doiinée  à  renseignement  de  la  parole;  mais 
persiste  à  Tappeler  l'Ecole  française  de  la  parole,  parce  qu  elle  e 
en  France,  notre  œuvre  et  notre  bien,  à  nous  Français;  parce  qt 
sans  avoir  eu  besoin  des  lumières  et  de  l'exemple  de  rAllemagii 
nous  Tavons  déduite  et  tirée,  comme  dernière  et  naturelle  con^ 
quence,  de  V Ecole  française  des  signes;  et  parce  que,  enfin,  el 
n'est  chez  nous  que  le  retour  à  un  point  de  départ ,  à  Pereii^ 
qui  Ta  apportée  et  pratiquée  en  France,  dont  le  cœur  était  fra 
çais  et  dont  la  famille  est  française. 

La  nouvelle  école  a  eu  beaucoup  k  combattre.  En  butte  ai 
hostilités  et  même  aux  haines  les  plus  vives,  elle  a  combattu 
fait  son  chemin.  Repoussée  d'abord  par  la  grande  majorité  d< 
instituteurs  français,  elle  n'en  a  pas  moins,  recrutant  chaque  ai 
née  sur  sa  route  de  nouvelles  adhésions  et  de  nouveaux  renforts 
fini  par  percer  et  par  triompher. 

Elle  n'eut,  pendant  de  longues  années,  d'autre  abri  que  notr 
institution;  et,  malgré  le  retentissement  que  lui  valut  la  savant 
discussion  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  en  i853^,  qt 
absorba  dix  séances  de  la  docte  assemblée,  elle  n'eut,  pendan 
tout  ce  temps,  d'autre  appui  que  k  foi  et  le  dévouement  du  fon 
dateur  de  cette  institution ,  soutenu  lui-même  par  le  docteur  Blaii 
chet,  mort  à  la  peine  en  1867,  et  par  M.  L.  Vaïsse,  alors  direc 
teur  de  l'Institution  nationale  de  Paris;  mais  peu  à  peu  nos  rang] 
grossirent  et  se  fortifièrent.  Les  frères  de  Saint-Gabriel,  qui  on 
des  institutidns  de  sourds-muets  ou  qui  professent  à  Lille,  i 
Soissons,  à  Nantes,  à  Poitiers,  à  Toulouse,  à  Saint-Etienne,  etc. 
ouvrirent  bientôt  leurs  établissements  à  la  nouvelle  méthode 
et  leurs  portes,  entre-bâillées  d'abord,  finirent  par  s'ouvrii 
toutes  grandes.  Les  frères  et  les  sœurs,  ainsi  que  les  direc 
teurs  laïques  chargés  à  Paris  des  écoles  communales,  firent,  d< 
leur  côté,  ce  qu'ils  purent  en  faveur  de  la  parole,  dans  le: 
classes  ouvertes  aux  sourds-muets  dans  leurs  écoles ,  dès  i85o 
par  la  Société  générale  d'assistance,  d'éducation  et  de  patronage 
Une  école  spéciale  s'ouvrit  à  Lyon ,  avec  M.  Hugentobler  poui 
directeur.  D'autres  écoles  s'ouvrirent  à  Saint -Hyppolite- du -For 
(Gard)  et  près  d'Avignon,  l'une  sous  la  direction  de  M.  Martir 
et  plus  tard  du  pasteur  Bouvier,  l'autre  sous  celle  de  l'abbé  Gri 

^  Voy.   Examen    critique  et  raisonné  de  cette  discussion,  par  Aug.  Houdin 
Paris,  i855.  (Labé,  éditeur.) 
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maux.  Et  enfin,  en  1875,  Paris  se  trouvait  doté  d'une  seconde 
institution  destinée  à  renseignement  de  la  parole  :  l'institutioD 
Pereire^  fondée  par  MM.  Isaac  et  Eugène  Pereire,  petit-fils  et 
arrière-petit-fils  de  Jacob-Rodrigues  Pereire,  et  dirigée  par  M.  Ma- 
gnat. Tous  ces  efforts  réunis  imprimèrent  nécessairement  à  notre 
enseignement  un  mouvement  d'impulsion  considérable,  et  à  cette 
jieure,  et  malgré  certaines  exagérations  de  journaux  qui  ont  plus 
nui  à  la  cause  qu'elles  ne  Tont  servie,  il  se  trouve  que  la  même 
majorité,  qui  était  autrefois  contre  nous,  est  au  contraij*e  et  plus 
forte  que  jamais  pour  nous. 

Un  Congrès  international,  le  premier  qu'eût  vu  la  France  au 
sujet  de  renseignement  des  sourds-muets,  s'ouvrait  à  Paris  en 
1878,  sous  les  auspices  du  Gouvernement,  à  l'occasion  de  l'Expo- 
sition universelle;  et,  présidé  par  M.  Léon  Vaïsse,  il  déclarait, 
après  de  mûres  délibérations,  que  «  la  méthode  dite  d'articulation, 
comportant  la  lecture  de  la  parole  sur  les  lèvres,  qui  a  pour  but 
de  rendre  le  sourd-muet  à  la  société ,  doit  être  résolument  préfé- 
rée à  toutes  les  autres.  • 

Un  Congrès  national  ouvert  à  Lyon  l'année  suivante,  sous  les 
auspices  d'un  comité  d'honneur  dont  faisait  partie  M.  le  recteur 
de  l'académie  et  tenu  sous  notice  présidence,  avait  semblé  reculer 
d'un  pats  en  déclarant  que ,  «  tout  en  constatant  l'avantage  de  l'arti- 
culation sur  la  mimique,  surtout  pour  rendre  plus  complètement 
ie  sourd-muet  à  la  société,  il  émettait  le  vœu  qu'une  part  très  large 
fût  laissée  à  la  mimique  dans  l'enseignement  des  sourds-muets.  » 
Mais  en  réalité  il  n'avait  pas  reculé  et  avait  voulu  seulement  se 
tenir  sur  la  réserve  pour  un  niotif  étranger  aux  méthodes  elles- 
mêmes.  Et  le  président  du  Congrès  de  Lyon,  qui  a  depuis  connu 
et  compris  ce  motif,  peut  affirmer  ici  que  la  méthode  d'articula- 
tion avait  en  elle-même  trouvé  à  Lyon  les  mêmes  sympathies,  et 
au  fond,  la  même  sanction  qu'à  Paris. 

Cet  exposé.  Monsieur  le  Ministre,  ne  serait  pas  complet  si 
nous  n'ajoutions  que  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  jaloux  à  juste 
titre  de  faire  bénéficier  les  institutions  de  l'État  ressortissant  à 
son  administration  des  progrès  réalisés  dans  l'enseignement  privé, 
a  bien  voulu  prendre  lui-même  une  grande  part  au  mouvement 
et  lui  donner  en  quelque  sorte  une  sanction  officielle,  comme  avait 
déjà  bien  voulu  faire  Votre  Excellence,  en  le  favorisant  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir. 
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M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  qui  avait  mis  à  la  disposition  < 
Congrès  de  Lyon  une  somme  destinée  au  service  sténographique, 
qui  avait  désigné  un  délégué ,  M.  André  Valade-Gabel ,  censeur  di 
études  à  llnstitution  nationale  de  Paris,  pour  assister  à  ce  congre 
avait  encore  provoqué  auparavant,  dans  les  Institutions  national^ 
de  Bordeaux  et  de  Paris,  des  essais  qui,  habilement  dirigés, 
Bordeaux,  par  les  sœurs  de  la  congrégation  de  Nevers,  et  à  Parj 
par  M.  Tabbé  Balestra ,  un  ardent  apôtre  de  renseignement  de  1| 
parole,  avaient  donné  de  bons  résultats,  ce  qui  ne  pouvait  map 
quer  d'arriver  avec  l'excellence  de  la  cause  d'un  côté,  et  le  zèlci 
les  dévouements  et  le  talent  mis  à  son  service  de  l'autre. 

M.  le  Ministre  de  l'intérieur  ne  s'en  était  pas  tenu  là.  II  avaij 
confié, dès  l'année  dernière,  à  M.  O.  Claveau,  inspecteur  générai 
des  établissements  de  bienfaisance,  la  mission  d'aller  étudier,  avec 
le  concours  de  M.  Théop.  Denis ,  sous-chef  au  Ministère  de  l'inté- 
rieur, «  les  méthodes  employées  en  Allemagne,  en  Belgique,  eq 
Hollande  et  en  Suisse  pour  l'instruction  des  sourds-muets ,  et  d'ap- 
précier particulièrement  le  rôle  qui  est  attribué  dans  cet 
ment  à  la  langue  parlée  »  ;  et  le  rapport  de  l'honorable 
que  j'ai  sous  les  yeux  et  qui  révèle  un  esprit  aussi  f^Scââ^que^j 
dicieux,  avait  conclu,  quoique  avec  une  réserve  pruwtftie,tou|^n', 
faveur  de  l'enseignement  de  la  parole.  y*  \0 

«  L'enseignement  donné  aux  sourds-muets  par  rem{^^)K^ra(Hiè| 
de  la  langue  écrite  et  de  la  langue  parlée,  avait  dit  M.  Cla 
conduire,  dans  beaucoup  de  cas,  à  des  résultats  sérieux,  à  la  con- 
dition que  l'on  s'astreigne  à  faire  usage  constanmient  des  commu- 
nications orales  avec  les  élèves .  .  .  Dans  l'hypothèse  du  succès  ob- 
tenu, ce  procédé  présente  des  avantages  sur  lesquels  il  serait 
superflu  d'insister,  par  rapport  aux  procédés  qui  associent  à  l'étude 
de  la  langue  écrite  l'emploi  du  langage  des  signes  ^  » 

Et  c'est  en  cet  état.  Monsieur  le  Ministre,  que  se  présentait  la 
question  au  Congrès  de  Milan. 

^  L'Enseignement  de  la  parole  dans  les  institutions  des  sourds-muets.  Rapport  à 
M.  le  Ministre  de  Tintérieur  et  des  cultes ,  par  M.  O.  Claveau ,  inspecteur  gé- 
néral des  établissements  de  bienfaisance,  1880. 
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LE    CONGRES   DE    MILAN. 

Le  Congrès  de  Milan  ^  préparé,  sur  Tînitiative  des  prolésseiirs 
libres  français,  par  les  soins  d'un  comité  local  à  Milan  et  d'un 
comité  centrai  d'organisation  et  d'études  à  Paris,  s'ouvrit  sden- 
nellement ,  sous  les  auspices  du  Gouvernement  italien  et  de  la 
ville  de  Milan,  le  6  septembre  1880,  et  dura, aux  termes  de  son 
r^lenient ,  jusqu'au  samedi  1 1  septembre  inclusivement. 

Il  avait  été  précédé  et  il  fut  suivi  d'exercices  nombreux  et  inté- 
ressants exécutés  par  les  élèves  sous  les  yeux  de  ses  membres^ 
dans  les  deux  institutions  de  Milan ,  et  dans  celles  de  Pavie  et  de 
Côme. 

Il  eut  dix  séances.  La  séance  d'ouverture,  où  furent  échangés 
les  plus  courtois  et  les  plus  chauds  sentiments  de  bonne  confra- 
ternité internationale  ^  fut  présidée  par  M.  le  préfet  de  la  province 
de  Milan,  assisté  de  MM.  le  comte  Giulo  Belinzaghi,  maire  de 
Milan,  César Correnti  et  Giulo  Bianchi,  députés  au  Parlement,  le 
D'  Aug.  Zucchi,  président  du  Comité  local  de  Milan  et  représen- 
tant M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  d'Italie.  Avaient  pris 
place  au  bureau  avec  ces  Messieurs ,  MM.  les  membres  du  Comité 
local  de  Miiaâ,  ceux  du  Comité  d'organisation  de  Paris,  avec  son 
président  honoraire,  M.  Léon  Vaïsse,  remplaçant  M.  Eugène  Pe- 
reire,  président  absent,  et  ceux  de  la  délégation  française  duCon- 
grès  de  Lyon,  avec  son  président,  M.  Aug.  Houdin,  chai^  de 
mission  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  de  France. 
Après  les  discours  très  applaudis  de  MM.  Aug.  Zuccbi ,  Giulo  Be- 
linzaghi,  Léon  Vaïsse  et  Aug.  Houdin,  le  bureau  définitif  a  été 
constitué ,  et  le  congrès  a  commencé  ses  travaux  sous  la  présidence 
de  M.  l'abbé  Giulo  Tarra,  directeur  de  l'institution  des  sourds- 
muets  pauvres  de  la  province  de  Milan ,  et  la  vice-présidence  pour 
l'Italie,  du  P.  Marchîo,  professeur  à  Sienne;  pour  la  France,  de 
M.  Aug.  Houdin,  directeur  à  Paris;  pour  l'Angleterre,  de  M.  J.-L. 


^  Voir  les  journaux  italiens  et  notamment  la  Lombardia  du  mardi  7  sep- 
tembre 1880. 
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Peet,  directeur  à  New- York;  et  pour  T Allemagne,  de  M.  Edm.  Tré 
bel,  directeur  à  Berlin. 

Les  membres  inscrits  étaient  au  nombre  de  254^  dont  i56  Iti 
liens,  66  Français,  19  Anglais  ou  Américains,  et  i3  Allemands 
Suisses,  Russes,  Suédois  ou  Norwégiens. 

•  M.  le  Ministre  de  Tintérieur  de  France  avait  délégué  spécial^ 
ment  au  congrès  M.  Ad.  Franck,  de  Flnstitut,  accompagné  dj 
MM.  O.  Claveau,  inspecteur  général  des  établissements  de  bien; 
faisance;  le  D'  Peyron,  directeur  de  l'institution  nationale  dej 
sourds-muets  de  Paris;  Gust.  Huriot,  directeur  de  l'institution  na 
tionale  des  sourdes-muettes  de  Bordeaux;  et  de  deux  dames  Ai 
Nevers,  attachées  à  cette  dernière  institution. 

Ce  sont  les  deux  écoles  mimique  et  orale,  que  nous  avons  dc-j 
crites  plus  haut,  qui  se  trouvaient  en  présence  au  Congrès  deMî-l 
ian.  Mais  il  fut  bîentdt  évklent  que  la  première  avait  tant  perdu 
de  terrain  depuis  le  Congrès  de  Lyon  au  profit  de  la  seconde ,! 
qu'elle  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  et  qu'en  réalité  ce! 
n'était  plus  entre  l'école  mimique  et  celle  de  la  parde  que  la  lutte! 
était  désormais  engagée,  mais  entre  deux  fractions  de  l'école! 
même  de  la  parole  :  la  fraction  de  l'école  de  la  parole  dite  mixte,  \ 
et  celle  dite  orale  pure.  L'une  admettant  la  parde  comme  moyen 
et  but  d'enseignement,  mais  laissant,  selon  les  termes  de  la  déci- 
sion du  Congrès  de  Lyon,  une  place  et  une  action  aux  signes  mi- 
miques, c'est-à-dire  à  la  mimique  de  l'école  française  des  signes, 
toujours  plus  ou  moins  conventionnelle,  quoique  dite  naturelle; 
l'autre  n'admettant  aucunement  le  concours  du  signe  mimique, 
mais  seulement  celui  du  geste  naturel,  impératif,  interrc^atîf, 
descripHf  ou  exclamatif ,  tel  à  peu  près  qu'il  est  employé  dans 
l'éducation  et  la  conversation  de  l'entendant. 

En  effet,  le  personnel  des  écoles  départementales  ou  privées, 
qui  est  de  beaucoup  le  plus  nombreux  en  France,  y  compris  des 
vétérans,  des  ouvriers  de  la  première  heure,  que  j'avais  connus, 
il  y  a  quarante  ans,  tout  aux  signes  méthodiques ,  et  qui,  après  être 
allés  jusqu'aux  signes  dits  natureb,  voyaient  là  le  dernier  terme 
du  progrès,  se  ralliait  sincèrement,  d'après  les  résultats  qu'il  avait 
constatés  dans  les  institutions  de  l'Italie,  et  auxquels  il  ren- 
dait loyalement  hommage ,  à  l'enseignement  de  la  parole.  Par  la 
présence  et  l'attitude  absolument  sympathiques  de  l'émineiit  re- 
présentant de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  M.  Ad.  Franck;  par 
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celles  de  M.  O.  Claveau ,  qui  allait  saluer  notre  enseignement  avec 
ces  beaux  vers  du  Dante  : 

0  dolce  lume ,  a  oui  fidanza  io  entro 
Par  Io  nuovo  cammin ,  tu  ne  conducî  *  ; 

par  celles  de  MM.  le  D'  Peyron  et  Gust.  Huriot,  des  sœurs  de  Ne- 
vers,  et  du  frère  Gassius,  de  Ghambéry,  assis  à  côté  de  TabbéBa- 
lestra,  Tardent  apôtre  de  la  parole,  Tadministratiou  supérieure  et 
nos  trois  Institutions  nationales  de  Paris,  Bordeaux  et  Ghambéry, 
lui  apportaient  elles-mêmes  plus  que  l'expression  d'un  hommage 
et  d'une  adhésion.  Nos  confrères  anglais  ou  américains,  qui  jusque- 
là  et  en  général  avaient  gardé  leurs  préférences  pour  la  mimique, 
entraînés  par  plusieurs  des  leurs,  suivaient  volontiers  le  courant. 
Seul,  le  corps  enseignant  de  llnstitution  nationale  de  Paris  ne 
donnait  pas  sa  note  harmonique  dans  le  concert;  mais  cette  ex- 
ception n'en  altérait  ni  la  signification ,  ni  la  portée.  La  supériorité 
de  l'enseignement  de  la  parole  n'était  plus  en  question;  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  savoir  si  elle  serait  acceptée  en  termes  abso- 
lus, comme  à  Paris  en  1878,  ou  en  termes  relatifs  comme  à 
Lyon  en  1879.  C'était,  si  la  comparaison  peut  trouver  grâce  ici, 
comme  une  belle  qui  allait  se  jouer  entre  deux  camps,  manche  à 
manche, 

La  première  et  principale  question  du  programme  était  celle- 
ci  r 

«  Indiquer  les  avantages  de  la  méthode  d'articulation  sur  celle 
des  signes,  et  réciproquement;  se  placer  au  point  de  vue  de  l'en- 
seignement, sans  négliger  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  sociale.  » 

La  discussion  s'égara  un  peu  par  la  lecture  de  mémoires  écrits 
d'avance,  qui,  si  intéressants  qu'ils  fussent,  ne  traitaient  pas  assez 
directement  la  question  et  ne  condensaient  pas  assez  les  arguments 
sur  un  même  point.  Mais  elle  ne  pouvait  être  longue,  et  elle  ne 
le  fut  pas  :  les  considérations  générales  suivantes,  invoquées  déjà 
par  nous  à  Lyon ,  en  revenant  dans  les  esprits  confirmées  par  tout 
ce  qui  avait  été  vu  en  Italie,  n'étaient  pas  de  nature  à  laisser  en 
suspens  cette  fois  la  détermination  de  la  majorité  : 

«Si  la  parole,  en  face  du  sourd,  offre  le  désavantage  d'exiger 
de  la  part  du  maître  plus  de  peines  et  plus  de  soins  que  la  mi- 

*  Puryatorio ,  canto  XIII. 
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mique,  et  celui  d'exiger  un  plus  grand  nombre  de  maîtres  pou! 
un  même  nombre  d'élèves,  elle  a  en  compensation  Timmense  cl 
inappréciable  avantage  de  doter  le  sourd-muet  d'un  moyen  comi 
mode  et  général  de  communication  dans  la  vie ,  et  de  résoudra 
ainsi,  aussi  complètement  que  possible,  le  problème  de  Téducai 
tion  du  sourd-muet  donné  nécessairement  en  ces  termes  :  «  Rapi 

•  procher  le  plus  possible  le  sourd-muet  de  Tentendant-parlant  et 

•  de  la  société.  > 

«  Si  la  mimique  a  sur  la  parole  l'avantage  d'exiger  moins  dé 
peines  et  de  soins  et  un  plus  petit  nombre  de  maîtres  pour  un| 
même  nombre  d'élèves,  elle  a  Tinmiense  et  incontestable  désavan- 
tage  de  ne  donner  au  sourd-muet  qu'un  moyen  inconmiode  et  sin- 
gulier de  communication  dans  la  vie,  par  conséquent  de  le  main- 
tenir isolé  de  la  société  au  lieu  de  l'en  rapprocher,  et  de  ne 
résoudre  ainsi  que  d'une  manière  absolument  insuffisante  le 
problème  de  son  éducation  donné  dans  les  termes  ci<dessus. 

«  Si  la  mimique  a  l'avantage  d'atteindre  plus  facilement  le 
nombre,  la  parole,  qui  peut  en  définitive  l'atteindre  aussi,  a  sur 
elle  l'avantage  d'avoir  plus  de  prise  et  d'action  sur  l'intelligence  et 
de  l'atteindre  mieux. 

«  Les  leçons  apprises  par  la  parole,  c'est-à-dire  en  décomposant 
les  textes  à  apprendre  en  éléments  sonores  et  syllabiques,  comme 
le  fait  l'entendant,  sont  plus  vite  apprises  que  les  leçons  apprises 
par  la  mimique,  c'est-à-dire  par  la  décomposition' des  textes  en  élé- 
ments dactylologiques  ou  alphabétiques,  dix  fois  plus  nombreux 
que  les  premiers;  et  ces  leçons,  plus  vite  apprises,  le  sont  beau- 
coup mieux,  par  la  raison  que  l'impression  plus  nette,  plus  forte 
et  plus  naturelle,  produite  au  centre  intellectuel  par  le  mot  parlé, 
soulage  considérablement  l'action  de  la  mémoire,  et  laisse  ainsi 
d'autant  plus  de  place  à  celle  de  l'intelligence  pour  le  double  tra- 
vail de  perception  et  d'assimilation  de  l'idée  .et  de  l'ensemble  du 
mot ,  des  idées  et  de  l'ensemble  de  la  phrase. 

«  Si  la  parole  lue  sur  les  lèvres  a  le  désavantage  d'être  plus 
fugitive  et  de  produire  une  sensation  plus  vague  que  la  parole 
perçue  par  l'oreille,  la  mimique  à  celui,  non  moins  grave,  d'être, 
faute  de  liens  et  de  signes  granmiaticaux  que  sa  nature  rejette, 
d'un  vague  et  d'un  décousu  désespérants  dans  sa  phraséologie. 

•  Si  la  démonstration  orale  est  lente  pour  le  sourd  qui  lit  sur  les 
■lèvres,  elle  est  du  moins  précise  et  nette  en  ses  formes;  si  la  dé- 
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monstratk)n  mimique  est  plus  rapide,  ses  fonnes  en  retour  sont 
pleines  d'équivoques  et  d*obscurité. 

«  Si  la  mimique  a  pour  nous  le  désavantage  de  présenter  à  Télève 
une  phrase  construite  autrement  que  la  phrase  écrite;  la  parole  a, 
au  contraire ,  l'avantage  de  lui  en  présenter  une  exactement  sem- 
blable, et  de  simplifier  ainsi  Tétude  de  la  langue  écrite,  qui  vient  à 
son  tour  aider  à  celle  de  la  parole,  et  surtout  à  celle  de  la  langue, 
en  offrant  un  point  d'appui  plus  solide  à  Toeil,  et,  par  suite,  aux 
opérations  de  Tesprit,  à  Tattention,  à  la  réflexion ,  et,  comme  on 
pourrait  le  dire,  à  la  rumination  des  idées  et  des  formes  expres- 
sives. 

«Si  la  parole  lue  sur  les  lèvres  a  le  grave  inconvénient,  irré- 
parable malheureusement,  de  ne  faire  percevoir  au  sourd-parlant 
que  saccessivemeni  et  par  un  même  sens,  une  seule  porte  înlel- 
lectuelle  ouverte,  la  vue,  les  deux  ordres  de  sensations,  tênsa- 
iion-idée,  ou  perception  de  la  chose,  sensation-sigiie  de  l'idée,  ou 
perception  de  l'expression,  que  l'entendant,  lui,  perçoit  iimul- 
tanément  par  deux  sens,  deux  portes  intellectuelles  ouvertes  à  la 
fois,  la  vue  et  l'ouïe,  la  mimique  présente  exactement  le  même 
inconvénient  pour  le  sourd-muet,  qui  n'a,  lui  aussi,  qu'un  sevl 
sens,  une  seule  porte  intellectuelle  ouverte  aux  deux  ordres  de 
sensations;  et  la  lenteur  comme  le  retard  qui  résultent  de  cette 
difficulté  dans  les  études  de  Fun  existent  également  dans  celles  de 
l'autre. 

«  Si  la  parole  a  l'inconvénient,  que  n'a  pas  lanmnique,  d'absor- 
ber, au  proGt  de  l'éducation  de  l'organe  vocal,  un  certain  temps 
enlevé  à  l'éducation  intellectuelle,  elle  a,  en  compensation,  l'a- 
vantage, pouvant  faire  apprendre  plus  vite  et  mieux,  de  pouvoir 
regagner,  et  au  delà,  au  profit  de  la  seconde,  le  temps  consacré  à 
la  première,  et  d'arriver  en  fin  de  compte  à  faire  parcourir  au 
moiiksles  mêmes  programmes,  tout  en  dotant  le  sourd-muet  du 
moyen  de  communication  général  dans  la  société. 

«  Et  enfin ,  circonstance  rappelée  dans  la  discussion  par  M.  le  pré- 
sident Tarra  et  M.  l'abbé  Brambilla,  la  mimique  a  trop  souvent  le 
très  grave  inconvénient,  que  n'a  pas  la  parole,  d'exciter  au  plus 
haut  degré  les  sens  et  de  provoquer  la  passion.  La  crudité,  et  je 
pourrais  dire  la  nudité,  le  naturalisme  du  signe  mimique  a,  en 
effet,  la  triste  pn^riété  d'exprimer  certaines  choses  d'une  façon 
blessante  pour  la  délicatesse  et  dangereuse  pour  les  bonnes  mo^rs. 
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Il  y  a  longtemps  qu'Ovide  ^  se  plaignant  de  la  réprobation  encourut 
par  ses  écrits  licencieux  ^  s'est  écrié  : 

«  Quid,  si  scripsissem  mimos  ohscœna  jocanies^i  » 
«  Cest-à-dire  que^  sans  même  invoquer  la  raison  hygiénique 
qui  vient,  elle  aussi,  militer  avec  force  en  faveur  de  la  parole, 
Texercice  de  la  parole  favorisant  la  fonction  respiratoire,  une  des 
plus  importantes  et  des  plus  générales  de  la  vie,  et  pouvant  être 
considéré  à  ce  titre  cooune  une  gymnastique  spéciale  et  vivi- 
fiante des  organes  de  la  poitrine  et  même  de  tout  Tétre  physiolo- 
gique, c  est-à-dire  que,  sans  même  invoquer  cette  raison  déjà  si 
puissante,  tous  les  avantages  restent  acquis  à  renseignement  de  la 
parole.  » 

.  La  résolution  suivante,  confirmation  explicite  ou  implicite  de 
ces  considérations,  était  eu  effet  bientôt  votée  à  Tunanimité,  en 
réponse  à  la  première  question  du  programme  : 

RÉSOLUTION  I. 

nhe  Congrès, 

«  Considérant  Tinoontestable  supériorité  de  la  parole  sur  les 
signes,  pour  rendre  le  sourd-muet  à  la  société  et  lui  donner  une 
plus  parfaite  connaissance  de  la  langue , 

«  Dédare  : 

«  Que  la  méthode  orale  doit  être  préférée  à  celle  de  la  mimique 
pour  réducation  et  Tinstruction  des  sourds-muets.  » 

L'honorable  M.  Claveau,  dans  son  rapport  aussi  bien  pensé 
qu'écrit  à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  rapport  déjà  cité,  avait  dit  : 
«  En  supposant  que  la  somme  des  connaissances  acquises  fût  re- 
connue plus  restreinte  chez  les  sourds-muets  élevés  avec  le  con- 
cours de  la  parole,  nous  estimons  que  l'avenir  à  entrevoir  au  delà 
du  terme  de  la  période  scolaire  réserverait  plus  de  promesses  à 
l'enfant  qui  entrerait  dans  le  monde  des  entendants  avec  un  moyen 
de  communication  véritablement  usuel.  »  Et,  terminant  par  une 
charmante  comparaison  aussi  fine  que  juste,  il  avait  ajouté:  «S'il 
nous  est  permis  d'introduire  ici  une  comparaison  familière ,  nous 
dirons  que  les  idées  à  transmettre  par  la  parole  représentent,  pour 
le  80urd*parlant,  un  capital  réalisé  en  espèces  ayant  cours  partout, 

'  L€S  Tristes,  liv.  II. 
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facilement  et  utilement  échangeable  à  tout  instant;  que  les  idées 
dont  la  transmission  est  assujettie  à  Temploi  de  récriture  sont, 
au  contraire,  assimilables  à  des  valeurs  plus  précieuses  peut-être, 
mais  dont  rechange  ne  sopère  pas  d'une  manière  courante.  Or, 
dans  maintes  circonstances,  de  telles  valeurs  peuvent  offrir  moins 
de  ressources  qu*un  capital  plus  faible  en  espèces  ayant  cours.  > 

C'était  là,  Monsieur  le  Ministre,  un  hommage  aussi  mérité  que 
bien  senti  rendu  à  renseignement  de  la  parole,  par  une  des  voix  les 
plus  autorisées,  et,  s'il  nous  a  paru  utile  de  le  reproduire  immé- 
diatement après  la  première  décision  du  Congrès,  c'est  qu'il  nous  a 
semblé  propre  à  en  faire  ressortir  toute  la  portée.  M.  O.  Claveau 
ne  faisait  qu'une  réserve  bien  mesurée  en  n'émettant  qu'une 
simple  supposition  sur  la  somme  des  connaissances  que  peut 
donner  au  sourd  la  parole,  comparée  à  celle  que  peut  lui  donner 
la  mimique,  et  à  cette  simple  supposition  même  le  Congrès  ne 
laissait  plus  de  raison  d'être.  Si  par  la  parole  on  doit  acquérir 
une  plus  parfaite  connaissance  de  la  langue,  il  s'ensuit  qu'on  doit 
aussi  en  acquérir  une  plus  parfaite  des  autres  matières  de  l'ensei- 
gnement à  l'acquisition  desquelles  concourt  la  langue,  et  cette 
idée  de  plus  de  perfection  implique  nécessairement  plutôt  l'idée  de 
plus  que  l'idée  de  moins  dans  la  somme  des  connaissances  acquises. 
Les  considérations  générales  précédentes  l'indiquaient  déjà,  mais 
les  faits  l'ont  encore  mieux  mis  en  évidence  que  le  vote  même  du 
congrès  :  les  sourds-parlants  qui,  en  Italie,  ont  été  jusqu'à  nous 
donner  une  représentation  théâtrale,  et  qui  ont  tenu  la  scène  pen- 
dant des  heures,  nous  ont  exprimé,  par  la  parole,  une  somme 
d'idées  et  de  connaissances  acquises  par  la  parole  que  la  mi- 
mique n'aurait  certainement  jamais  pu  faire  plus  grande. 

Le  premier  vote  du  Congrès  de  Milan  répondait  à  celui  de 
Paris;  il  était  aussi  aiBrmatif  dans  le  sens  de  la  parole,  et  cette 
dernière  avait  décidément  gain  de  cause.  Mais ,  là  n'était  pas  tout 
l'intérêt  du  Congrès:  un  autre  vote,  plus  important  encore,  allait 
décider  entre  les  deux  fractions,  que  nous  avons  définies,  de  l'é- 
cole de  la  parole  :  celle  de  la  parole  dite  mixte,  et  celle  de  la  pa- 
role dite  orale  pure, 

La  question  qui  ne  fut  que  l'occasion  du  vote,  ses  termes  ne  le 
provoquant  pas  directement,  était  la  deuxième  du  prbgranmie  et 
était  ainsi  conçue  : 

«  Expliquer  en  quoi  consiste  la  méthode  dite  orale  pure,  et  faire 
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ressortir  la  différence  qui  existe  entre  cette  méthode  et  celle  dit< 
mixte,  9 

Après  une  discussion  assez  laborieuse  à  laquelle  prirent  par 
un  grand  nombre  de  membres  du  Congrès,  et  notamment  MM.  h 
président,  le  secrétaire  général,  le  vice-président  et  le  vice-secré 
taire  français^  MM.  Arnold,  Tabbé  Bouchet,  Treibel,  Hugentc 
bler,  Peet,  Magnat,  Tabbé  Brambîlla,  Ëkborhn,  miss  Hull,  la  r^ 
solution  suivante  fut  adoptée  à  une  imposante  majorité  : 

RÉSOLUTION  IL 

«  Le  Congrès , 

«  Considérant  que  l'usage  simultané  de  la  parole  et  des  signe 
mimiques  a  le  désavantage  de  nuire  à  la  parole,  à  la  lecture  su 
les  lèvres  et  à  la  précision  des  idées, 

•  Déclare  : 

«  Que  la  méthode  orale  pure  doit  être  préférée.  > 

Les  deux  questions  capitales  du  Congrès  se  trouvaient  ains 
tranchées.  Le  triomphe  de  Técole  de  la  parole  était  complet;  et 
conmie  pour  mieux  Facceutuer,  les  deux  derniers  germes  de  divi 
sion  subsistant  dans  cette  école  disparaissaient  eux-mêmes  de  soi 
sein. 

U  ne  restait  plus  qu'à  aborder  les  principales  questions  d'appli 
cation  et  de  détails.  On  vota  d'abord  la  résolution  suivante,  d'in 
térét  général  pour  la  population  sourde-muette  : 

RÉSOLUTION  IIL 

«Le  Congrès, 

«  Considérant  qu'un  grand  nombre  de  sourds-muets  ne  reçoiven 
pas  le  bienfait  de  l'instruction; 

«  Que  cette  situation  provient  du  peu  de  ressources  des  famille 
et  des  établissements,  émet  le  vœu  que  les  gouvernements  prennen 
les  dispositions  nécessaires  pour  que  tous  les  sourds-muets  puissen 
être  instruits.  » 

Puis  il  fut  répondu  successivement,  après  discussion ,  aux  quei 
tions  suivantes  du  programme  : 

«  i""  Quels  sont  les  moyens  les  plus  naturels  et  les  plus  eOicace 
par  lesquels  le  sourd-parlant  acquerra  la  connaissance  de  la  iangu 
usuelle  P 
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•  2**  Quand  et  comment  se  servira-t-on  de  la  grammaire  dans 
renseignement  des  sourds-mnets? 

«  S""  A  quel  moment  les  manuels  ou  livres  doivent-ils  être  mis 
entre  les  mains  des  élèves? 

«  k°  Les  sourds  instruits  par  la  méthode  d'articulation  oublie- 
raient-ils, alors  qu'ils  sont  sortis  de f  école,  les  connaissances  qu'ils  y 
ont  acquises,  et,  dans  leurs  conversations  avec  les  parlants,  don- 
neraient-ils la  préférence  au  langage  mimique  et  à  la  langue  écrite  P 

«  5**  Quel  est  l'âge  le  plus  favorable  auquel  le  sourd-muet  peut 
être  admis  dans  une  école  ? 

«  6"*  Quelle  doit  être  la  durée  des  études  du  sourd-parlant P 

«  7®  Quel  est  le  nombre  d'élèves  qu'un  seul  professeur  peut 
efficacement  enseigner  par  la  méthode  d'articulation?  » 

Les  réponses  furent  les  suivantes  : 

RÉSOLUTION  IV. 

«  Le  Congrès , 

«  Considérant  que  l'enseignement  du  sourd-parlant  par  la  nié- 
ihode  orale  pure  doit  se  rapprocher  le  plus  possible  de  celui  des 
entendants-parlants , 

«  Déclare  : 

«  1**  Que  le  moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  efficace,  par  le- 
quel le  sourd-parlant  acquerra  la  connaissance  de  la  langue ,  est 
la  méthode  dite  intaitive,  c'est-à-dire  celle  qui  consiste  à  désigner, 
d'abord  par  la  parole,  ensuite  par  l'écriture,  les  objets  et  les  faits 
placés  sous  les  yeux  de  l'élève  ; 

«  2®  Que,  dans  la  première  période  d'éducation ,  dite  maternelle, 
on  doit  amener  le  sourd-parlant  à  l'observation  des  formes  gram- 
maticales par  le  moyen  d'exemples  et  d'exercices  pratiques  coor- 
donnés; et  que,  dans  la  seconde  période,  on  doit  Taider  à  déduire 
de  ces  exemples  les  préceptes  grammaticaux  exprimés  avec  le 
plus  de  simplicité  et  de  clarté  possible; 

«  3**  Que  les  livres  écrits  avec  les  mots  et  les  formes  de  langage 
connus  de  l'élève  peuvent  être,  en  tout  temps,  rais  entre  ses 
mains.  » 

RÉSOLUTION  V. 
«  Le  Congrès , 

«Considérant  le  défaut  de  livres  très  élémentaires  pour  favori- 
ser le  développement  gradué  et  progressif  de  la  langue , 
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«  Émet  le  vœu  :  . 

«  Que  les  maîtres  de  reaseigoemeot  oral  s  appliquent  à  publier 
des  livres  spéciaux.  » 

RÉSOLUTION  VI. 

•  Le  Congrès, 

«Considérant  le  résultat  des  nombreuses  expériences  faites  sur 
des  sourds-parlants  de  tout  âgfe,  de  toute  condition,  ayant  quitté 
les  instituts  depuis  longtemps,  qui,  interrogés  sur  les  sujets  les 
plus  divers,  ont  répondu  avec  exactitude,  avec  une  suffisante  net- 
teté d'articulation,  et  lu  sur  les  lèvres  de  leurs  interlocuteurs  avec 
la  plus  grande  facilité, 

«  Déclare  : 

«  1°  Que  les  sourds-parlants  enseignés  par  la  méthode  orale 
pure  n'oublient  pas,  après  leur  sortie  de  l'école,  les  connais- 
sances qu'ils  y  ont  acquises,  mais  plutôt  les  développent  par  la 
conversation  et  la  lecture,  qui  leur  sont  rendues  plus  faciles; 

«2®  Que,  dans  leurs  conversations  avec  les  parlants,  ils  se 
servent  exclusivement  de  la  parole; 

«  3°  Que  la  faculté  de  la  parole  et  de  la  lecture  sur  les  lèvres, 
bien  loin  de  se  perdre,  se  développe  par  l'usage.  » 

RÉSOLUTION  ViL 

«Le  Congrès, 

«  Considérant  que  l'enseignement  par  la  parole  a  des  exigences 
particulières; 

«Considérant  les  données  de  l'expérience  apportées  par  la 
presque  unanimité  des  maîtres  des  sourds-parlants, 

«  Déclare  : 

«  1°  Que  l'âge  le  plus  favorable  auquel  le  sourd-muet  peut  être 
admis  dans  une  école  est  l'âge  de  8  à  lo  ans; 

«  2®  Que  la  durée  des  études  doit  être  de  sept  ans  au  moins, 
et  mieux  encore  de  huit  ans  ; 

«  3®  Que  le  professeur  ne  peut  efficacement,  par  la  méthode 
orale  pure,  enseigner  plus  de  dix  élèves.  » 

RÉSOLUTION  VIIL 

JOISPOSITIOHS  TRANSITOIRBB. 

«Le  Congrès, 

«  Cooaidérant  que  l'application  de  la  méthode  orale  pure,  dans 
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les  institutions  où  elle  n  est  pas  encore  en  vigueur,  doit  être  pru- 
dente, graduée,  progressive,  sous  peine  d'être  compromise, 

«  Est  d'avis  : 

«  1^  Que  les  élèves  nouveaux  dans  les  écoles  y  forment  une 
classe  à  part  où  renseignement  sera  donné  parla  parole; 

«  2""  Que  ces  élèves  soient  absolument  séparés  des  sourds- 
muels  trop  avancés  pour  être  instruits  par  la  parole,  et  dont  l'édu- 
cation s'achèvera  par  les  signes; 

s  3®  Que  chaque  année  une  classe  nouvelle  de  parole  soit  établie 
dans  l'école,  jusqu'à  ce  que  tous  les  anciens  Jlèves  enseignés  par 
la  mimique  aient  achevé  leur  éducation.  » 

Ces  résolutions  sous  les  yeux,  veuillez  me  permettre,  Monsieur 
le  Ministre,  de  soumettre  à  Votre  Excellence,  au  sujet  de  la  troi- 
sième et  de  la  quatrième,  quelques  observations  qui  me  paraissent 
avoir  ici  leur  place,  et  peut-être  leur  importance. 

La  résolution  III,  en  exprimant  le  vœu  de  voir  la  totalité  des 
sourds-muets  appelée  au  bienfait  de  l'éducation,  et  par  consé- 
quent aujourd'hui  à  celui  de  la  parole,  ne  fait  que  renouveler 
une  pensée  qui,  moins  le  terme  parole,  avait  déjà  été  celle  de  notre 
première  République,  la  mère  de  nos  premières  écoles.  Par  un 
décret  du  3  nivôse  an  m,  qui  portait  à  6o,  dans  chacune  de  nos 
deux  Institutions  nationales  de  Paris  et  de  Bordeaux,  le  nombre 
des  bourses  de  l'Etat  fixé  d*abord  à  2ii,  la  Convention  avait,  en 
effet,  déclaré  vouloir  couvrir  de  la  protection  de  l'Etat  tous  les 
sourds-muets  français.  Mais  le  nombre  de  ces  derniers,  qu'on  ne 
portait  par  erreur  qu'à  3,ooo ,  était  déjà  alors  beaucoup  plus  grand, 
et  le  but  de  nos  législateurs  ne  s'était  point  trouvé  atteint.  Aujour- 
d'hui même,  quoique  en  France  nous  approchions  bien,  il  ne 
l'est  généralement  pas  encore,  et  c'est  pour  cette  raison  que  le  Con- 
grès a  cru  devoir  faire  appel  aux  gouvernements  en  général, 
sans  le  secours  desquels  les  dévouements  privés  sont  souvent  im- 
puissants. Quant  au  nôtre,  je  suis  bien  sûr  qu'il  s'associera  à  la 
pensée  humanitaire  du  Congrès,  et  que  les  sourds-muets  français 
trouveront,  dans  le  précédent  invoqué,  un  titre  de  plus  à  sa 
bienveillance. 

La  population  sourde-muette  s'est  accrue  en  proportion  de  l'ac- 
croissement de  la  population  générale,  quelquefois  même  au  delà 
de  cette  proportion ,  selon  les  circonstances  qui  peuvent  influer 
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sur  le  physique  et  le  moral  des  mères  et  des  enfants,  el,  bien  que 
le  dernier  dénouibrement  général  ne  la  porte  chez  nous  qu  à 
21,395  individus^,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'on  peut  la 
porter  à  un  chifire  un  peu  plus  élevé.  Beaucoup  de  familles,  lors 
même  qu'elles  sont  interpellées  à  ce  sujet,  ne  déclarent  pas  leurs 
enfants  sourds-muets;  jusquà  Tâge  de  3,  4i  5  et  6  ans,  d'autres 
ignorent  encore  qu'ils  le  soient  ou  se  refusent  à  le  croire;  la  sur- 
dité, cause  du  mutisme,  peut  ne  survenir  qu'à  cet  âge,  et  même 
plus  tard,  et  faire,  six  mois  après  le  dénombrement,  un  sourd- 
muet  d'un  enfant  inscrit  comme  entendant-parlant ;  enfin,  la  sur- 
dité survenue  plus  tôt,  en  ne  s'accen tuant  que  graduellement, 
peut  n'être  constatée  et  ne  devenir  une  certitude,  quoique  exis- 
tant bien  au  moment  du  dénombrement,  que  postérieurement  à 
celte  opération;  et  par  toutes  ces  raisons,  nous  avons  lieu,  dis-je, 
d'évaluer  notre  population  sourde-muette  à  environ  24,ooo  indi- 
vidus. Si  nous  rapprochons  le  chiffre  des  enfants  de  8  à  16  ans, 
montant  à  5, 12  5, 2 49  «  du  chiffre  de  la  population  générale,  s'éle- 
vant  à  36,905,888  ^,  nous  trouvons  que  c'est  à  peu  près  le  sep- 
tième de  celte  population  qui  forme  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
les  éléments  de  notre  population  scolaire,  et,  par  conséquent, 
c'est  3,428  sourds-muets,  ouïe  septième  de  24^000,  qui  forme- 
ront les  mêmes  éléments  pour  la  population  sourde-muette.  Or, 
nous  avons  à  cette  heure  en  France  60  institutions  spéciales,  et 
dans  ces  60  institutions,  nationales,  départementales  ou  privées, 
2,5oo  élèves^:  il  n'en  manque  donc  plus  que  neuf  cents  et  quel- 
ques-uns pour  que  notre  effectif  normal  soit  réalisé  et  le  but  de 
la  Convention  atteint. 

Dans  notre  pays  de  suffrage  universel,  où  Tinstruction  est  de- 
venue le  besoin  et  le  droit  de  tous,  n'est-elle  pas  plus  particulière- 
ment encore  le  besoin  et  le  droit  du  pauvre  sourd-muet?  L'enten- 
dant-parlant,  sans  maître  et  au  seul  contact  de  la  société,  peut  du 
moins,  lui,  acquérir  certaines  notions  nécessaires,  celles  du  bien 
et  du  mal,  du  droit  et  du  devoir:  le  sourd-muet  ne  le  peut  pas. 
Isolé  au  milieu  des  autres,  il  ne  sera  dirigé  que  par  l'instinct,  et 
si  cet  instinct  est  mauvais ,  sans  le  maitre  et  l'instruction  qui  di- 
rigent, éclairent  et  redressent,  il  suivra  son  cours.  Et  si,  un  jour, 

^  Résultats  généraux  du.  dénombrement  de  1876,  Imp.  nationale. 

*  Dénombrement  de  1876. 

'  Chiffres  fournis  par  M.  Léon  Vaïsse  au  Congrès  de  Lyon,  en  1879. 
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le pauvre  isolé  viole  la  morale  et  les  lois,  jusqu'à  quel  point  la 
société,  qui  lui  a  refusé  la  lumière,  sera-t-elle  fondée  à  lui  de- 
mander compte  de  ses  actes  et  à  réprimer  en  lui  un  acte  délic- 
tueux ou  criminel?  Il  ne  reste  plus,  Dieu  merci!  à  cette  heure, 
qu'on  millier  de  sourds-muets  dans  ce  cas  pour  chaque  période 
scolaire,  mais  ce  millier  est  de  trop  :  il  fait  plus  que  jamais  tache 
dans  notre  civilisation  ! 

i848  a  mis,  pour  la  première  fois,  le  sourd-muet  en  posses^ 
sion  de  ses  droits  électoraux,  et,  depuis  cette  époque,  les  chemins 
de  nos  scrutins  lui  sont  partout  ouverts  ;  mais  peut-il  aller  y  ac- 
complir son  devoir  ce  millier-là  qui,  grossissant  périodiquement 
le  nombre  des  délaissés  des  périodes  scolaires  précédentes ,  reste 
comme  eux  dans  cet  état  d'abandon,  d'ignorance  et  d'irresponsa- 
bilité?  Et  ce  groupe  de  séparés,  presque  d'ilotes,  ne  fait-il  pas  à 
son  tour  tache  dans  le  jour  auguste  de  la  liberté  ? 

Cette  situation,  Monsieur  le  Ministre,  nous  paraît  d'autant  plus 
digne  de  la  sollicitude  et  du  patriotisme  de  nos  pouvoirs  publics, 
qu'elle  semble  toucher  à  sa  fin ,  et  que  le  moindre  effort  peut  à 
cette  heure  la  faire  cesser.  Après  la  République  de  92 ,  qui  a  donné 
le  signal  de  l'émancipation  intellectuelle  du  sourd-muet;  après 
celle  de  1 848,  qui  adonné  le  signal  de  son  émancipation  civique, 
il  reste  une  bien  belfe  part,  la  plus  belle  peut-être,  à  celle  de  1870, 
qui  peut  aujourd'hui  couronner  l'œuvre  des  deux. 

En  Italie,  où  gouvernement,  provinces,  villes  et  particuliers 
concourent  si  efficacement  au  bien  des  sourds-muets  et  à  Faccom- 
plissement  des  merveilles  dont  nous  avons  été  témoins,  deux  ad- 
ministrations, celles  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique, 
ont  jugé  bon  de  combiner  leur  action  dans  une  entente  commune 
et  de  participer,  chacune  dans  la  mesure  convenue,  aux  charges 
et  à  la  haute  direction  des  établissenïents.  Une  teHe  combinaison , 
possible  et  féconde  en  Italie,  ne  serait-elle  pas  possible  en  France, 
et  ne  pourrait-elle  y  être  aussi  féconde,  surtout  à  cette  heure  dé- 
cisive? C'est  là  une  simpte  question  que  je  pose  sans  avoir  la  pré- 
tention de  la  résoudre. 

La  résolution  IV,  Monsieur  le  Ministre,  ne  provoque  pas,  elle, 
de  considérations  d'intérêt  pratique  telles  que  les  précédentes, 
mais  elle  provoque  une  constatation  d'un  grand  intérêt  théorique. 
En  déclarant  que  «  le  moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  efficace  par 
lequel  le  sourd-pariant  acqpierra  la  connaissance  de  la  langue  est 
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la  méthode  dite  intuitive,  »  le  Congrès ,  dans  cette  résolatian ,  com- 
plète l'expression  de  sa  pensée  en  ajoutant  que  cette  méthode 
consiste  «  à  désigner,  d'abord  par  la  parole,  ensuite  par  t écriture, 
les  objets  et  les  faits  placés  sous  les  yeux  de  l'élève.  » 

Or,  ce  qu'il  y  a  a  constater  ici ,  c'est  que  le  Congrès  fait  par  là 
un  dernier  pas  en  avant  qui  ramène  complètement  l'enseignement 
des  sourds-muets  aux  données  de  l'enseignement  ordinaire. 

En  ]  850r  notre  marche  consistait  à  mettre  d'abord  le  mot  écrit 
sous  les  yeux  du  sourd-muet,  en  regard  de  l'objet  ou  du  fait,  et  de 
lui  faire  lire  et  parler  le  mot.  En  d'autres  termes,  et  au  rebours  de 
ce  qui  se  fait  pour  l'entendant  qui  pense  et  parle  d'abord  sa  pen- 
sée, et  puis  qui  écrit  sdi  parole  et  pense  son  écriture,  nous  faisions 
penser  le  sourd- muet,  nous  lui  faisions  lire  et  écrire  sa  pensée, 
et  puis  nous  lui  faisions  parler  son  écriture  et  penser  sa  parole, 
ce  qui  renversait,  comme  je  l'ai  dit,  les  deux  termes  généraux 
d'an  même  enseignement.  Par  la  décision  du  congrès,  l'enseigne- 
ment du  sourd-muet  se  trouve  désormais  exactement  ramené  aux 
termes  généraux  de  celui  de  l'entendant-parlant.  Comnae  l'enten- 
dant-parlant,  le  sourd-muet  désoriDais  pensera  et  parlera  d'abord , 
et  puis  lira  et  écrira.  Il  ne  reste  plus  qu'une  différence  entre  l'en- 
tendant et  le  sourd,  tous  deux  parlants  désormais,  et  celte  diffé- 
rence subsistera  autant  qu'on  n'aura  pas  rendu  l'ouïe  au  dernier  ; 
c'est  que  c'est  en  voyant  et  en  sentant,  et  sous  l'influence  d'une 
direction  et  d'une  impulsion  particulières,  qu'il  entrera  toujours, 
lui,  en  possession  de  la  parole,  tandis  que  c'est  en  entendant  et 
par  l'action  spontanée  du  jeu  de  ses  organes,  que  le  fait  l'enten- 
dant. 

Et  puisque  nous  voilà  si  rapprochés  de  l'enseignement  ordi- 
naire, c'est  peut-être  le  cas.  Monsieur  le  Ministre,  de  placer  ici  ces 
dernières  observations  qui  n'intéressent  plus  seulement  les  sourds- 
muets  ,  mais  l'enseignement  en  général  : 

J'ai  dit  que  noire  enseignement  spécial  pouvait  souvent  éclairer 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'enseignement  ordinaire,  et  j'ajoute 
qu'il  peut  rendre  et  qu'il  a  déjà  rendu  à  l'enseignement  primaire 
de  grands  services. 

En  quelques  mois,  avons-nous  dit,  notre  jeune  sourd -muet  in- 
telligent est  mis  en  état  d'émettre  à  peu  près  tous  les  sons  et  les 
articulations  de  notre  langue,  et  sa  petite  main  est  mise  en  état 
d'en  tracer  les  signes  écrits,  son  intelligence  en  saisissant  parf ai- 
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temeut  la  concordance  et  les  distinguant  parfaitement  les  uns  des 
autres.  C'était  dire  qu'en  quelques  mois  notre  jeune  sourd  -  muet 
apprend  à  la  fois  à  parler  et  à  lire  et  écrire,  comme  on  dit;  lire 
et  écrire  étant  pris  ici  dans  Tacception  ordinaire  du  mot,  c'est-à- 
dire  pour  la  faculté  de  reproduire,  parla  parole,  le  mot  écrit,  et, 
par  récriture,  le  mot  parlé,  sans  en  comprendre  toujours  le  sens. 
Or,  si  pour  obtenir  ce  résultat  en  quelques  mois  il  nous  a  fallu 
d'abord,  à  nous,  réveiller  un  organe  inerte,  et  condamné  natu- 
rellement à  l'inertie  par  le  fait  de  la  surdité,  le  mettre  en  action, 
le  faire  fonctionner,  et  par  des  moyens  relativement  artificiels, 
que  n'obtiendrait-on  pas,  avec  notre  méthode,  dans  l'enseigne- 
ment de  l'entendant,  chez  qui  l'organe  fonctionne  naturellement 
^t  spontanément? 

Mes  deux  filles  et  d'autres  entendants,  que  j'ai  pu  élever  au 
milieu  de  mes  sourds-parlants,  lisaient  et  écrivaient  déjà  à  l'âge 
de  cinq  ans,  et  comprenaient  assez  de  mots  lus  ou  écrits  pour 
pouvoir  entretenir  déjà  avec  les  absents  une  correspondance  de 
leur  âge.  Quel  avantage  et  quelle  avance  pour  le  reste  de  l'éduca- 
tion! Que  de  chemin  de  fait,  que  de  temps  de  gagné  déjà  à  l'âge 
où,  d'ordinaire,  l'enfant  commence  à  peine  à  connaître  et  à  as- 
sembler ses  lettres! 

La  loi  rudimen taire  de  l'a,  b,  c  n'existe  pas  pour  nous;  le  travail 
de  l'épellation  non  plus.  Nous  ne  disons  jamais  à  nos  enfants  qu'il  y 
a  des  lettres,  des  syllabes,  des  mots,  pas  plus  que  la  mère  ne  le  dit 
à  son  enfant  qui  commence  à  parler  sur  ses  genoux  :  ils  l'appren- 
dront plus  tard.  Nous  ne  disons  pas  à  l'enfant  a,  b,  b-a,  ba,  «  ce 
qu'il  écoute  d'un  air  distrait,  CA)mme  l'a  dit  M.  Félix  Hément^, 
«  parce  qu'il  n'y  trouve  aucun  intérêt,  et  que  cela  ne  met  en  exer- 
cice que  sa  mémoire  et  non  son  intelligence;»  nous  lui  faisons 
dire  pa  et  nous  écrivons  pa,  ba  et  nous  écrivons  ba,  et  de  suite 
papa,  baba,  des  mots  entiers  et  significatifs,  d'application  immé- 
diate, et  par  conséquent  vivants.  Nous  faisons  ainsi  la  physiolo- 
gie et  non  pas  l'anatomie  de  la  parole,  de  la  lecture  et  de  l'écri- 
ture, et  l'enfant  dit,  lit,  écrit  et  comprend  papa  et  baba,  ce  qui 
l'intéresse,  et  ce  qui  met  de  suite  en  action  les  principales  forces 
de  sa  petite  intelligence  :  la  volonté,  l'attention,  la  réflexion.  Nous 

*  Félix  Hément,  Bulletin  de  la  société  Pereire  (enseignement  primaire,  ensei- 
gnement des  sourds-muets,  1878). 
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parcourons  ainsi  Téchelle  des  sons  et  désarticulations  de  la  langue, 
ayant  toujours  soin  de  rapprocher  et  de  présenter  à  côté  Tune  de 
Taulre,  ce  qu'on  a  le  grand  tort  de  ne  pas  faire  encore  dans 
renseignement  ordinaire,  les  articulations  similaires,  le  pa  et  le 
ba,  le  ta  et  le  da,  le  fa  et  le  va,  le  ca,  ka,  qua  et  le  ga,  le  sa  et 
le  za,  qui  se  présentent  ainsi  deux  à  deux,  Tune  forte,  Tautre 
douce,  et  nen  formant  qu'une  au  fond.  Chemin  faisant,  nous 
faisons  de  petites  phrases  d'application  immédiate  et  vivantes 
comme  le  mot  —  la  physiologie  chaude  et  féconde  du  langage 
maintenant  et  non  pas  la  froide  et  sèche  anatomie — papa  est  bon, 
faime  papa,  qui  nous  offriront  bientôt  un  point  d'appui  solide 
pour  passer  de  la  phrase  simple  à  la  phrase  composée,  sans  crainte 
de  marcher  jamais  dans  le  vide.  «  Quand  nous  abordons  les  arti- 
culations ou  consonnes,  dit  encore  M.  F.  Hément,  nous  choisis- 
sons  les  plus  faciles  à  former;  nous  les  groupons  en  raison  des 
analogies  qu'elles  présentent;  elles  se  succèdent  dans  un  ordre  dé- 
terminé, parce  qu'il  est  raisonné.  Dès  la  deuxième  leçon,  les  syl- 
labes et  certains  mots  sont  formés.  Avec  le  mot  arrive  la  leçon  de 
choses,  non  la  leçon  de  choses  spéciales,  apprêtée,  à  laquelle  une 
leçon  déterminée  est  consacrée,  mais  des  explications  continues, 
au  fur  et  à  mesure  que  le  besoin  les  fait  naître.  »  Et  si  nous  par- 
venons à  donner  ainsi  au  sourd-muet,  sans  règles  et  sans  grammaire 
théoriques,  au  milieu  des  choses  et  des  faits  de  la  vie,  et  par  l'ap- 
plication immédiate  et  simultanée  de  la  forme  parlée  et  de  la  forme 
écrite  à  la  chose  et  au  fait  qu'elles  expriment,  une  double  langue 
maternelle  parlée  et  écrite  qui  nous  permet ,  au  bout  de  quelques 
années,  de  formuler  une  grammaire  théorique,  la  clef  définitive 
de  la  langue,  de  lui  apprendre  alors  qu'il  y  a  des  lettres,  des  syl- 
labes, des  mots  et  différentes  espèces  de  mots,  de  lui  formuler  les 
règles  de  leur  arrangement  et  d'entrer  ainsi  dans  le  vif  de  l'édu- 
cation par  la  grande  porte  du  langage  analytique  et  raisonné, 
qu'est-ce  qui  pourrait  empêcher  la  mère  ou  l'instituteur  de  la  pre- 
mière enfance  d'en  feire  autant,  avec  beaucoup  plus  de  chances 
de  succès  encore ,  au  profit  de  l'entendant.^  Il  serait  superflu  d'in- 
sister sur  les  avantages  qu'en  tirerait  ce  dernier,  dont  le  terme  des 
études,  qu'il  s'agisse  de  l'instruction  primaire  ou  de  l'instruction 
secondaire,  se  trouverait  ainsi  avancé  de  quelques  années. 

Et  cette  leçon  de  choses,  dont  il  vient  d'être  parlé,  qu'on  a  ap- 
pelée aussi  renseignement  par  V aspect ,  et  qui  commence  heureuse- 
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ment à  prendre  tant  de  place  dans  notre  enseignement  public,  à 
qui  la  doit-on,  si  ce  n'est  à  nousP  Qui  a  dit  plus  haut  que  nous 
sur  le  terrain  de  Téducation  :  Nihil  est  in  intellectu  quod  prias  non 
fuerit  in  sensu,  nisi  ipse  iniellectas  ?  Et  qui  pouvait  le  savoir  mieux 
que  nous?  Cest  nous  qui,  ne  pouvant  nous  appuyer  sur  le  mot, 
vide  en  lui-même,  comme  on  est  trop  tenté  de  le  faire  dans  ren- 
seignement ordinaire  où  Félocution  est  si  facile,  nous  qui,  étant 
obligés  de  chercher  toujours  notre  point  d'appui  dans  Tidée,  avons 
les  premiers  senti  la  nécessité  défaire  toujours,  de  nos  classes  et 
de  nos  maisons,  un  tableau  vivant  et  fidèle  de  la  vie  dont  les 
choses  et  les  faits,  les  aspects  et  le  mouvement  sont  Tobjet  conti- 
nuel de  nos  leçons  et  la  source  permanente  où  nous  puisons  Tidée, 
n'ayant  plus  qu'à  nous  reporter  du  dedans  au  dehors  pour  avoir 
l'idée  de  la  vie  sociale,  et  du  présent  au  passé  pour  avoir  celle  de 
l'histoire.  Sans  cette  leçon  de  choses,  l'enseignement  trop  longtemps 
ne  peut  être  que  ce  dictionnaire  dans  lequel  l'enfant  cherche  la 
signification  inconnue  d'un  mot,  et  où  il  ne  trouve  pour  l'éclairer, 
à  côté  de  ce  mot,  qu'un  autre  mot  dont  la  signification  ne  lui  est 
pas  plus  connue.  C'est  nous  qui  avons  créé  pour  l'enfant  le  dic- 
tionnaire infaillible  et  fécond  de  l'objet  et  de  l'action,  du  visible 
et  du  palpable. 

Le  principe  de  l'enseignement  méthodique  de  l'idée  abstraite 
par  l'idée  concrète,  —  celle-ci  servant  à  l'autre  de  véhicule  et  de 
base,  —  qu'a  toujours  appliqué  d'instinct  la  mère  intelligente 
qui  n'a  jamais,  comme  l'a  dit  une  de  nos  dames  professeurs,  «  en- 
seigné à  parler  à  son  enfant  le^  hms  croisés,  »  ce  principe,  qui 
prend  aujourd'hui  de  plus  en  plus  de  place  dans  nos  écoles  d'en- 
tendants, est  encore  à  nous  et  de  nous,  comme  le- montre  ce  qui 
précède.  C'est  nous  qui,  avant  de  dire  :  La  beauté  de  cette  chose,  la 
laideur  de  cette  autre,  avons  toujours  mis,  méthodiquement,  sous 
les  yeux  de  l'enfant  des  choses  belles  et  des  choses  laides,  afin  de 
pouvoir  passer  sûrement  des  qualificatifs,  matériellement  saisis- 
sables,  beau  et  laid,  aux  substantifs  abstraits,  la  beauté,  la  laideur,  le 
beau,  le  laid.  C'est  nous  qui ,  forcés  de  n'avancer  que  prudemment  et 
dans  des  chemins  déblayés  et  éclairés,  avons  toujours  eu  le  soin 
de  mettre  d'abord  sous  les  yeux  de  l'élève  une  série  d'actes  dont  la 
beauté  est  matériellement  saisissable,  et  une  série  d'autres  dont  la 
laideur  saute  aux  yeux,  pour  arriver  à  appliquer  l'idée  abstraite  de 
beauté  et  de  laideur  à  une  chose  abstraite  elle-même,  belle  ou 
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laide,  qui  a  surgi  à  son  lour  des  faits,  qui  est  devenue  en  quelque 
sorte  matériellement  saisissable  comme  eux,  et  pouvoir  dire,  sans 
crainle  de  vide  ni  de  vague  pour  lesprit  de  l'élève  :  La  heauté  ©Ei 
LA  VERTU ,  la  laideur  du  vice. 

On  n'avait  pas  assez  remarqué  jusqu'ici,  dans  l'enseignement 
ordinaire,  que  Tidée  générale  a  trop  d'ampleur  pour  le  petit  esprit 
de  l'enfant,  et  qu'on  ne  peut  parvenir  à  la  lui  faire  embrasser  vrai- 
ment que  graduellement  et  en  agrandissant  peu  à  peu  la  capacité 
du  contenant.  On  n'avait  pas  assez  remarqué  qu'à  ce  titre  la  marche 
synthétique  convient  infiniment  mieux,  en  général,  à  l'enfant  que 
la  marche  analytique,  et  c'est  encore  nous  qui,  les  premiers, 
avons  mis  cette  vérité  en  évidence  et  méthodiquement  en  pratique 
dès  nos  premiers  pas,  c'est-à-dire  dès  notre  enseignement  de  la 
langue  maternelle. 

L'appliquant  en  général  sur  notre  chemin,  nous  ne  commen- 
çons pas,  par  exemple,  l'éfude  de  la  géographie  par  l'idée  géné- 
rale de  noire  globe,  pour  redescendre  ensuite  aux  détails,  comme 
on  a  le  tort  de  le  faire  dans  l'enseignement  ordinaire,  sans  s'aper- 
cevoir que  ce  premier  essor  est  au-dessus  des  forces  d'un  esprit 
d'enfant,  qu'il  en  fatigue  l'attention  et  la  bonne  volonté,  et  qu'il 
en  use  la  sève  au  lieu  de  la  nourrir.  Nous  n'avons  pas  tant  de  pré- 
tention ,  et  nous  n'allons  pas  si  loin  ni  si  haut  d'un  premier  coup 
d'aile.  Nous  partons  tout  simplement  et  tout  naturellement,  comme 
pour  un  voyage  d'exploration  réel,  du  lieu  où  nous  sommes.  Nous 
explorons  sommairement  notre  point  de  départ,  notre  ville,  puis 
la  ville  voisine,  puis  la  ville  plus  éloignée,  d'autres  plus  éloignées 
encore  qu'un  intérêt  ou  une  particularité  nous  signale,  et  enfin 
notre  pays,  la  France.  Nous  avons  une  première  idée  générale  bien 
acquise,  qui  va  nous  permettre  d'en  embrasser  d'autres  encore 
avant  celle  de  la  terre.  Arrivés  aux  frontières,  nous  trouvons,  au 
Nord,  la  mer,  au  Midi,  des  montagnes;  nous  les  franchissons,  et 
nous  ne  sommes  plus  en  France,  mais  en  Angleterre  et  en  Espagne. 
Nous  parcourons  rapidement  ainsi  l'Europe  ;  nous  passons  en  Asie, 
en  Afrique,  etc.,  recueillant  peu  sur  notre  passage,  mais  recueil- 
lant assez  :  juste  ce  qu'il  faut.  Alors  nous  avons  parcouru  la  terre 
que,  d'un  regard  rétrospectif  d'ensemble,  l'œil  de  l'intelligence 
peut  maintenant  embrasser,  et  nous  avons,  à  coup  sûr  cette  fois, 
une  idée  générale  précise  de  noire  globe.  Qui  trop  embrasse,  mal 
éireint,  dit  le  proverbe  :  nous  avons  certainement,  nous,  échappé 
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à  cet  inconvéoient,  car  nous  avons  toujours  intéressé,  nous  sommes 
toujours  restée  dans  la  mesure  des  besoins  et  des  forces  de  notre 
élève,  et  nous  avons  toujours  été  écoutés  sans  fatigue,  avec  atten- 
tion, avec  curiosité  même,  et  par  conséquent  avec  proût.  Chaque 
année,  nous  recommençons  notre  voyage,  recueillant  de  plus  en 
plus  chaque  fois  sur  notre  passage,  et  avec  cette  circonstance  que, 
ridée  générale  terre  et  les  idées  générales  relatives  partie  du  monde, 
nation,  région  étant  acquises,  nous  pouvons  maintenant,  à  notre 
gré,  descendre  ou  remonter,  par  voie  analytique  ou  synthétique, 
de  l'ensemble  aux  détails  ou  des  détails  à  Tensemble. 

Les  instituteurs  et  les  auteurs  qui  ont  adopté,  pour  les  enten- 
dants, cette  marche  rationnelle,  ne  peuvent  certainement  qu'avoir 
à  s'en  féliciter. 

Il  serait  superflu  de  multiplier  ces  remarques,  qui  me  paraissent 
suffisantes  pour  établir  à  la  fois  et  le  lien  d'étroite  parenté  qui 
unit  notre  enseignement  spécial  à  l'enseignement  général,  et  les 
avantages  qui  peuvent  résulter  pour  ce  dernier  de  leur  rappro- 
chement et  de  leur  comparaison.  Pour  ma  part,  je  reste  persuadé 
qu'un  professeur  d'entendants,  même  un  professeur  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  ne  visitera  jamais  nos  classes,  n'assistera  jamais  à 
nos  leçons  sans  en  emporter  quelque  aperçu  nouveau ,  quelque  trait 
de  lumière  inattendu  dont  il  pourra  souvent  tirer  profit. 

Je  ne  tinirai  pas  sans  signaler,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  un 
fait  qui  ne  m'a  pas  paru  de  nature  à  être  passé  sous  silence.  Il 
s'agit  de  l'exécution  très  remarquable  et  très  remarquée,  à  l'insti- 
tution royale  des  sourds-muets  de  Milan,  d'un  morceau  de  piano 
à  quatre  mains  par  un  aveugle  et  un  sourd-muet  de  naissance.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  dans  des  faits  de  ce  genre  qu'il  faut  chercher 
le  côté  sérieux  et  pratique  de  notre  enseignement;  mais,  au  point 
vue  physiologique,  ils  n'en  soulèvent  pas  moins  un  monde  de  ré- 
flexions des  plus  intéressantes,  le  jeu  et  la  solidarité  des  sens  et 
des  forces  de  la  vie  ayant  ici  des  eflets  plus  curieux  et  plus  frap- 
pants encore  peu t-êlre,  quoique  moins  utiles,  que  dans  l'acte  de 
l'émission  de  la  parole  par  le  sourd  et  dans  celui  de  la  lecture  de 
la  parole  sur  les  lèvres.  J'étais  d'ailleurs  d'autant  plus  heureux  de 
signaler  ce  fait  à  l'honneur  de  l'Italie,  que  des  faits  semblables 
peuvent  être  cités  à  l'honneur  de  la  France.  Il  y  a  longtemps  en 
efiet  que  des  sourdes-muettes  de  naissance  ont  exécuté,  elles  aussi, 
dans  mon  institution  française,  des  morceaux  de  piano,  avec  un 
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senlimeut  très  remarquable  de  la  mesure  et  de  lexpression,  deuii 
choses  qui  ne  sont  pas  seulement  celles  de  Fouie,  mais  qui  soni 
auparavant  celles  de  rinlelligence,  du  tact  physique  et  moral, 
et  du  sens  intérieur. 

Tel  fut,  Monsieur  le  Ministre,  le  Congrès  des  maîtres  des  sourds- 
muets  à  Milan,  et  tel  est  le  résultat  des  observations  que  j'ai  eu 
foccasion  d'y  faire  et  d'en  rapporter.  Je  les  compléterai,  si  Votre 
Excellence  le  permet,  par  ces  derniers  renseignements  et  une  der 
nière  réflexion  : 

La  dernière  séance ^  présidée  par  M.  le  préfet  de  la  province, 
M.  le  commandeur  Basile,  au  nom  du  Gouvernement  italien,  as- 
sisté de  M.  C.  Correnti,  député,  ancien  Ministre  de  Imstruction 
publique  d'Italie,  et  de  MM.  le  docteur  Aug,  Zucchi,  représentant 
le  Ministre  actuel,  et  Giulo  Bianchi ,  député ,  et  dans  laquelle  prirent 
la  parole  :  MM.  le  préfet,  le  président  Tarra,  C.  Correnti  et  Aug. 
Zucchi,  pour  l'Italie;  MM.  A.  Franck,  A.  Houdin  et  l'abbé  Bourse, 
pour  la  France;  MM.  Ackers  et  Ëkbohrn,  pour  l'Angleterre  et  la 
Suède;  MM.  Thomas  Gailaudet  et  l'abbé  Bellanger,  du  Canada, 
pour  l'Amérique;  M.  Hugentobler,  pour  l'Allemagne;  la  dernière 
séance,  dis-je,  fut  levée,  et  le  Congrès  clos  au  cri  unanime  de 
Vive  la  parole! 

IVI.  A.  Franck ,  notre  éminent  compatriote,  dans  une  magnifique 
improvisation  qui  avait  tenu  l'assistance  suspendue  à  ses  lèvres, 
venait  de  donner  lui-même,  avec  l'autorité  qui  s'attache  à  son  nom 
et  à  son  savoir,  le  signal  de  ce  cri.  Après  avoir  vu  et  constaté , 
avait-il  dit,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  crier  du  fond  du  cœur: 
«  Vive  la  parole!  »  n'hésitant  pas  à  répéter  le  mot  de  Mahomet  qui, 
entrant  dans  la  Mecque  et  frappant  à  la  tête  les  trois  cent  soixante 
idoles  de  la  Kaaba,  s'écriait  :  «Disparaissez,  vains  simulacres! 
le  vrai  Dieu  s'est  fait  connaître  !  » 

En  tranchant  ainsi  et  aussi  nettement  la  question  des  méthodes, 
et  en  opérant  aussi  résolument  leur  unification,  le  Congrès  de 
Milan  accomplissait  une  œuvre  considérable;  il  assurait  enfin, 
dans  un  grand  intérêt  d'humanité,  le  triomphe,  laborieusement 
acquis  mais  plein  de  promesses,  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la 
science  et  du  progrès. 

^  Voir  les  journaux  de  Milan,  et  notamment  la  Perseva^ama  du  dimanche 
i  2  septembre  1 880. 


Celte  œuvre  du  Congrès  de  Milan,  un  seul  fait.  Monsieur  le 
Ministre,  peut  d'ailleurs  la  caractériser,  et,  mieux  que  tous  les 
commentaires  possibles,  en  faire  ressortir  Timportance.  Je  deman- 
derai à  Votre  Excellence  la  permission  de  te  rapporter. 

En  i8ii8,  en  présence  d'une  délégation  nombreuse  de  sourds- 
muets  françaisvenuspoursaluerla  Liberté,  et  que  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  présenter  au  Gouvernement  provisoire  en  sollicitant  pour 
le  sourd-muet  la  jouissance  des  droits  civils  et  politiques  du  ci- 
toyen, une  illustre  voix,  celle  de  Lamartine,  m'adressait  et  pou- 
vait alors  m'adresser  ces  mots  :  ■  Dites  à  vos  infortunés  amis  que 
la  République  aura  pour  eux,  pour  leur  infortune,  pour  leur 
destinée  tout  entière,  toute  la  sollicitude  à  laquelle  ils  ont  droit 
comme  hommes  et  comme  citoyens,  et  qu'elle  leur  rendrait,  s'il 
était  possible,  la  parole!' 

Or,  cesdeniiers  mots,  qui  sont  restés  gravés  dans  ma  mémoire 
et  qui  a'oni  pas  peu  contribué  à  me  faire  embrasser  alors  l'ensei- 
gnement de  la  parole,  ces  derniers  mots,  le  grand  citoyen  ne  pour- 
rait plus  les  prononcer  après  le  Congrès  de  Milan.  Aujourd'hui,  il 
dirait  :  La  République  rendra  aax  sounis-muets  la  parole! 

A  Irente-deux  ans  de  distance,  le  Congrès  de  Milan,  achevant 
et  couronnant  l'œuvre  des  Congrès  de  Paris  et  de  Lyon ,  accom- 
plissait donc  cette  œuvre  magnifique  de  mettre  en  France  la  Ré- 
publique de  1870  à  même  de  faire,  pour  24iOOO  de  ses  enfants 
déshérités,  ce  que  la  République  de  i8dS  avait  cru  impossible;  et 
de  plus  il  mettait,  dans  le  monde,  tous  les  gouvernements  à  même 
de  réaliser  le  même  bienfait,  d'accomplir  la  mérue  merveille  pour 
près  de  aoo,ooo  des  leurs  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect,  Monsieur 
le  Ministre, 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

Auguste  HOUDIN. 


P^-i*.le  3  1  novembre  1880. 
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Monsieur  le  Min: 

La  double  mission  en  It 
en  1879  ^*  ^^  1880,  avait 
bibliothèques  et  les  archive 
Venise,  les  documents  relat  I 
(iile  de  Jean  Galéas  II  Viscoi 
aux  conséquences  immédiate  i 
frère  de  Charles  VI,  à  la  cess 
dans  la  haute  Italie  pendar. 
par  de  nouvelles  recherches 
ficat  de  Clément  VI,  dont  ]; 
italiennes  qu'envers  les  roiî 
grande  importance  pour  la 
Cent  ans,  de  i3/42  à  i352. 
dépôts  de  documents  de  la  L 
de  Rome,  qui  a  été  le  poîn 
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études,  et  j'ai  Thonueur  de  vous  soumettre  dans  ce  rapport  le 
résultat  d'une  partie  de  mon  travail.  Je  dis  d'une  partie,  car  les  do- 
cument recueillis  sur  le  pontificat  de  Clément  VI  trouvent  leur 
place  naturelle  dans  Tessai  que  j'ai  présenté  en  janvier!  8  79  a  l'Ecole 
des  chartes  pour  obtenir  le  diplôme  d'archiviste  paléographe  et  qui 
paraîtra  prochainement  sous  ce  titre  :  Clément  VI  et  la  guerre  de 
Cent  ans.  Les  pièces  dont  je  donne  ici  l'analyse  ou  la  transcription 
se  rapportent  donc  toutes  à  la  domination  française  dans  le  Mila- 
nais pendant  le  xv"  siècle,  et  au  mariage  de  Valentîne  Visconti  et  de 
Louis,  duc  de  Touraine,  qui  en  est  la  source.  On  ne  peut  séparer 
l'un  de  l'autre,  et  si,  dans  le  cours  de  ce  rapport,  je  divise  les 
documents  en  deux  catégories,  d'une  part  ceux  qui  se  réfèrent  au 
mariage,  de  l'autre  ceux  qui  intéressent  la  politique  française  en 
Lombardie,  c'est  pour  isoler  le  fait  initial ,  le  mariage,  et  l'éclairer 
d'une  lumière  particulière. 

Sans  méconnaître  l'importance  de  cette  conquête  pacifique,  on 
n'y  a  pas  prêté  l'attention  qu'elle  mérite.  Ce  fut  le  premier  pas  as- 
suré, le  seul  décisif»  de  la  politique  française  en  Italie.  Non  seule- 
ment la  cession  de  l'Astésan  à  un  prince  français  s'était  opérée 
régulièrement  et  sans  violence,  mais  la  domination  nouvelle  ren- 
contra des  affinités  de  race,  de  goûts,  de  langue  même,  qui  la 
firent  accepter  avec  affection  et  fidélité.  Les  liens  devinrent  si  étroits 
entre  les  ducs  d'Orléans  et  le  comté  d'Asti  qu'en  1 4 38  les  habitants 
se  refusèrent  absolument  à  la  translation  que  le  duc  de  Milan, 
Philippe  -  Marie  Visconti,  voulait  faire  de  la  ville  à  François 
Sforza.  En  raison  de  la  captivité  de  ses  neveux  en  Angleterre,  le 
duc  de  Milan  était  en  effet  devenu,  en  i422,  protecteur  et  suze- 
rain du  comté  d'Asti.  Mais  les  Astésans  entendaient  rester  sujets 
du  duc  d'Orléans  :  Philippe-Marie  Visconti  agissait  en  son  nom  et 
n'était  que  son  lieutenant.  Il  n'avait  aucun  droit  de  délier  leur 
serment  de  fidélité.  Us  durent  enfin  accepter  la  suzeraineté  de 
François  Sforza,  à  la  condition  expresse  que  «celui-ci  et  ses  offi- 
ciers administreraient  la  ville  et  le  comté  d'Asti  pour  le  plus  grand 
bien  et  avantage  du  duc  d'Orléans  et  du  comte  d'Angoulême ,  jusqu'à 
la  mise  en  liberté  des  deux  princes  ou  de  l'un  d'eux  ».  En  i44o, 
Charles  d'Orléans  était  mis  en  liberté;  et  peu  après  il  reprenait 
ses  droits  directs  sur  la  ville  et  le  comté  d'Asti. 

En  i447i  le  bailli  de  Sens  Raynaud  de  Dresnay,  un  soldat  dou- 


'^ 
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bié  d'un  diplomate,  est  eavoyé  solennellement  à  Asti  comme  lieu 
tenant  général  au  nom  du  roi  de  France  et  gouverneur  de  I 
ville;  en  cette  qualité,  il  reçoit  le  serment  de  fidélité  du  podesta 
et  des  habitants.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  du  duc  d'Orléans 
Raynaud  de  Dresnay  est  Francoram  régis  et  primogeniii  sui  dal 
fini  Viennensis  orator,  et  pendant  toute  la  durée  de  son  gouver 
nemenl,  qui  s'étend  au  moins  jusqu'en  1^76,  ii  représente  ai 
delà  des  Alpes  la  puissance  royale;  il  en  affirme  les  droits,  sani 
contestation,  sans  violence.  Devant  la  permanence  de  cette  auto 
rite,  les  ducs  de  Milan  deviennent  des  auxiliaires  obéissants;  ]ei 
Etats  de  l'Italie  du  Nord,  les  Républiques  du  Centre  sentent  com 
bien  ce  voisin  puissant  établi  si  près  d'eux  peut  être  redoutable 
comme  ennemi,  nécessaire  comme  allié,  influent  comme  arbitre: 
quand,  en  i^g^,  la  coalition  italienne  a  besoin  d'un  appui,  c'esl 
naturellement  auprès  du  roi  de  France,  seigneur  d'Asti,  qu'elle  le 
cherche,  et  les  guerres  d'Italie  commencent. 

Avant  de  passer  à  la  suite  des  documents,  j'ai  cru  opportun 
de  jeter  ce  coup  d'oeil  sur  les  conséquences  du  mariage  de  iSSg. 
Le  caractère  définitif,  les  résultats  d'une  telle  prise  de  possession 
doivent  être  mis  en  regard  des  entreprises  aventureuses  qui  eurent 
l'Italie  pour  théâtre  au  xiv®  et  au  xv"  siècle,  et  se  terminèrent  sans 
grandeur  pour  la  France  et  sans  profit  pour  leurs  auteurs.  Jean  III 
d'Armagnac,  malgré  les  intelligences  que  lui  donnaient  dans  la 
haute  Italie  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  fils  de  Bernabo  Vîs- 
conti  et  l'alliance  des  Florentins,  vint  mourir  obscurément,  après 
une  campagne  de  condottiere,  sous  les  murs  d'Alexandrie  (iSgi). 
Le  projet  du  fameux  royaume  d'Adria  que  Louis  d'Orléans  espé- 
rait se  tailler  dans  les  plus  riches  provinces  des  terres  de  l'Eglise, 
et  dont  la  concession  donna  lieu  à  deux  années  de  négociations 
(iSgS-iSgA),  fut  anéanti  pnr  la  mort  de  Clément  VII  avant  d'être 
mis  à  exécution.  Gènes,  cédée  en  j  SgS  au  roi  de  France,  ne  resta 
pas  plus  de  quatorze  années  entre  ses  mains.  La  dynastie  angevine 
de  Naples  enfin,  déchirée  par  des  compétitions  intestines,  n'était 
point  associée  aux  intérêts  français  et  n'allait  pas  tarder  à  dispa- 
raître. Les  vicissitudes  que  subit  la  royauté  pendant  le  xv"  siècle, 
tant  au  dehors  qu'à  Tintérieur  de  l'Etat,  n'atteignirent  pas  le 
comté  d'Asti ,  et  les  désastres  de  François  P',  suivis  du  malheureux 
traité  de  Cambrai,  purent  seuls  faire  tomber  cette  clef  de  l'Italie 
entre  les  mains  de  l'empereur  d'Allemagne. 
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Nous  n  avons  pu  suivre  pour  la  classification  des  docuoienls 
l'ordre  chronologique  absolu  et  faire  entrer  dans  un  même  tableau 
les  pièces  provenant  de  tous  les  dépôts  différents.  Il  est  aisé  d*en 
comprendre  les  motifs.  Les  rapports  du  duc  de  Milan  avec  le 
ducs  d'Orléans,  leurs  officiers  ou  les  magistrats  d'Asti  ne  sauraient 
être  coupés  par  telle  délibération  du  sénat  de  Venise  conservée 
dans  les  Misti-Senaio,  Ils  doivent  être  également  séparés  des  ser- 
ments de  fidélité  prêtés  par  les  habitants,  des  lettres  des  gouver- 
neurs de  TAstésan ,  des  négociations  de  la  cour  de  Savoie  avec  les 
princes  français.  La  confusion  des  points  de  vue  introduirait  dans 
Tesprit  du  lecteur  cette  obscurité  qu  un  classement  c^ironologique 
unique  aurait  eu  pour  but  d'éviter.  Nous  avons  donc  réuni  les  docu- 
ments en  deux  groupes  chronologiques  :  d*une  part  Milan,  de 
l'autre  Turin  et  Asti.  Les  documents  de  Florence,  très  importants 
pour  l'histoire  des  seigneurs  de  Milan,  mais  d*un  intérêt  peu 
direct  pour  TAstésan  et  la  domination  française,  ont  été  écartés. 
Ceux  de  Venise  trouvent  place  dans  une  note  annexée  au  groupe 
Milan.  Dans  chacun  de  ces  groupes,  les  pièces  recueillies  sont 
analysées  ou  transcrites,  commentées  et  reliées  par  des  sonuuaires 
quand  il  y  a  lieu.  Une  rubrique  spéciale  distingue  celles  qui  con- 
cernent le  mariage  de  Valentine  Visconti,  et  les  sépare  des  pé- 
riodes suivantes.  £n  un  mot,  nous  présentons  des  matériaux  à 
peine  dégrossis,  qui  plus  tard  seront  peut-être  coordonnés  et  mis 
en  œuvre  dans  une  étude  générale;  mais  c'est  le  travail  de  plu- 
sieurs années,  et  nous  espérons  que  dès  aujourd'hui,  en  leur  état 
et  sans  plus  attendre,  ces  matériaux  pourront  être  utiles  et  favora- 
blement accueilh's. 

MILAN. 

I 

MARIAGE  DE  VALENTINE  VISCONTI  ET  DE  LOUIS,  DUC  DE  TOURAINE. 

MILAN.  Pour  la  domination  de  Jean  Galéas  Visconti  et  le  xiv°  siècle  eu 
général,  l'Archivio  di  Stato  de  Milan  n'est  pas  aussi  riche  qu'on 
pourrait  le  supposer  au  premier  abord.  Beaucoup  de  documents 
originaux  ont  péri.  A  la  mort  de  Philippe^Marie  Visconti  (i447)» 
le  Caslello  fut  incendié  pendant  un  soulèvement  populaire,  et  la 
plupart  des  titres  qui  s'y  trouvaient  disparurent*  D'autre  part,  les 
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nombreux  livres  et  manuscrits  réunis  par  les  Visconti  au  chàtea 
de  Pavie  furent  emportés  à  Paris  par  Louis  XII  ^  Heureusemei 
un  registre  d'intéressantes  copies  supplée,  pour  les  détails  d 
mariage,  le  règlement  de  la  dot,  la  cession  du  comté  d'Asti,  au 
originaux  absents. 

Ce  registre  in- 4®  se  compose  d'une  quarantaine  de  feuillets  cl 
papier  couverts  d'une  écriture  cursive  du  xvi®  siècle.  En  tête  e: 
inscrite  la  date  de  1671.  Il  contient  la  copie  authentique  de 
onze  pièces  suivantes  : 

1°  Pavie,  17  avril  1887. 

Mandement  de  Jean  Galéas  Visconti,  seigneur  de  Milan, 
Pierre  de  Curte  et  à  Antoine  de  Torniellis,  leur  enjoignant   di 
mettre  le  duc  de  Touraine  ^  en  possession  de  la  terre  d'Asti  et  d< 
son  territoire,  à  l'exception  des  terres  d'Annono  et  de  la  Roche 
Arrazzi.  (P.  12.) 

Un  des  originaux  de  cette  constitution  de  commissaires  s( 
trouve  aux  Archives  de  Turin  (Mat,  polit.,  mazzoIII%  n°  18),  sui 
parchemin,  sans  sceau  ^. 

^  Au  nombre  de  ces  documents  est  finvenlaire  du  trousseau,  des  meubles 
des  bijoux ,  des  livres  et  autres  objets  précieux  apportés  par  Vaientine  à  Paris ,  eij 
novembre  iSSg.  (Ârch.  nationales  de  Pans,  H.  1777*)  K  a  été  publié  par  Gorid 
dans  sa  Storia  di  Milano  (éd.  18 56,  t.  II,  p.  349)*  On  peut  consulter  sur  cette 
matière  l'intéressant  livre  de  M.  le  marquis  d'Adda  :  Indagird  sloriche,  artisticke 
et  bibliograjiche  suUa  libreria  Visconleo  Sforzesca  del  ccutello  di  Pavia,  compilatt 
ed  Ulustrate  con  documenti  inediti,  per  cura  di  un  bibliofilo.  Milan,  Brigola, 
1876. 

^  Nous  laissons  à  Louis  d'Orléans  le  titre  de  «duc  de  Touraine»  jusqu'au  joui 
où  il  échange  son  apanage  contre  le  duché  d'Orléans  (  iSgi,  à  juin).  Dans  les 
documents  postérieurs  à  cette  époque  ^  nous  lui  donnons  le  nom  de  duc  d'Or 
iéans. 

^  Nous  sommes  en  avril  1887  ;  et  dans  tous  les  actes  de  cession,  de  procura- 
tion, de  prestation  d'hommage,  on  parle  du  mariage  comme  d'un  fait  accompli. 
Les  ayants  cause  sont  appelés  daœ  Turonie,  et  Valentina  ducissa,  ejus  uxor. 
D'autre  part ,  on  lit  partout  que  le  mariage  eut  lieu  en  1 889  et  le  religieux  de  Saint 
Denis  nous  apprend  que  les  noces  furent  célébrées  à  Melun,  en  grande  pompe, 
le  17  août. 

Il  y  eut  donc  en  1887  un  premier  mariage  conclu  par  procureurs,  dont  nout 
n'avons  pu  retrouver  les  détails  dans  des  documents  formels.  Toutefois  il  dut  inter- 
venir dans  les  premiers  mois  de  1887.  Les  bases  du  contrat  de  mariage  sont  arré* 
lées  en  janvier  ;  la  bulle  de  dispense  d'âge  et  de  parenté  accordée  par  l'antipape 
Clément  Vli  est  du  2a  janvier  1887  (Archives  nationales,  K.  555);  cdle  parla- 
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I.  Dans  la  même  liasse  (  mazzo  111°,  n°  i  g  j  et  à  la  même  date 
(i7avril  1387J  :  Mandement  de  Jean  Galéas  Visconti,  seigneur  de 
Milan ,  à  tous  ses  vassaux  et  sujets  du  comté  d'Asti  de  prêler  ser- 
ment de  fidélité  au  duc  de  Touraine  et  à  Valentine  sn  femme, 
par  suite  de  la  constitution  dotale  qu'il  leur  a  faite  de  ladite 
terre,  «  absolventes  et  libérantes  ex  nunc,  cum  modîs  tamen  et 
conditionibus  infrascriptis,  predictos  vasalos,  fidèles  et  subditos 
nostros  a  quolibet  vinculo  fideiitatis  et  sacramenti  quo  nobis  te- 
nerenlur  et  astricti  essent».  (Sur  parchemin,  avec  sceau  authen- 
tique.) 

quelle,  en  sa  qualité  de  détenteur  de  la  puissance  impériale  pendant  lu  vacance 
de  l'Empire,  il  coullnne  h  don  du  comté  d'Asti  fait  par  Jean  Galéas  a  sa  fille  et 
à  ion  gendre,  eat  du  10  mai  de  la  même  année.  [Ibidem,  K,  553.)  Quels  sont 
donc  les  mollis  qui  ont  delerniiné  1.  s  parties  à  dilTérer  île  deux  années  la  consé- 
cration d'uoe  union  formée  et  pleinement  valable?  On  peut  eu  supposer  plu- 

1°  Les  Milanais  furent  mncontents  de  cette  alliance.  L'annaliste  que  cilc  (iîulini 
(Benvenuto  da  San  Giorgio?)  constate  ce  miltontenlement ,  sans  en  dire  la  cause. 
L'annaliste  de  Plaisance  attribue  leur  déplaiiir  à  Ja  grosse  somme  qu'ils  devaient 
débourser  pour  ce  mariage.  La  seule  ville  de  Plaisance  ayant  dû  foumir  30,000  flo- 
rins d'or,  on  peut  conclure  que  Milan  n'avait  pas  contribué  dans  de  moindres  pro- 
portions. Les  terres  de  Piémont  et  d'Astésan  ouvraient  au  roi  de  France  une  route 
aisée  en  Lombardie,  et  le  danger  d'une  invasion  n'était  pas  k  rraindre  du  iils  de 
l'empereur  d'Allemagne  à  qui  la  main  de  la  princesse  pouvait  être  accordée  (Giu- 
lini.  l.  ir,  p.  i66).  Ne  fallait-il  pas  attendre  que  cette  agitation  se  fût  calmée? 
Ne  fallait-il  pas  même  y  faire  diversion  par  des  campagnes  victorieuses?  Giulini 
ne  donne  pas  d'autre  cause  à  la  guerre  entreprise  en  i388  contre  Antonio  délia 
Sca!a.  seigneur  de  Vérone. 

1*  N'atlacfaons  pas  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  au  respect  de  Jean 
Galéaa  pour  l'opinioi\  de  °«a  laasaui  el  sujets.  Mais  les  projets  dont  il  poursuivait 
i'exéculion  par  riiilrigui;  on  lu  gaerre ouverte ,  sa  lu Ite incessante  contre  Florence, 
■a  campagne  coulie  François  de  Carrare,  ne  lui  conseillait nt-ils  pas  qudque  délai? 
Non  pas  que  de  telles  pii' occupation  s  ne  lui  laissassent  le  temps  d'envoyer  sa  fille 
en  France;  mais,  puisque  le  meriage  était  définiiif,  qu'une  partie  de  la  dot  était 
Il  Myée.  qu'aucun  retour  en  arrière  n'était  possible,  que  la  naissance  même  d'un  fils 
'Rofit  i388)  n'apportait  aucvui  changement  à  l'irrévocable  décision  du  prince,  ne 
loil'il  pas  mieux  attendre,  pour  la  célébration,  le  moment  où  il  serait  néces- 
trer  par  une  éclatante  manifestation  aux  ennemis  et  aux  indécis .  à 
;,  à  Venise,  à  Gént^s,  l'illiance  afl'ermie  du  seigneur  de  Milan  et  de  la 
B  de  France?  Jean  Galéns  attendit  l'heure  opportune  jusqu'en  i38g. 
*-3*  ha  jeunesse  des  époux  peut  avoir  été  une  considération.  En  1 387,  Louis 
"^  Touraine  avait  seice  ai)>,.  lin  peu  de  maturilé  était  nécessaire  à  cette  nature 
■.  Eu  i38g.  à  dii-liuit  btis,  il  était  plus  en  âge  d'épnseï-  Valentine  Vis- 
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3°  Asti,  a3  avril  iSSy. 

Proteslations  réciproques  faites  à  Asti  par  les  procureurs  di 
duc  de  Touraine,  Pierre,  évêque  de  Paris,  Arnaud  de  Corbie 
premier  président  du  parlement  de  Paris  ^,  et  Eudes  de  Tasseron 
et  par  les  procureurs  du  seigneur  de  Milan,  Pierre  de  Curte,  doc 
teur  es  lois,  et  Antoine  de  Torniellis,  relativement  à  la  valeur  e 
aux  revenus  du  comté  d'Asti,  ainsi  qu'aux  obligations  synaliagma 
tiques  du  contrat.  (P.  i4.) 

y  Asti,  3  mai  iBSy. 

Procès-verbal  de  la  présentation  solennelle  des  lettres  par  les 
quelles  est  notifiée  aux  nobles  et  aux  bourgeois  d*Asti  la  cessior 
de  la  ville,  et  des  protestations  auxquelles  elle  donne  lieu  au  seic 
du  conseil  des  bourgeois.  Cette  présentation  est  faite  en  présence 
du  podestat  et  des  notables  d'Asti  d'une  part,  des  représentantî 
du  seigneur  de  Milan,  ci-dessus  nommés,  de  l'autre,  par  Barthé 
lemy  de  Jacopo,  conseiller  de  Jean  Galéas.  (P.  i5.) 

4**  Asti,  6  mai  1387. 

Entérinement  fait  par  le  notaire  Pasquino,  à  la  requête  de 
Barthélémy  de  Jacopo,  Antoine  de  Torniellis  et  autres,  des  lettre? 
de  Jean  Galéas  Visconti,  seigneur  de  Milan ,  datées  de  Pavie,  5  mai 
par  lesquelles  il  ordonne  la  remise  de  la  ville  d'Asti  entre  leî 
mains  des  ambassadeurs  royaux,  alors  à  Pavie  (amhasciatorihw 
regiis  ibidem  existentihus).  (P.  16.) 

5"  Asti,  6  mai  1387. 

Barthélémy  de  Jacopo,  Antoine  de  Torniellis,  Pierre  deflurt( 
et  Lucheto  de  Roncharolo  informent  Jean  Galéas  de  leur  entrevue 

^  Ces  personnages  sont  assez  connus  pour  qu  il  soit  inutile  d'insister  beaucou] 
sur  leur  compte.  Pierre  d'Orgemont  fut  envoyé  en  ambassade  à  Avignon  en  i385 
et  reçut  pour  sa  mission  auprès  de  Clément  VII  une  gratification  de  290  livres  h 
ià  septembre  i386,  et  i35o  livres  le  26  septembre  de  la  même  année  [Gallù 
christiana,  t.  VII,  c.  i^o).  Arnaud  de  Corbie,  premier  président  du  parlemen 
depuis  le  1"  janvier  1374»  fut  envoyé  à  Avignon  en  i385  avec  Pierre  d'Orge 
mont  et  de  là  se  rendit  en  Italie.  En  i388 ,  il  était  nommé  chancelier  de  France 
La  procuration  par  laquelle  le  duc  d'Oiiéans  les  constitue  ses  mandataires  es 
du  2  février  1387.  (Voyez  la  mention  qui  en  est  faite  à  la  page  suivante.) 
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MILAN,  avec  les  ambassadeurs  royaux  à  Teffet  de  régler  les  termes  de  la 
convention  d'Asti ,  et  de  la  convocation  du  conseil  d'Asti  .pour  le 
lendemain,  afin  de  commencer  la  prestation  du  serment  de  fidé- 
lité et  de  la  continuer  les  jours  suivants.  (P.  20.) 

6**  Asli,  7  mai  1387. 

Procès-verbal  de  la  présentation  des  lettres  de  Jean  Galéas, 
seigneur  de  Milan,  en  date  du  20  avril  1887,  enjoignant  aux  ma- 
gistrats de  la  cité  d'Asti  de  prêter  serment  de  fidélité  aux  repré- 
sentants de  la  duchesse  Valentine  et  de  son  époux.  Cette  présen- 
tation est  faite  par  Barthélémy  de  Jacopo  en  présence  de  deux  no- 
taires, Abélon  Malabarba,  Secundino  Rizzi  et  d  autres  notables  de 
la  ville  «  existentibus  in  platea  nova  posita  in  palatin  populi  ». 
(P.  20.) 

7°  Asti,  9  mai  1887. 

Procès-verbal  de  la  présentation  faite  par  Barthélémy  de  Jacopo 
à  la  commune  d'Asti  et  de  l'enregistrement  de  deux  lettres  éma- 
nées l'une  de  Valentine,  duchesse  de  Touraine,  datée  de  Pavie, 
18  avril  1887  (style  pavian),  l'autre  de  Louis,  duc  de  Touraine, 
datée  du  Moulin  près  Pontoise,  2  février  1887,  donnant  pleins 
pouvoirs  à  sept  procureurs,  Pierre,  évéque  de  Paris,  Arnaud  de 
Corbie,  premier  président  du  parlement,  François  de  Chasse- 
nage  ^  Eudes  de  Tasseron,  Morin  de  Touzel,  seigneur  d'Allègre, 
Jean  de  Bordes  et  Bertrand  de  Guaschis  ^,  pour  recevoir  le  comté 
d'Asti  et  en  faire  l'estimation.  L'estimation  du  revenu  annuel  était 
portée  par  Jean  Galéas  à  3o,ooo  florins  d'or;  et  si  le  revenu  n'at- 
teignait point  ce  chiffre,  10,000  florins  étaient  dus  par  le  seigneur 

^  François  de  Ghassenage,  qui  ne  figure  pas  dans  les  préliminaires  de  la  prise 
de  possession,  notamment  dans  les  protestations  du  23  avril,  devait  arriver  di- 
rectement d'auprès  le  duc.  Il  prend  la  direction  de  ces  formalités;  il  est  «domi- 
nator  electus»  et  il  reste  à  Asti  en  qualité  de  gouverneur.  Il  donne  en  celte  qua- 
lité des  mandats  de  payement,  des  ordres  militaires,  etc.  (Voir  plus  bas,  p.  88, 
et  suiv.)  Le  25  octobre  1296,  il  est  un  des  trois  ambassadeurs  qui  traitent  de 
la  remise  de  Gênes  entre  les  mains  du  roi  de  France,  et  le  27  novembre  il 
reçoit  les  clefs  de  la  ville.  Voyez  aussi  (Bibl.  nationale.  Cabinet  des  titres, 
pièces  originales,  699)  une  lettre  datée  d'Asti,  i3  septembre.  189 A. 

*  Bertrand  Guasco  ou  de  Guascbis  fut  le  procureur  de  Valentine  pour  donner 
son  consentement  solennel  au  mariage.  La  procuration  est  du  29  décembre  i386 
(style  milanais  1387].  (Archives  nationales,  K.  bb^,  dossier  /|.) 
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de  Milan  à  titre  de  clause  pénale  pour  chaque  mille  manquant,  et 
lo  florins  pour  chaque  florin  en  sus^.  (P.  20.) 

8°  Asti,  10  mai  1387. 

Serment  de  fidélité  prêté  à  Valentine  Visconti  et  à  ses  descen- 
dants ,  en  présence  des  représentants  du  duc  de  Touraine  ci-dessus 
nommés,  et  des  notaires  Jean  Sicard,  Michel  de  Laurentiis  et  Ca- 
thelan  de  christianis,  par  les  syndics  de  la  ville  Singlon  de 
Rotariis  (Roero)  et  Julien  Bayneri,  au  nom  de  tous  les  hahitants. 
(P.  25.) 

Un  vidimus  de  cette  pièce,  du  19  octobre  iSgô,  est  aux  Ar- 
chives de  Turin  (mazzo  IIl®,  n°  20),  sur  parchemin,  scellé. 

9**  Âsti,  1 1  mai  1887. 

Serment  de  foi  et  hommage  prêté  par  les  représentants  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Touraine  aux  représentants  de  Jean  Galéas, 
ci-dessus  nommés ,  à  raison  de  la  terre  et  comté  d'Asti  et  de  ses 
appartenances,  avec  engagement  réciproque  de  faire  sauvegarder 
les  droits  des  deux  parties.  (P.  28.) 

10°  Asti,  1 1  mai  1387. 

Hommage  et  serment  de  fidélité  prêtés  en  présence  de  neuf 
témoins  par  un  certain  nombre  de  nobles  et  de  bourgeois,  man- 
dataires de  tous  les  habitants  d'Asti,  aux  représentants  de  Louis, 
duc  de  Touraine,  et  de  Valentine,  auxquels  était  joint  au  même 
titre  Bertrand  de  Guaschis,  d'Alexandrie 2,  gouverneur  du  comté 
de  Vertus.  (P.  35.) 

^  Le  revenu  annuel  du  comté  n'était  pas  aussi  élevé  que  Tavaient  déclaré  Jean 
Galéas  et  ses  procureurs.  Aussi  une  transaction  intervint-elle  entre  le  seigneur  de 
Milan  et  son  gendre.  Le  duc  devait  recevoir  i5o,ooo  florins  en  sus  des  ^5o,ooo 
qui  composaient  la  dot  de  sa  femme,  et,  en  outre,  des  versements  annuels  de 
12, 000  florins  jusqu'à  Fentière  extinction  de  la  dette.  Le  compte  dont  nous  par* 
Ions  plus  loin  (p.  A 8  et  suiv.)  donne  letat  des  versements.  Les  Archives  natio- 
nales ont  la  minute  de  Tarrangement  conclu  entre  Jean  Galéas  et  Louis  d'Orléans 
(K.  554,  dossier  6). 

'  Bertrand  Guasco  ou  de  Guaschis  reste  procureur  de  la  ducliessc  jusqu'au 
7  juillet  1887. 11  est  alors  remplacé  en  cette  qualité  par  Pierre  de  Carte,  de  Pavic, 
un  des  familiers  du  seigneur  de  Milan ,  que  nous  avons  vu  figurer  déjà  dans  la 
transmission  d'Asti. 


—  48  — 

MiL&x.  11*  Asti,  1^  mai  1387. 

Procès-verbal  notarié  de  la  livraison  solennelle  des  portes  de 
la  forteresse  de  Saint-Pierre,  à  Âsti,  et  du  fossé  qui  y  est  contigu, 
faite  au  nom  de  Jean  Galéas  Visconti  par  ses  procureurs,  Pierre 
de  Curte  et  Antoine  de  Torniellis,  aux  sept  représentants  ci- 
dessus  nommés  de  Louis,  duc  de  Touraine,  et  de  Valenline. 
(P.  35.) 

Le  i5  mai,  les  commissaires  du  duc  de  Touraine  déclarent 
qu^ils  ont  reçu  des  procureurs  de  Jean  Galéas  la  remise  de  la 
viUe  d^Asti  et  de  ses  dépendances,  et  le  serment  de  fidélité  des 
^odics  d^Asti  et  de  Montechiaro  (Montisclari) ,  Villanuova  (Vil 
Ianava)j  Castelnuovo  [Castri Novi) ^  Buttigliera  [Butigliere) ^  Gasti- 
glione  (Castignolaram) ^  Neyve  (Neaiaram),  plus  la  possession  de 
tooft  les  châteaux  de  la  ville  d'Asti  :  le  grand  château ,  dit  Vecchia 
Rocha  ou  château  Saint-Pierre,  les  châteaux  de  Morayneri,  de 
Saint- Antoine,  de  la  porte  Saint-Pierre,  de  la  Citadelle,  de  Vers-le- 
Saint,  de  Vers-Tanagro.  (Archives  de  Turin,  Mat,  poL,  mazzo  111°, 
n*  20.) 

Le  registre  se  termine  par  la  quittance  non  datée  d'une  somme 
de  3,000  florins  reçue  par  Jean  Tinelli,  citoyen  d'Asti,  trésorier 
du  duc  d'Oriéans,  de  Nicoletto  de  Diversis,  maître  général  des 
entrées  de  Jean  Galéas,  sur  une  somme  de  6,000  florins,  dont  le 
mandat,  émané  du  duc  de  Touraine,  suit.  {P.  Sy.)  La  pièce  est 
incomplètement  transcrite. 

Nous  avons  copié  les  documents  dont  l'analyse  est  ici  présen- 
tée 1. 

30  juin  1397. 

Compte  en  balance  des  sommes  délivrées  par  Jean  Galéas  Vis- 
conti ou  ses  trésoriers  au  duc  d'Orléans  ou  à  ses  trésoriers,  et  des 
sommes  totales  dues  par  Jean  Galéas  audit  duc  d'Orléans,  tant 

*  Nous  avions  pensé  à  réserver  une  rubrique  spéciale  aux  extraits  des  Senato- 
MisU  (Archives  de  Venise)  qui  se  rapportaient  au  mariage.  Mais  les  uns  avaient 
un  intérêt  purement  anecdotique;  pour  rendre  les  autres  intelligibles,  û  fallait 
expliquer  la  politique  tortueuse  de  Jean  Galéas  pendant  les  années  1 385- 1 890, 
les  campagnes  interrompues ,  les  trêves  entamées ,  les  alliances  nouées ,  bnsées , 
renouées.  Nous  nous  bornons  à  donner  ici,  d'après  Tindex  chronologique  des 
Misti'Senaio ,  quelques  sommaires  de  délibérations  qui  marquent  la  ligne  de  con- 
duite médiatrice  de  Venise  au  moment  où  Jean  Galéas ,  ayant  défait  les  seigneurs 
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pour  la  dot  de  la  duchesse  Valentine  que  pour  la  convention  de  la  m| 
ville  d'Asti ,  «  pro  conventione  civitatis  Astensis  ».  Les  sommes  payées 
à  divers  titres  depuis  le  27  septçmbre  iSSg  jusqu'au  5  mars 
1896  se  montent  à  582,668  florins,  d'où  il  suit  qu'à  la  date  du 
présent  compte,  le  20  juin  iSgy,  il  ne  reste  plus  à  payer,  sur 
les  688,000  florins  qui  composent  la  totalité  de  la  dette,  que 
io5,332  florins. 

Ce  document  présente  un  très  haut  intérêt  pour  l'histoire  des 
opérations  militaires  qui  suivirent  de  près  la  conclusion  du  ma- 
riage, pour  la  campagne  de  Gênes  et  surtout  le  siège  de  Savone 
en  iSgS.  Nous  citerons  particulièrement  les  articles  suivants  : 

«...  Item  solutos  Marchoaldo  de  Larocba ,  capiti  lanzarum  ccxxii , 
pro  stipendio  dictarura  lanzarum  mensium  trium  inceptorum 
die  xvn  Maii  et  flnitorum  die  xvi  Augusti  anni  predicti  mggglxxxxv 
quibus,  cum  dictis  lanzis,^!»^  ad  succurrendum  Savonam  ohsessam 

de  Vérone  et  de  Padoue  (  1 887-1 889  ) ,  se  disposait  à  entrer  en  latte  avec  Florence 
(25  avril  i3go}. 

^  Vol.  4i.  i389-139i.   «Qaid  responsum   fuit  predicto  domino  comiti  (Vir- 
tutum)  super  facto  dicte  lige  (inter  eum  et  communitates  Bononie  et  Florentie).» 

(P-  9-) 

«  Qnod  pro  honorando  nnptias  illustris  domini  comitis  Virtatum  de  plia  sua  mit- 

tantur  illuc  très  ambaxiatores ,  etc.»  (P.  i3.) 

.  «  Commissio  diclorum  ambaxiatorum.  (  Ibidem.  ) 

Qaod   dicti  amlaxiatores  possint  expendere   dacatos  xxv  pro   quolibet ,    ultia 

XV  Ubras  grossorum,  etc.  quafacient  sibiduo  varnimenta,  etc.  9  (P.  i^.) 

«Quod   captum    fuit  de  scribendo    ambaxiatoribus    nostris   existentibus    ad 

(lominum  comitem  Virtutum  pro  inobservatione  pactorum  Padue.  (P.  i5.) 

«  Ambaxiatores  eiecti  pro  eundo  ad  dominum  comitem  Virtutum  et  ad  com- 
munitates Florentie  et  Bononie  pro  tractatu  pacis.  »  (P.  64.) 

«  Ténor  ambaxiate  commisse  nobili  viro  Petro  Âymo  miUti  destinato  ad  domi- 
num comitem  Virtutum,  etc.»  (P.  65.) 

«  Additum  capitulo  expensarum  ambaxiatorum  prcdictorum,  quod,  sicut 
dicebatur,  possint  expendere  ducatos  v  in  die  pro  quolibet,  ita  possint  expen- 
dere ducatos  sex  in  die.  »  (P.  66.) 

Les  délibérations  relatives  à  l'envoi  d'ambassadeurs  à  Pavie  pour  le  mariage  de 
Valentine  V  isconti  sont  curieuses.  Le  sénat  ne  se  laisse  point  arracher  aisément 
et  sans  y  faire  opposition  les  crédits  supplémentaires.  Le  7  juin  1889,  après 
la  délibération  qui  envoyait  des  ambassadeurs  auprès  de  Jean  Galéas,  Louis 
Mauroceno  et  deux  sages  du  conseil  «sapientes  consiliîp  ayant  proposé  de  donner 
aux  ambassadeurs  5o  ducats  pour  se  faire  confectionner  une  robe  de  soie,  *unam 
socham  velnti  de  grana  » ,  et  5oo  ducats  à  dépenser  en  cadeaux  et  en  largesses  pen- 

MISS.  Sr.IENT.  VIII.  4 
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MILAN,  per  génies  domini  Anionioti  Adami,  et  equitavit  vum  domino   de 
Contittco,  ad  computum  florenorum  x¥iii  pro  lanza  în  inense. 

«In  aumma  flôr.  yi"*DLXZXYiii.  • 

«Item  solutos  domino  Antonio  de  Terciis,  capiti  lanzarum  l, 
per  stipendium  dictarum  lanzarum  missarum  Savonam  per 
custodiam  dvitatis  predicte,  dienim  y  ultimorum  mensis  Augusti 
et  mensis  Septembris  et  Octumbris  anni  suprascripti  mgcclxilxxv, 
ad  computum  fl.  xxni  pro  lanza  in  mense.  Flor vi"  d*.  » 

«  Item  solatos  domino  Antonio  de  Terciis  suprascripto ,  pro  sti- 
pendio  supradictarum  lanzarum  l  mensis  Novembris  et  Decembris 
anni  suprascripti  mccglxxxxy,  ac  uiensiam  Januarii,  Februarii, 
M arcii ,  Aprilis ,  Maii  et  Junii  ac  dieram  x  Juiii  anni  mccglxxxxyi  quo 
recesserunt  de  Savona,  ad  computum  fl.  xxx  pro  lanza  in  mense, 
propter  carestiam  que  in  Sayona  vigebat^.  In  summa  flor...  xn"D^  » 

dant  les  jours  de  ia  fête,  û  ne  fallut  pas  moins  de  quatre  tours  de  scrutin  pour 
arriver  à  un  résultat  Les  votes  se  répartirept  ainsi  : 

\*'  Yote.     a*  Yote.     3*  vote.    4*  »ole. 

Départe 24  26  29  28 

Non 33  26         24  26 

Non  sinceri i4  9  8  8 

Les  trois  ambassadeurs  nommés  étaient  Jean  Gontarim«  Marc  Zeno,  Nicolas 
Michaeli. 

Après  le  départ  de  ces  ambassadeurs,  le  18  juin^  on  délibéra  sur  plusieurs 
observations  qu  ils  devaient  présenta  à  Jean  Galéas ,  notamment  sur  le  droit  des 
citoyens ,  monastères  et  hôpitaux  de  Venise  ayant  des  biens  dans  le  district  de 
Padoue  de  conduire  librement  à  Venise  leurs'  fruits  et  revenus ,  droits  que  mé- 
connaissaient les  officiers  du  comte  de  Vertus.  Dans  les  termes  de  cette  requête 
comme  dans  ceux  de  Tenvoi  des  ambassadeurs ,  le  sénat  se  montre  plein  d'atta- 
cbement  et  même  de  respect  pour  le  seigneur  de  Milan. 

Nous  rappelons  que  les  Senato-Misli  contiennent,  du  4  mars  i332  au  ao  sep- 
tembre i44o,  la  série  ininterrompue  des  délibérations  du  sénat,  de  ses  votes v 
des  instructions  données  aux  ambassadeurs  et  aux  secrétaires.  Ils  devaient  com- 
prendre en  tout  soixante  volumes;  mais  les  quatorze  premiers,  d'avril  1398  à 
mars  i33i ,  furent  détruits  par  un  incendie;  il  n*en  reste  qu'un  index. 

Les  index  de  la  série  complète  se  divisent  ainsi  : 

hubrica    I,  i293-i368.  Vol.  i  à  32. 
Id.      Il,  1368-1 389.  Vol.  33  à  4 1. 
Id.     m,  i389-i4i3.  Vol.  42  à  49. 
Id.     IV,  i4i3.i44o.  Vol.  5o  à  60. 

*  Savone  avait  cédé  ses  forteresses  et  s  était  mise  sous  la  protection  du  duc 
*  d'Oriéans  le  1 7  novembre  1 394.  Ce  n  était  pas  une  conquête  à  mftin  armée.  Les 
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En  regard  de  ce  compte  du  crédit  de  Jean  Galéas,  sur  une  i^ 
deuxième  colonne,  figure  le  débit,  c'est-à-dire  le  détail  des  sommes  , 
qu'il  devait  au  duc  d'Orléans,  à  savoir:  i®  /iôo,ooQ  florins  pour 
la  dot  de  la  duchesse;  2°  i5o,ooo  florins  pour  la  convention 
d'Asti;  3°  12,000  florins  annuellement  depuis  le  1"  octobre  1889 
jusqu'au  payement  intégral  des  160,000  florins  ci-dessus  stipulés 
(cette  obligation  dura  jusqu'au  3o  septembre  iSgS);  4®  une 
somme  de  8,000  florins  à  payer  pendant  les  deux  années  1896 
et  i397  (le  premier  tiers  des  i5o,ooo  florins  ayant  été  acquitté  en 
iSgG  et  ne  donnant  plus  lieu  au  payement  de  l'intérêt  to!al).  La 
somme  de  ce  débit  atteint  688,000  florins.  Le  tolal  du  crédit  est 
signé  de  Jean  de  Garencières,  trésorier  du  duc  d'Orléans^. 

Ce  document  est  écrit  sur  une  grande  feuille  de  papier,  de 
Co  centimètres  de  hauteur  environ,  déjà  cassée  et  rongée  à  l'en- 
droit des  plis  :  aussi  la  publication  intégrale  en  est-elle  urgente. 

Savonaîs  étaient  serrés  de  près  par  les  Génois ,  qui  leur  disputaient  le  gouverne- 
ment de  plusieurs  petites  villes  de  la  côte.  Ils  envoyèrent  att  duc  des  ambassadeurs 
qui  posèrent  les  conditions  et  firent  valoir  les  avantages.  Le  duc  accepta;  et  aus- 
sitôt les  petites  villes  rebelles  tirent  leur  soumission  ;  c'étaient  Quiliano,  Vado, 
Albissola.  Segno,  soutenu  par  le  doge  de  Gènes  Âdorno,  refusa.  Attaquée  Tannée 
suivante  par  quelques  seigneurs  du  parti  guelfe  bannis  de  ses  murs ,  vendus  à 
Àdomo,  disent  les  chroniqueurs,  et  commandés  par  Rômanzotlo  Conadengo  et 
Facino  Cane  de  Gasale ,  Savone  demande  des  secours  au  gouverneur  d'Asti  :  les 
envoyés  sont  Nicola  Natone  et  Vadino  Gambarana.  Tartrroli  prétend  [Sloria  ilel 
comanc  cU  Savona,  p.  327  et  suiv.)  que  la  demande  de  secours  fut  repoussée. 
Ges  chapitres  du  compte  prouvent  clairement  le  contraire. 

*  Rappdons  que  le  premier  versement  montait  à  200,000  florin.^,  et  qu'il  ac- 
compagna l'arrivée  de  Valentine  en  France.  Jean  Galéaft  confie  à  Porro,  comte 
de  Polenza ,  Faustino  f^ntano  «  Prevedino  Marliano ,  Bertrand  Guasco  et  Andreolo 
Rizzi,  le  soin  de  les  remettre  au  duc  (3  juin  iSSq). 

Ils  étaient  déjà  diminués  par  des  acomptes.  Un  mois  auparavant,  le  duc  d'Or- 
léans avait  envoyé  à  son  beau-père  Philippe  de  Florigny,  chambellan  du  roi,  le 
priant  de  donner  à  celui-ci  l'argent  dont  il  aurait  besoin ,  en  déduction  de  la  dot 
de  Valentine.  Une  note  au  verso  des  lettres  spécifie  qoe  la  somme  de  5oo  florins 
touchée  par  l'envoyé  sera  prélevée  sur  le  premier  versement  de  200,000  florins. 
(Archives  nationales,  K  555.)  Le  6  mars  iSSg,  le  duc  avait  donné  quittance  d'un 
prêt  de  16,000  florins,  dont  x 0,000  jprétés  en  aoât  i3S8,  qu'il  s'engageait  à  dé- 
duire de  la  dot  de  sa  femme.  (Archives  nationales,  K  555,  n*  5.) 

Jean  Galéas  mourut  sans  achever  le  payement  des  688,000  florins  (3  sep- 
tembre i4oa).  Le  25  novembre  i4o3,  à  Milan,  dans  la  chambre  de  la  duchesse 
Catherine,  veuve  de  Jean  Galéas,  en  présence  de  François  de  Gonzague,  seigneur 
de  Mantoue ,  Paul  Sabelli ,  Louis  de  Montjoie ,  Bernard  de  Lonate ,  etc.  Nicolas 
de  Diversis,  conseiller  et  maître  général  des  entrées  de  la  duchesse,  Perrin  et 

.4. 
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II 

LE  COMTE  D'ASTI  SOUS  LES  DUCS  D'ORLEANS. 

De  1887  à  1422 ,  les  Archives  de  Milan  ne  possèdent  pas  de  do- 
cuments sur  Tadministration  de  TAstésan  el  ses  nouveaux  seigneurs. 
Nous  avons  vu  comment  on  pouvait  expliquer  ce  silence.  Tout  au 
plus  trouvons-nous  dans  un  registre  du  temps  de  Philippe-Marie 
Visconti  (K  2 ,  p.  33o)  la  copie  de  quelques  articles  du  contrat  de 
mariage  de  Valentine  :  «  Copia  unias  particule  cujasdam  instrumenti 
dotalis  quondam  illuslrissime  domine  Valenline  nupte  illusirissimo  quon- 
dam  domino  Lodovico  duci  Taronie.  «  Ce  contrat  de  mariage  se 
trouve  in  extenso  aux  Archives  nationales  de  Paris  (K  552). 

En  i4i5,  Charles  d'Orléans  est  fait  prisonnier  à  Azincourt.  Les 
Astésans  ne  se  séparent  point  de  leur  suzerain.  L'administration 
du  comté,  fortement  organisée,  ne  souffre  pas  d'abord  de  l'absence 
d'un  prince  qui  n'y  prenait  qu'une  part  indirecte,  et  l'autorité 
de  la  maison  royale  continue  à  les  protéger.  Mais  la  captivité  se 
prolonge.  Le  dauphin  déclaré  déchu  par  son  père  au  traité  de 
Troyes  (i42o),  la  monarchie  française  va  passer  entre  les  mains 
des  Anglais.  N'est-il  pas  à  craindre  que  les  Etats  d'un  prince  du 
sang  prisonnier  ne  tombent  aussi  dans  des  mains  étrangères .^^ 
A  quels  coups  de  main  n'est  pas  exposée  une  province  sans  chef 
et  sans  troupes  pour  la  défendre^?  Pour  conserver  son  indépen- 
dance sans  se  séparer  des  ducs  d'Orléans,  la  commune  d'Asti 
demanda  au  duc  de  Milan,  en  1^22,  de  la  prendre  sous  sa  pro- 
tection jusqu'au  jour  011  Charles  d'Orléans  et  son  frère  Jean, 
comte  d'Angoulêuie,  seraient  mis  en  liberté.  Philippe-Marie  Vis- 
conti ne  pouvait  manquer  d'accepter  une  proposition  si  avanta- 
geuse. Le  comté  resta  donc  dans  ses  mains,  puis  dans  celles  de 
François  Sforza,  jusqu'au  jour  où  Raynaud  de  Dresnay  y  fut  en- 
voyé comme  gouverneur  et  lieutenant  royal  (i4  mai  i447). 

Jacques  Micheli  prennent,  envers  Nicolas  Ledur,  ambassadeur  de  la  duchesse 
d'Orléans ,  rengagement  de  payer  les  88,00b  ducats  qui  restaient  encore  dus  sur 
la  dot  de  la  duchesse  Valentine,  donnant  en  garantie  tous  leurs  biens.  (Arch. 
nationales,  K  554,  n^  9*) 

^  Les  vassauiL  puissants  se  révoltaient  et  tentaient  même  de  s'emparer  du  pou- 
voir souverain^  Jean-Turchi,  capitaine  général  du  marqais  de  Montferrat,  bâtard 
d'Antoine  Turchi,  seigneur  de  Gastello,  attaqua,  en  mars  i4i9,  la  ville  d'Âsti, 
que  commandait  le  gouverneur  Perceval  de  Boulainvilliers.  Repoussé ,  il  mit  le 
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A  cette  période  se  rapportent  les  documents  suivants  : 

*  Asti,  6  septembre  i^aa^ 

Délibération  de  la  commune  d'Asti  portant  que  la  ville  serait 
mise  sous  la  protection  du  duc  de  Milan  pendant  la  captivité  du 
duc  d'Orléans  et  de  son  frère  :  «  Considérantes  graves  et  immenses 
guerras,  oppressiones  et  tribulationes  et  discrimina  quibus  hec 
civitas  ac  totum  territorîum  et  dominium  prelibati  domini  nos- 
tri  citramontis,  jam  septem  annis  elapsis,  quaxi  continue  habun- 
davit,  vexata  extitit  ac  multipliciter  conquassata,  videntesquc  et 
presentialiter  ygnem  et  evidens  periculum  totalis  conscriptionis., 
perditionis  et  destructionîs  ejusdem  patrie  et  dominii  prelibati  et 
subditorum  suorum,  attendentes  etiam  cassum  (sic)  et  slatum  cap- 
tionisetdetentionis  prelibati  domini  noslri  et  illustris  domini  comitis 
Angolesmi  ejus  germani,  qui  capti  et  detenti  sunt  in  Anglia;  ad 
quos  dominum  ducem  Aurelianensem  et  comitem  Angolesmi  et 
etiam  ejus  venerabile  consolium  et  canzelarium  Aurelianensem 
pro  parte  dicte  civitatis  transmissi  fuerunt  certi  ambaxiatores  pro 
obtinenda  provisione  necessaria  premissorum,  et  inde  reversi  sine 
aliqua  spe  subsidi  [sic)  et  provisiouis  necessarie  in  predictis;  »  les 
nobles  et  bourgeois  d'Asti  demandent  au  duc  de  Milan  d'empêcher 
que  le  comté  ne  soit  «  ad  nihilum  reductum  »  et  de  sauvegarder  ses 
franchises.  Us  lui  envoient  à  cet  effet  six  ambassadeurs, Daniel  Sca- 
rarapî,  Barthélémy  Pelle  la,  Raxonino  Assinari,  Rolland  Leroy,  Tho- 
mas AHoni  et  Guillaume  Tinelli.  Un  grand  nombre  de  bourgeois 
d'Asti  signent  cette  demande.  (Potenze  estere.  Asti,  filza  22,  n°  3^.) 

Miian,  7  septembre  i^aa.. 

Le  duc  de  Milan  ayant  été  choisi  comme  arbitre  entre  Tévêque 
d'Asti,  agissant  en  son  nom  et  au  nom  de  son  église,  et  plusieurs 

siège  devant  Antignani ,  mais  fut  contraint  bientôt  de  ie  lever.  Cette  guerre,  qii*on 
appelait  guerre  de  l'évêque  d'Asti  et  de  Jean  de  Turcki  (Tévéque  était  un  Albert 
Guttuari  de  Castelio) ,  dura  jusqu'en  1 42  2 ,  et  te  fut  la  prise  de  possession  de  Phi- 
lippe-Marie Visconti  qui  y  mit  fin.  Jean  Turclii  fut  pendu  par  ordre  de  son  maître, 
le  marquis  de  Montferrat,  le  19  décembre  i43o.  [Memoricde  Secnndini  Ventara  de 
rébus  Àstensinm,  Muratori,  t.  XI,  col.  269.) 

^  Les  archives  d'Asti  nous  font  connaître  les  délibérations  municipales  qui  pré- 
cédèrent cette  détermination  (dans  ce  rapport,  pages  96  et  suivantes). 

'  (-'elte  pièce  et  les  suivantes  sont  indiquées  et  analysées  dans  l'indice  des  i?<?- 
fjistri  ducali,  aux  Archives  d'Asti. 
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MILAN,  nobles  Astésans,  d'uoe  part,  et  Peix^eval  de  BouUinvilliers ^  (de 
Bolenvilerio] ,  chevalier,  gouverneur  d*Âsti ,  et  plusieurs  de  ses  par- 
tisans «  sequaces  et  complices  »,  d*antre  pari,  pour  régler  les  diffé- 
rends qui  s'étaient  élevés  entre  eux,  Thomas  de  Moracio,  maître 
de  la  cour  du  duc  et  son  commissaire  en  cette  affaire,  avait  déter- 
miné des  conditions  dont  une  des  parties  ne  tint  aucun  compte; 
révéque  et  ses  coagissants  protestent  que  Tinexécutton  des  conven- 
tions ne  provient  pas  de  leur  chef  et  qu'ils  n'en  doivent  pas  suppor- 
ter les  dépens.  De  quoi  François  Gallina,  secrétaire  du  duc,  dresse 
procès-verbal.  En  conseil  ducal,  par-devant  le  cardinal  de  Saint- 
Eustache  (Jacques  Isolani) ,  Antoine  Bosio ,  Eudes  et  Conrad  Vimer- 
catî,  Marcellîh  de  Sancto  Ahxio,  François  Gallina,  Princeval  Gu- 
narl,  et  le  marquis  de  Millo.  [Poterne  estere.  Asti,  fîiza  22,  s.  n^) 

Asti,  13  septembre  i43a. 

Lettres  de  créance  données  par  la  commune  et  les  citoyens 
d'Asti  «commune  et  cives  Astenses»  aux  ambassadeurs  envoyés 
à  Philippe-Marie  Visconti,  duc  de  Milan,  pour  lui  demander  de 
prendre  la  ville  sous  sa  protection.  Ce  sont  les  six  ambassadeurs 
nommés  dans  la  délibétation  du  6  septembre.  (  Ibid.  >  filza  2  2 ,  s.  n**.  ) 

Milan,  i"  octobre  lAaa. 

Minute  notariée  de  la  procuration  donnée  par  Philippe-Marie 
Visconti,  duc  de  Milan,  à  Jacques  Isolani,  cardinal  du  titre  de 
Saint-E  us  tache,  à  Feffet  de  recevoir  en  son  nom  :  1"  toutes  les 
lettres  de  créance,  requêtes,  suppliques,  offres  présentées  par  les 
ambassadeurs  d'Asti  «magnifiée  civitatis  Astensis»;  2^  le  gouver- 
nement de  ladite  ville;  et  de  promettre  qu'il  rendra  la  ville  au 
duc  d'Orléans  à  la  fin  de  sa  captivité,  qu'il  ne  touchera  pas  aux 
droits  nouveaux  que  la  ville  s'est  imposés  pour  l'extinction  de  ses 
dettes ,  spécialement  à  ceux  de  mouture  et  d'addition  aux  gabelles , 
et  qu'il  tiendra,  tant  au  particulier  qu'au  général,  toutes  les  pro- 
messes faites  aux  habitants  par  les  gouverneurs  et  le  trésorier 
d'Asti.  [Ibidem,  filza  22,  s.  n^) 

^  Ce  Perceval  de  Boulainvilliers  résida  plusieurs  années  à  Asti,  où  il  avait 
épousé  la  fille  de  Perceval  de  Gournai.  Revenu  en  France ,  oii  il  possédait  les 
titres  de  conseilkr  et  chambellan  du  roi  et  de  sénéchal  du  duc  de  Berry,  il  écri>it 
à  Philippe  Maria  Visconti  une  longue  lettre  sur  la  vocation  divine  et  les  victoires 
de  la  Pucelle  (31  juin  1^39).  M.  Quicherat  Ta  publiée  au  t.  V  de  son  Procès  de 
la  Pucflle ,  p.  13  1. 
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Milan,  a-5  octobre  idaa.  mil 

Procès-verbal  authentique  de  Inacceptation  faite  par  Philippe- 
Marie  Visconti  du  protectorat  qui  lui  est  offert,  et  de  la  prestation 
de  serment  dès  six  ambassadeurs  d'Asti  au  nom  de  la  conunune. 
Le  2  octobre,  ils  sont  reçus  par  le  mandataire  du  roi,  Jacques 
Isolani,  cardinal  de  Saint-Eustache,  qui  s'engage  au  nom  de  son 
maître,  et  ils  prêtent  serment  entre  ses  mains.  Le  5  octobre,  ils 
sont  admis  solennellement  en  la  présence  du,  duc  de  Milan  «  m 
Castro  magno  porte  Jovis  Medwlani ,  porte  Vercelline  parochie  Sancii 
Protaxii  in  carnpo  intus,  videlicet  in  aala  nova  dicti  eastri  respondente 
versus  zardinum*;  le  duc,  à  qui  remise  officielle  de  la  demande 
des  Âstésans  avait  été  faite  le  i8  septembre,  accepte  la  suzeraineté 
d^Asti  aux  conditions  qui  lui  sont  offertes,  «per  plures  et  plures 
dies  visiâ,  auditis  et  diligenter  ponderatis».  Les  témoins  du  duc 
de  Milan  sont  Gaspard  Visconti,  chevalier;  François  Visconti, 
comte  de  Castelnuovo,  Antoine  Bosio,  Tadiolo  Vimercati,  ses 
conseillers;  Jean  Corvîni  d'Arezzo,  Conrad  Vimercati,  Thomas 
et  Jean  Rizzi,  secrétaires;  Oldrad  de  Lampugnano,  Georges  de 
Saint-Georges  dit  Scaramôuche,  Francisque  Smagari,  Benoît  de 
Lubeck  d'Allemagne,  chambellans,  et  plusieurs  autres.  —  Ori- 
ginal sur  parchemin,  scellé.  (Asti,  Communità,  filza  5.) 

Milau,  a5  octobre  i42  3. 

Minute  de  la  commission  donnée  par  Philippe-Marie  Visconti 
à  Urbain  de  Saint- Aloyse ,  collecteur  général  du  duché  de  Milan, 
à  l'effet  :  1**  de  prendre  possession  de  la  ville  d'Asti,  de  sa  cita- 
delle, de  ses  forteresses  et  appartenances,  au  nom  du  duc  de  Milan 
et  des  ducs  d'Orléans  et  d'Angoulême,  ses  neveux;  2**  de  recevoir 
le  serment  de  fidélité  des  habitants  d'Asti,  «  tam  per  comunitatem 
et  singulares  personas  dicte  cîvitatis  Asti  quam  per  quoscumque 
homines,  tam  nobiles,  plebeos,  teregenas,  rusticos  et  agricolas 
quam  per  quamvis  aliam  personam  tam  ipsius  civitatis,  castrorum, 
terrarum,  locorum  et  fortaliciorum  ejusdem  quam  tolius  patrie 
et  dominii  Astensis ,  »  etc.  —  Il  n'est  plus  question  maintenant  du 
cardinal  Isolani.  Son  mandat  ne  s'étendait  qu'aux  préliminaires 
de  la  prise  en  possession.  [Potenze  estere,  filza  22,  s.  n°.) 
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MiLAx.  Novi,  5  novembre  i4aa* 


Urbain  de  Saint-Aloyse  informe  le  duc  de  Milan  que  la  cita- 
delle et  les  châteaux  d'Asti  lui  ont  été  livrés  par  Eudes  Roeix)  et 
qu'il  y  a  installé  des  connétables.  Il  n'a  pu  requérir  TadhésicHi  des 
autres  vassaux  du  duc  d'Orléans  et  de  la  ville  d'Asti,  n'ayant  pas 
reçu  qualité  pour  cela.  [Ibidem,) 

Abbiate,  6  novembre  idaa^ 

Le  duc  de  Milan  envoie  k  son  secrétaire  Gallina  la  lettre  d'Ur- 
bain de  Saint-Aloyse,  en  lui  demandant  dans  le  plus  bref  délai 
des  lettres  plus  explicites  pour  la  mission  dudit  Urbain  à  Asti  : 
«Quicquid  est  memoratus  Urbanus  ejus  vigore  facturus,  guber- 
natorio  nomine  nostro  Gat  et  sine  ullo  prejudicio  jurium  aliquo- 
rum  illustrium  nepotum  nostrorum  dominorum  ducis  Aurelia- 
nensis  et  comitis  Angolesmensis,  »  letlres  dont  il  arrêtera  la  teneur 
avec  Tadiolo  Vimercati.  [Ibidem.) 

Milan,  lo  novembre  i43  2. 

Nouvelle  commission  donnée  par  Philippe-Marie  Visconti  à 
Urbain  de  Saint-Aloyse  «in  Castro  Eusaghi  ducatus  Mediolani,  in 
caméra  cubicularî  ducis  »,  en  des  termes  qui  lui  permettent  de 
recevoir  le  serment  de  tous  les  vassaux  du  duc  d'Orléans  et  de  la 
commune  d'Asti.  Les  articles  ajoutés  à  la  commission  du  2  5  oc- 
tobre, qui  est  reproduite,  sont  entre  guillemets;  et  la  minute  de 
l'acte  qui  y  est  annexée  porte  cette  indication  :  Nota  quod  isiud 
iiistrumentum  faclum  est  in  primo  sine  ista  «junta  ».  In  secundo  post 
festam  cum  dicta  ^ijunta^.  Dans  cette  partie  ajoutée,  les  droits  du 
duc  d'Orléans  sont  sauvegardés  avec  une  si  profonde  précision, 
que  nous  en  reproduisons  les  traits  suivants  : 

«Item  et  etiam  specialiter  ac  nomine  ipsius  domini  domini 
ducis  Mediolani  et  pro  eo  recipiendum  quodcumque  juramentum 
fidelitatis  prestandum  ipsi  comissario  et  procuratori  nomine  ipsius 
domini  domini  du  cis  Mediolani,  dictogubernatorio  nomine,  per  quos- 
cunque  feudatarios  ipsius  domini  domini  ducis  Aurelianensis  seu 


'  La  date,  un  peu  e£&cée,  semblerait  plutôt  X  novembre;  mais  la  date  de  la 
pièce  suivante  fait  disparaître  les  doutes. 
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dicte  comunitatis  Astensis  in  partibus  predictis,  et  per  quoscunque  mi 
alios  qui  ratione  aiicujus  feudi  seu  fidelitatis  vel  alio  quovis  modo 
in  dictis  partibus  teneantur  seu  obligati  sint  dicto  domino  duci 
Aurelianensi  seu  etiam  dicte  comunitati  Astensi,  in  quacumque 
forma  et  cum  qaibuscumque  modis;  dictum  talé  juramentum 
prestari  et  per  ipsum  procuratorem  recipi  contingat.  Eo  tamen 
adito  et  inteilecto  quod  per  taie  juramentum  prestaudum  non 
derrogetur,  nec  derrogatum  esse  aliqualiter  inteliigatur .  . .  ipsi 
domino  domino  duci  Aurelianensi,  vel  dicte  communitati  Astensi, 
.  .  .  quinymo  taie  jus  eidem  domino  duci  Aurelianensi  totaliter 
sit  conservatum  et  in  nullo  diminuitum .  ,  .  etc.  »  [Poterne  estere. 
Asti,  s.  n^) 

Pirleone,  3i  juillet  1437. 

Philippe-Marie  Visconti  promet  à  l'empereur  Sigismond  de  re- 
mettre la  ville  d'Asti  en  son  pouvoir,  quand  il  sera  entré  en  Italie, 
ladite  ville  étant  pour  le  présent  entre  ses  mains  et  non  dans  celles 
du  marquis  de  Monferrat;  après  le  départ  de  l'empereur,  la  ville 
sera  restituée  au  duc  et,  pour  l'avenir,  ne  sera  jamais  livrée  audit 
marquis  de  Monferrat,  à  moins  qu'il  ne  promette  lui-même  de  la 
remettre  à  l'empereur  à  son  entrée  en  Italie.  La  présente  pro- 
messe est  valable  pour  huit  mois.  (Arch.  Turin,  Mat,  polit,, 
mazzo  IV,  n°  5^) 

Milan,  2  août  là^j. 

Promesse  corrélative  des  mandataires  de  l'empereur  Sigismond , 
Jean,  évêque  de  Vesprim,  et  Brunor  délia  Scala,  vicaire  impérial 
de  Vérone  et  Vicence,  de  rendre  au  duc  Philippe-Marie  la  ville 
d'Asti,  au  départ  de  l'empereur,  si,  celui-ci  venant  en  Italie,  la  ville 
d'Asti  lui  avait  été  préalablement  consignée.  [Ibidem,  mazzo  IV, 
n«  6.) 

Turin,  2  décembre  1437 

Convention  passée  à  Turin  entre  les  procureurs  du  duc  de 
Milan  et  ceux  d'Amédée  I",  duc  de  Savoie  et  prince  de  Piémont, 

^  Quelques  pièces  empmntées  aux  Archives  de  Turin  trouvent  place  ici,  soit 
qu*elles  soient  des  copies  d*originaux  disparus  des  Archives  de  Milan,  soit  que  se 
rapportant  directement  aux  Visconti  et  à  leur  politique,  elles  ne  puissent  être 
classées  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail. 
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MiLiN.  par  laquelle  les  premiers  promeltent  que  le  duc  de  Milao  n'alié* 
nera  jamais  la  cilé  d'Âsti  ni  son  territoire,  en  tout  ou  en  partie, 
et  n*en  transférera  la  propriété  qu'au  duc  de  Savoie  et  à  ses  In- 
times, successeurs,  sous  peine  de  nullité  de  Taliénation.  Les  pro- 
cureurs des  deux  parties  sont  :  pour  le  duc  de  Milan ,  Tarchevéque 
de  Milan,  Philippe  de  Provanis,  précepteur  de  Saint-Antoine 
(dlnverso?),  et  le  seigneur  de  Castellione;  pour  le  duc  de  Savoie, 
Humbert,  bâtard  de  Savoie ^  seigneur  de  Montagnac,  Gaspard, 
seigneur  de  Montmajor,  ^Manfred  des  marquis  de  Saluées  et  Pierre 
Marchand,  jurisconsulte.  (Ibidem,  mazzo  IV,  n®  7.) 

Milaii,  8  décembre  1427. 

Ratification  de  cette  convention  par  Philippe-Marie  Visconti. 
[Ibidem,  uiazzo  IV,  n*  8.) 

Milan,  6  février  i4a8. 

Lettres  patentes  de  Philippe-Marie  Visconti  rendant  publique  la 
tradition  qu'il  a  faite  des  villes  d'Asti ,  Novare  et  Verceil  à  Brunor 
délia  Scala,  et  la  remise  subséquente  des  mêmes  villes  faite  par 
celui-ci  au  duc  de  Milan  :  «  Philippus-Maria . . .  Papîe  Anglerieque 
cornes^  etc.  Vigentibus  pridie  certis  dubiis  visum  fuit  magniGco 
domino  Brnnoro  delà  Scala,  Vérone  Vicentieque  imperiali  vicario 
generalî,  agenti  pro  serenissimo  domino  nostro  Romanorum  rege, 
visum  fuit  et  nobis  ut,  pro  bono  status  imperialis,  civitates  Ast, 
NoVarie  et  Vercellarum  sub  regia  potestate  susciperet,  et  ita'  sibi 
cas  cum  suis  districtibus  fecimus  totaliter  assignari.  Subsequenter 
autem,  sublatis  dictis  dubiis,  contentus  fuit  ipse  dominus  Bru- 
norus  dictas  civitates  cum  suis  pertinentiis  in  manibus  nos  tris  et 
in  priori  statu  reponere  et  ita  libère  et  totaliter  eas  reposuit  et  di* 
misit.  Universis  igitur  et  singulis  ad  quos  présentes  devenerint 
inotescat  quod  prefatus  dominus  Brunorus  circa  dictam  materiam 
nos  fecit  plene  conlentos,  ac  tam  laudabiliter  et  bene  se  gessit  quod 
prelibato  domino  nostro  régi  et  sibi  proinde  sumus  admodum 
obligati.  »  (Ibidem,  mazzo IV,  n®  9.) 

Milan,  i3  février  1429. 

Réponse  faite  par  le  duc  de  Milan  aux  dififérentes  propositions 
que  lui  avait  faites  Barthélémy  Mosca  ambassadeur  de  l'empereur. 
Le  paragraphe  3  de  ces  réponses  est  relatif  à  la  ville  d'Asti.  Le  duc 
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ramplira  les  promesses  faites  à  Brunor  délia  Scala  et  à  Tévéque  de  mil 
Vesprim ,  dans  le  cas  où  Tempereur  viendrait  en  Italie,  avec  Tobli- 
gatioD  corrélative  pour  les  of&ciers  impériaux  de  rendre  immédia- 
tement la  ville  au  duc  de  Milan  si  Tempercur  venait  à  mourir^. 


*  Les  autres  paragraphes  ont  un  intérêt  extrême  pour  définir  la  politique  de 
Philippe-Marie  Visconti  et  sa  situation  à  Tégard  de  Tempereur.  Nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d*en  donner  l'analyse  : 

S  1*'.  Le  duc  de  Milan  tiendra  envers  de  Tempereur  toutes  ses  promesses  d*autre- 
fois ,  consacrées  par  des  actes  solennels.  Quant  à  la  promesse  de  brûler  ces  actes  et 
de  se  replacer  entièrement  et  dans  conditions  dans  la  main  de  f  empereur,  il  Ta 
laite  à  un  moment  exceptionnellement  difficile.  <  Quando  verba  illa  de  comhustione 
scripturarum  dicehat,  erat  in  periculo  amissionis  tam  persone  quam  status,  et  eo 
tempore  multa  imo  et  omnia  fecisset  pro  iiberando  se  a  taoto  periculo  et  sum- 
menda  vindicta  inimicorum  suorum,  etiamsî  mon  debuisset;  patienterque  omnia 
incommoda  etamissionem  vite  tolerasset,  si  destructionem  dictorum  ejus  inimi- 
corum videre  potuisset;  sed  cum  nunc,  Deo  laus!  sit  a  tanlo  periculo  iiberatus, 
cum  perditione  tamen  magne  partis  status  sui  quam  pro  sua  iibcratione  dimisit , 
uequaquam  ad  illas  extremitates  auderet  [se]  exponere  ad  quas  tune  cxposuisset. 
Querebamus  tune  inimicorum  ooslrorum  ultionem,  recuperatiooem  Brixie,con- 
servationem  Bergami  et  aliarum  terrarum ,  que  tam  ex  guerra  quam  ex  pace  sunt 
perdite;  sed  nunc  alib  ierminis  coortati  sumus,  nec  possunt  nobis  bec  ita  suc- 
cedere  quia  debilitati  nimis  sumus,  et  oportet  ut  animum  compescamus. . .  » 

S  a.  Quant  aux  navires  et  galères  que  le  duc  doit  fournir  à  Tempereur  pour  sou 
voyage  à  Rome  et  son  retour  par  mer,  le  duc  s'en  tiendra  aux  arrangements  qu'il 
a  pris  avec  Brunor  délia  Scala  et  Tévéque  de  Vesprim. 

S  3.  Cité  dans  le  texte. 

S  4*  Dans  le  cas  où  Tempereur  descendrait  en  Italie  avec  une  puissante  armée , 
qui  pourvoie  à  la  sécurité  du  duc  menacé  par  une  guerre  tournée  contre  lui,  on 
verrait  s'il  est  préférable  que  la  ville  de  Gènes  soit  mise  dans  les  mains  de  l'em- 
pereur ou  dans  celles  du  duc.  Le  duc  dit  tavec  une  puissante  armée» ,  parce  qu'il 
ne  voudrait  pas  se  mettre  à  découvert  pour  occuper  Gênes,  sans  être  assuré  de 
la  protection  efficace  de  l'empereur. 

S  5.  Quoique  les  dépenses  du  duc  excèdent  ses  recettes,  il  fournira  à  l'empe- 
reur jusqu'à  son  départ  d'Italie écos  par  mois  (le  chiffre  est  en  blanc). 

S  6.  Pour  les  conventions  ci-dessus  nul  écrit  ne  sera  fait.  Un  écrit  est  jtn>p 
dangereux.  Le  duc  se  contentera  de  s'engager  par  serment  auprès  de  Barthélémy 
Mosca. 

S  7.  Ceci  est  entendu  pour  le  cas  où,  l'empereur  venant  en  Italie,  aucun  traité 
d'alliance  n'aura  été  conclu  avec  Venise,  afin  de  conserver  à  son  égard  une 
liberté  entière. 

S  8.  Le  duc  de  Milan  ne  voudrait  pas  être  le  seul  à  envoyer  un  ambassadeur  au 
lieu  où  l'empereur  en  personne  et  d'autres  princes  et  seigneurs  doivent  se  réunir 
le  carême  prochain.  Il  y  aurait  du  péril  pour  lui.  Il  n'enverra  que  si  le  duc  de 
Savoie  ,  qui  est  eu  sûreté  au  delà  des  monts ,  le  marquis  de  Montfcrrat ,  le  sei- 
gneur de  Mantoue ,  ou  l'un  d'entre  eux  avec  le  duc  de  Savoie,  sont  représentéji. 
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MILAN.  — Copie  authentique  de  loriginal,  faite  à  Milan  le  23  mars  1786. 
(Arch.  Turin,  tnazzoIV,  n**  10.) 

Ripaille,  3  septembre  i436. 

Reconnaissance  solennelle  faite  par  le  duc  de  Savoie  et  par 
Louis,  comte  de  Piémont,  son  fils  et  son  lieutenant  général,  des 
droits  successifs  du  marquis  de  Montferrat  sur  la  cité  d'Asti  pour  le 
cas  où  Philippe-Marie  Visconti  viendrait  à  décéder  sans  enfants 
légitimes  ou  naturels,  sous  la  réserve  expresse  des  droits  du  duc 
d'Orléans,  auxquels  ledit  duc  de  Savoie  ne  veut  attenter  eu  au- 
cune manière.  Suivent  les  signatures  du  duc  et  de  ses  témoins  : 
Jean,  seigneur  de  Beaufort,  chancelier;  H.,  bâtard  de  Savoie; 
Louis,  bâtard  d'Achaïe;  Jean,  seigneur  de  Barjact;  le  maréchal 
de  Savoie,  Guillaume  Colomçri.  (Arch.  Turin,  Paesi  in  generali, 
Asti,  27.) 

Deux  années  plus  tard,  François  Sforza,  qui  venait  d'enlever  au 
pape  Eugène  IV  la  Marche  d'Ancône  (i  434)  et  de  battre  à  Braga, 
à  la  tête  d'une  armée  florentine,  les  troupes  de  Philippe- Marie 
Visconti  commandées  par  Piccinino,  obtenait  pour  prix  de  sa  vic- 
toire la  remise  de  la  ville  et  du  comté  d'Asti.  Les  documents  sui- 
vants exposent  avec  quelle  répugnance  les  Astésans  accueillirent 
cette  mesure  et  à  quelles  conditions  François  Sforza  en  prit  pos- 
session. 

Milan  f  i4  mai  i438. 

«  Dux  Mediolani  nobilibus  et  prudentibus  viris,  comunitati  et 
hpminibus  civitatis  Ast  dillectis  nostris.  —  Dilecti  nostri ,  ex  con- 
ventionibus  factis  in  1er  nos  et  magnificum  generum  et  filium  nos- 
truni  carissimum  comitem  Franciscum  Sfortiam  Virecomitem, 
concedere  ac  dare  sibi  debemus  civitaiem  illam  Astensem  cum 
omnibus  ejus  forlililiis,  pertinentiis  et  intratis.  Volumus  igitur 
quod  in  manibus  ejusdem  comitis  et  cujuscunque  legiptiiiii  pro- 
curatoris  et  nuncii  sui  prestetis  debitum  fidelitatis,  subjectionis 
et  homagii  juramentum,  sibique  in  omnibus  ita  reverentes  et 
obedientes  sitis  sicut  nobis  hucusque  fuistis,  et  sine  aliqua  excep- 
tione  et  omni  contradictione  remota.  Datum  Mediolani,  die  xmi 
maii  Mcccxxxvm.  (Inséré  dans  le  procès-verbal  du  1 3  juin,  voir 
ci-dessous.) 
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a 

Gpstel-Fiorentino  (Casteliioiii-Aretini),  19  mai  i438.  uili 

Procuration  donnée  par  François  Sforza,  vicomte  de  Coti- 
gnola,  etc.  à  Troylo  de  Muro  de  Rossano  de  prendre  en  son  nom 
possession  de  la  ville  et  do  comté  d'Asti,  et  de  recevoir  le  ser- 
ment des  bourgeois,  gentilshonmies,  vassaux  et  feudataires.  (  Arch. 
Turin,  niazzo  IV,  n°  11,  sur  parchemin  scellé.) 

Miian,  ig  mai  id38. 

Mandat  donné  par  le  duc  de  Milan  à  Nicolas  de  Georgiis,  son 
conseiller,  de  se  rendre  dans  les  villes  d'Asti  et  de  Cortone  et  de 
les  remettre,  avec  leurs  forteresses, juridictions  et  appartenances, 
entre  les  mains  de  François  Sforza  Visconti,  comte  d'Aria  et  de 
Montalto,  inarquis  de  la  Marche  d'Ancône  et  gonfalonnier  de 
rÉglise  romaine.  (Ibidem,  mazzo  IV,  n®  12.) 

Asti,  i3  juin  i438. 

Procès-verbal  détaillé  des  circonstances  qui  accompagnèrent  la 
remise  de  la  ville  d'Asti  entre  les  mains  de  François  Sforza ,  la  rece- 
vant de  Philippe-Marie  Visconti  : 

Le  i3  juin  i438,  dans  la  grande  «salle  du  palais  jadis  habité 
par  les  gouverneurs  d'Asti  et  servant  de  local  ordinaire  à  la  con- 
vocation des  Astésans  en  conseil  général,  le  conseil  des  habitants 
d'Asti  fut  réuni  en  présence  de  nobles  personnes  Jean  Galéas  de 
Trotis  de  Castellacio,  Eusèbe  de  Caymis  de  Milan,  Pierre  de 
Burgo  Vallistarri  et  François  de  Regois,  notaire,  lesquels  avaient 
été  témoins  de  l'acceptation  faite  par  le  duc  de  Milan,  Philippe- 
Marie  Visconti,  du  gouvernement  delà  ville  d'Asti  au  nom  et  dans 
l'intérêt  du  duc  d'Orléans  et  de  son  frère  le  duc  d'Angouléme. 

Au  mois  d'avril  précédent,  le  conseil  avait  appris  que  le  duc  de 
Milan  était  dans  l'intention  de  transférer  la  ville  d'Asti  au  comte 
François  Sforza,  son  gendre.  Ils  envoyèrent  alors  au  duc  Daniel 
Scarampi  et  Barthélémy  Pelleta,  tous  deux  citoyens  d'Asti  et  doc- 
teurs es  lois,  pour  s'informer  de  la  consistance  de  ce  bruit,  ot  em- 
pêcher, s'il  était  fondé,  qu'un  tel  projet  ne  fut  mis  à  exécution.  Ni 
le  droit,  ni  l'équité  n'autorisaient  cette  translation.  Les  envoyés  ex- 
posèrent les  faits  au  duc  dans  les  termes  de  leur  mandat,  ainsi  que 
le  constatent  les  procès-verbaux  authentiques  reçus  par  Secondino 
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MILAN.  Ventura  ^  notaire  public  d*Asti.  Les  habitants  d'Asti ,  comme  c'était 
leur  devoir,  firent  notifier  ces  nouveautés  au  duc  d'Orléans;  et  peu 
de  jours  après  ils  recevaient  Nicolas  de  Geoi^is,  conseiller  {au- 
lieus)  du  duc  de  Milan ,  porteur  de  lettres  patentes,  brèves  et  caté- 
goriques, dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  teneur. 

Ges  lettres  et  celles  du  19  mai,  qui  contenaient  la  commission  de 
Nicolas  de  Georgiis,  furent  présentées  par  lui  à  douze  prud'hommes 
et  au  syndic  de  la  cité,  Guiglon  Roero.  Ils  répondirent  qu'étant  liés 
au  duc  d'Orléans  par  un  serment  de  fidélité  ils  ne  pouvaient  ni 
ne  devaient  accepter  les  termes  de  ces  lettres.  Nicolas  de  Georgiis 
passa  outre.  Se  conformant  à  la  teneur  des  lettres  du  duc  de  Milan 
et  de  François  Sforza,  il  transmit  à  Troylo  de  Rossano,  par  la 
remise  des  clefs,  la  possession  réelle  de  la  cité,  de  ses  châteaux, 
de  ses  forteresses.  Puis  il  requit  le  vice-podestat  d'Asti  de  convo- 
quer  le  conseil  de  la  cité  pour  prêter  au  mandataire  du  nouveau 
suzerain  le  serment  de  fidélité.  En  conséquence,  les  citoyens  d'Asti 
furent  réunis  en  conseil  général  ;  ils  entendirent  la  lecture  des  lettres 
confiées  à  Nicolas  de  Georgiis;  ils  délibérèrent,  et  conclurent  qu'ils 
ne  pouvaient,  ni  ne  voulaient,  ni  ne  devaient  jurer  fidélité  quel- 
conque, sans  avoir  consulté  le  duc  d'Orléans.  Et  comme  Troylo  et 
•  Nicolas  de  Georgiis  déclarèrent  qu'ils  n'attendraient  point,  qu'en 
refusant  le  serment  de  fidélité  les  bourgeois  encourraient  les  peines 
que  lui,  Nicolas  de  Georgiis,  avait  mandat  d'édicter,  le  conseil 
général  élut  deux  commissaires,  Barthélémy  Pelleta  et  André 
Bayncri ,  pour  se  rendre  près  du  duc  de  Milan.  Us  demandèrent 
aux  ambassadeurs  d'attendre  le  retour  de  ceux-ci  et  leur  réponse. 
«  C'est  inutile,  dit  le  commissaire  de  Philippe-Marie.  Vous  savez 
comme  nous  la  réponse  que  fera  le  duc.  Si  d'ici  à  demain  vous 
n'avez  pas  juré  la  fidélité  demandée,  vous  encourrez  l'indignation 
ducale  et  nous  prononcerons  l'amende  de  5, 000  ducats.  » 

Il  conduisit  alors  Troylo  dans  la  grande  salle  du  palais,  où  les 
conseillers  de  la  ville  avaient  été  convoqués.  Il  les  informa  officiel- 
lement de  la  translation  qu'il  avait  faite  sur  la  tête  de  Troylo  de 
Rossano,  représentant  François  Sforza,  de  tous  les  droits  que 
possédait  le  duc  de  Milan  sur  la  ville  d'Asti.  Les  Astésans  ne  pou- 
vaient résister  davantage.  Ils  s'appliquèrent  au  moins  à  sauvegarder 
les  droits  de  leurs  seigneurs  légitimes,  le   duc  d'Orléans  et  le 

*  Sur  ie  rôle  politique  el  les  œtivi^s  de  Seconrlino  Ventura ,  voyez  plus  loin. 
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comte  d'Angouléme»  «  Cum  prekti  cives ,  attentîs  et  consHératis  mtl 
omnibus  et  singulis  suprascriptis  et  etiam  attenta  et  considerata 
voluntate  dominationîs  ducalis  Medioianî,  cui  expedit  obedire,  dé- 
libéra verunt  et  concluserunt,  pro  conservatione  boni  statas  et  do- 
minii  Âstensis  in  preiibatum  illustrissimum  dominum  dominum 
ducem  Aurelianensem  et  comitem  Angoiesme,  velie  recognoscere 
preiibatum  dominum  comitem  Franciscum  Sfortiam,  iliis  modo 
et  forma,  et  sub  pactis  et  conventionibus  quibus  recognoverunt 
prefatum  illustrissimum  dominum  dominum  ducem  Medioianî  et 
non  aliter  nec  ultra . .  «  » 

François  Sforza  promettait  de  son  côté  de  ne  rien  changer  aux 
conditions  souscrites  par  le  duc  de  Milan.  Ces  termes  admis,  au 
son  des  cloches  et  des  trompettes,  les  citoyens  d'Asti  furent  réunis 
en  conseil  général  par  les  soins  de  Jean  de  Vellate,  vice-podestat. 
Un  certain  nombre  de  consiliarii,  de  credendarii  et  de  cives, 
représentant  tout  le.  conseil  général  d*Asti,  y  assistèrent.  Troylo 
de  Rossano  lut  les  lettres  où  François  Sforza  promettait  à  la  ville 
d'Asti  de  respecter  ses  privilèges  et  de  rester  à  son  égard  dans 
les  limites  posées  en  1 42 2  par  Philippe-Marie  Visconti«  Ces  pro- 
messes ne  suffisant  point  aux  citoyens ,  ils  firent  avec  Troylo  di- 
verses conventions  que  ledit  maiulataire  s'engageait  à  faire  ratifier 
et  jurer  par  François  Sforza  dans  un  délai  de  quatre  mois. 

«Promisît  dictis  civibus,  consiliariis  et  credendariis  et  nobis 
notariis  infrascriptis,  ut  publicis  personis,  officio  publico  stîpii- 
lantibus  et  recipientibus,  nomine  et  vice  et  ad  commodum  et  utî- 
litatem  et  bonum  statum  prefatorum  et  illustrium  dominorum 
dominorum  ducis  Aurelianensis  et  comitis  Angolesme  fratrum 
predictorun^,  et  dicte  civitatis  et  comunitatis  Ast,  et  subditorum 
predictorum  illustriçsimis  domini  ducis  Aurelianensis  in  patria  et 
domino  Astensibus  :  « 

S  1".  Que  le  comte  ou  ses  officiers  administreront  la  ville  et 
le  comté  d'Asti  pour  le  plus  grand  bien  et  avantage  du  duc  d'Or- 
léans et  du  comte  d'Angouiéme,  et  jusqu'à  leur  mise  en  liberté 
ou  à  celle  de  l'un  d'eux; 

S  2.  Que  le  comte  restituera  le  comté  d'Asti  auxdits  duc  et 
comte,  aussitôt  après  leur  délivrance  et  dès  que  réquisition  leur  en 
aura  été  faite  par  l'un  d'eux; 

S  3.  Que  le  comte  François  Sforza  conservera  les  loca  exis- 
tant  dans  la  commune  d'Asti  avec  leurs  produits  et  conditions, 
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MILAN,  ainsi  que  le  droit  de  mouture  (mollegium)  et  les  additions  des 
gabelles  jusqu'à  lentière  extinction  des  dettes  dé  la  commune 
d'Asti  envers  lui.  La  dette  éteinte,  lesdites  additions  cesseront  ipso 
facto  et  ipso  jare,  el  seront  tenues  pour  cancellées. 

Ces  promesses  faites,  les  notables  d'Asti,  conseillers,  jurés  el 
citoyens,  engagent  au  comte  leur  serment  de  fidélité  «  utiguberna- 
tori  et  gubernatorio  nomine  prelibatorum  illustrissimorum  domi- 
norum  ducis  Aurelianensis  et  comitis  Angolesme  »,  etc.  pendant  le 
temps  de  leur  détention. 

Les  protestations  de  fidélité  et  de  dévouement  qui  accompa- 
gnent cette  prestation  de  serment  n'ont  rien  de  remarquable,  sinon 
que  les  Astésans  sont  obligés  envers  le  comte  Sforza  dans  les 
mêmes  termes  qu'envers  le  duc  d'Orléans  dont  il  est  le  représen- 
tant. Ils  feront  la  paix  ou  la  guerre  suivant  ses  intérêts  :  •  Salvo 
tamen  semperet  exceptato,  quia  ipsi  cives  pro  majori  parte  quasi 
omnes  fortunas  suas  et  bona  habent  in  Janua ,  quod  ipsi  cives  non 
teneantur,  nec  cogi  possint,  neque  debeant  ad  faciendum  guer- 
ram  Januensibus  nec  contra  Januam,  nec  ad  aliquod  subsidium 
contra  ipsos  Januenses  prestandum,  quia  esset  totalis  destruciio 
civitatis  et  patrie  Astensis,  cam  de  bonis  ipsoram  civium  Januenses 
ipsi  guerram  facerent  comiti  et  ipsis  civibus  ^  » 

Ce  long  procès-verbal  est  authentiqué  et  signé  par  trois  no- 
taires :  Secondino  'Ventura,  Barthélémy  de  Girardis,  Jean-Pierre 
Martignoni^.  (Arch.  Turin,  mazzo  IV,  n°  18.) 

Nous  avons  donné  à  l'analyse  de  ce  document  une  étendue  que 
justifie  sa  remarquable  importance.  Non  seulement  on  y  peut  ap- 
précier la  fermeté  des  liens  qui,  malgré  un  exil  de  près  de  vingt 
années  infligé  à  ses  princes,  unissait  à  la  patrie  cette  province  nou- 
vellement adoptés,  mais  la  répugnance  que  trouve  dans  une  ville 
soucieuse  de  son  indépendance  le  gouvernement  de  Philippe- 
Marie  Visconti,  la  faiblesse  et  la  servilité  où  il  est  tombé,  assez 
puissant  encore  pour  qu'on  lui  doive  obéir,  cui  expedit  ohedire, 

'  A  Asti ,  comme  dans  les  principales  vUies  de  la  Lombardie  et  du  Piémont , 
les  riches  citoyens  confiaient  leurs  capitaux  k  des  banquiers  génois. 

'  Malgré  ce  serment  et  cette  soumission,  le  duc  de  Milan  envoyait  encore 
Tannée  suivante  un  nouveau  commissaire,  £usëbc  de  Caymis,  qui  ordonnait  à 
ia  commune  de  prêter  le  serment  promis  à  François  Sforza  (i5  mai  i439).  — 
Voyez  p.  96. 
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assez  peu  riedouté  pour  qu  on  déclare  en  délibération  publique  le  mil] 
regret  qu'on  a  de  cette  obéissance,  le  prestige  que  la  royauté       t 
française,  en  dépit  de  ses  désastres  et  de  sa  déchéance,  conserve 
au  delà  des  Alpes  et  la  confiance  qu'elle  ne  cesse  d'inspirer.  La 
conduite  de  cette  cité,  moitié  république,  moitié  vassale,  à  la        i 
fois  fidèle  et  libre,  exprime  tout  cela  fort  clairement. 

Sans  date. 

Minute  d'une  convention  intervenue  entre  Philippe-Marie  Vis- 
conti,  duc  de  Milan,  et  les  habitants  d'Âsti,  par  laquelle  ils 
s'engagent  à  payer  pour  l'entretien  des  troupes  suisses,  auquel 
doivent  contribuer  le  Piémont,  le  Montferrat,  Saluées  et  la 
Lombardie,  12,000  écus  d'or,  dont  5,ooo  payés  comptant  le 
jour  même  de  ladite  convention  et  7,000  jusqu'au  12  juillet  sui- 
vant. Seront  comptés  dans  cette  somme  les  deniers  déboursés 
par  les  Scarampi,  qui  sont  tenus  à  payer  le  supplément  de  leur 
dette  au  jour  fixé.  Parle  fait  de  cette  subvention  générale,  les 
habitants  d'Asti  sont  exemptés  de  toute  contribution  particulière  et 
de  tout  service  personnel  ;  et  «  chel  si  facia  la  crida  in  nome  de 
la  Ëxcelentia  del  signore  duca,  che  ogn une. citadine  et  habitante 
d'Ast  et  suo  dominio  venga  a  repatriare  et  quelli.  non  hano  delin- 
quito  possano  liberamente  a  tutti  venire  et  habitare  a  casa  loro  ». 
(En  italien,  sur  papier.) 

C'est  une  véritable  amnistie  pour  les  débiteurs  obstinés  et  ré- 
fractaires. 

De  1439  à  1447,  les  documents  milanais  se  taisent.  En  i44o, 
Charles  d'Orléans  revient  de  sa  longue  captivité.  Ses  domaines  de 
France,  tant  les  siens  propres  que  ceux  de  sa  seconde  femme. 
Bonne  d'Armagnac,  sont  en  partie  entre  les  mains  des  Anglais. 
Quoique  la  prise  de  possession  du  comté  d'Asti  par  Philippe- 
Marie  Visconti  en  i4'i2,  et  la  transmission  de  i/i38  à  François 
Sforza  aient  été  faites  en  son  nom,  ses  droits  sont  de 'ceux  qu'il 
faut  réclamer  à  la  tête  d'une  année.  Le  maître  d'Asti,  François 
Sforza,  est  presque  à  l'apogée  de  sa  fortune;  il  vient  de  battre 
Piccinino  au  Monte  del  Olmo.  Le  duc  de  Milan  lui  a  donné 
(i5  octobre  izl4i),  avec  la  main  de  sa  fille,  depuis  longtemps 
promise.  Crémone  et  Pontremoli  ;  et  bientôt,  à  Capriana  (  i44 1  ) , 
il  dictera  des  conditions  à  Venise  et  à  Florence.  Pour  obtenir  de 
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uîLkK.  ce  vainqueur  ta  restitution  de  son  patrimoine»  Charles  ne  peut 
se  recommander  du  prestige  du  roi  de  France  «  qui ,  maître  de  Paris 
(1^36),  en  est  encore  à  la  conquête  de  llle-de-France,  et  ne 
prend  Pon toise  qu'en  lilÂi.  Pourtant,  le  la  avril  i44i«  le  duc 
d'Orléans  institue  Secoodino  Ventura  son  procureur  fiscal  et  gé- 
néral dans  la  ville  et  comté  d'Asti  et  dans  ses  appartenances,  avec 
mandat  de  le  représenter  en  toutes  choses ^  (Arch.  Turin,  liasse 
Asti,  27.]  Ce  Ventura  est  un  notaire  et  un  boui^eois  d'Asti,  et  on 
comprend  le  peu  d'efficacité  que  doit  avoir  la  nomination  d'un  tel 
procureur.  Mais ,  à  partir  de  1 4  4 1 1  les  succès  de  Charles  VII  et  de  ses 
lieutenants ,  couronnés  par  la  trêve  de  Blois  (  1 4  44  )  *  ne  laissent  pins 
de  doute  sur  l'issue  prochaine  de  la  campagne  contre  les  Anglais. 
Désormais,  la  conquête  de  l'intérieur  étant  assurée,  on  peut  songer 
à  reprendre  ses  possessions  au  delà  des  Alpes,  avec  la  certitude 
d'y  rencontrer  des  sujets  encore  fidèles,  avec  l'appui  d'un  nom  re- 
devenu redoutable  et  au  besoin  d'un  corps  d'armée.  Pour  affermir  le 
résultat  de  la  revendication ,  Charles  d'Orléans  transmet  à  son  cou- 
sin ses  droits  sur  le  comté  d'Asti;  et  c'est  au  nom  de  Chaiiès,  roi 
de  France,  et  du  dauphin ,  son  fils  aîné,  que  Raynaud  de  Dresnay , 
bailli  de  Sens ,  se  fera  livrer  la  ville  en  qualité  de  gouverneur  et 
recevra  le  serment  des  habitants.  Voilà  d'une  manière  générale  et 
rapide  la  succession  de  faits  qui  nous  amène,  en  i447i  à  la 
troisième  période  de  la  domination  française  en  Milanais,  car  il 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  rapport  défaire  V  historique  des  rap- 
ports de  la  cour  de  France  avec  le  duc  de  Milan  et  ses  alliés,  mais 
seulement  de  présenter  les  documents  italiens  qui  s'y  rapportent, 
en  les  laissant  parler  eux-mêmes,  et  de  les  relier  par  quelques 
traits  sommaires  quand  les  lacunes  qui  les  séparent  sont  trop 
considérables. 

Asti,  4  mai  i447< 

Procès-verbal  de  la  remise  solennelle  de  la  ville  d'Asti  faite  par 

^  Secondino  Ventura  est  Tauteur  d^une  chronique  d*Asti  qui  fait  suite  à  celle 
de  Guillaume  Ventura,  et  porte  pour  titre  :  Memoriale, . .  de  rehns  Astensinm.fAle 
va  de  1^19  à  1457,  et  mérite  la  plus  grande  confiance,  car  Tauteur  est  contem- 
porain des  faits  qu'il  raconte.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  la  citer.  Elle  se  termine 
par  cette  note  :  Ânno  MCCCLXXXVL  Data  est  Ast  in  dotent  a  Galeaiio  Visconto 
Daci  Aarelianensi ,  nt  vidi  instramentum  datum  Parisiis  die  xvn  Januarii,  per  pro- 
curatores.  C'est  le  17  janvier  1387,  n.  st.  (Muratori,  t.  XI,  col.  369  à  283.) 
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Thomas  Tibaido,  «aulai  ducalis  superior  generalis»,  entre  les  mi^ 
mains  de  Raynaud  de  Dresnay,  bailli  de  Sens,  représentant  du  | 
roi  Charles  VII  et  du  dauphin  de  Viennois  :  Dans  Féglise  de  Saint-  | 
Second,  sur  le  marché  d'Asti,  devant  lautel  des  saints  Barthélémy 
et  Vit,  en  présence  de  Julien  Ghilino,  «  congubernator  »  royal  à  i 
Asti,  de  Pierre  de  Lonate,  podestat  royal  d'Asti,  de  Boniface  de 
Valperga,  de  Francesio  et  Jean  Amadei,  notaires,  et  de  plusieurs 
autres  témoins,  Thomas  Tibaldo  jure  sur  le  tnissel  de  Tautel  et 
entre  les  mains  de  Raynaud  de  Dresnay,  bailli  de  Sens,  orateur 
du  roi  de  France,  que,  dans  un  délai  de  deux  mois,  le  jour  où 
Abraham  Ardizzi  quittera  Asti  pour  se  rendre  auprès  du  roi  et  du 
dauphin,  porteur  de  certaines  déclarations  dont  ledit  Ardizzi  a 
seul  copie,  et  dont  lui  Thomas  Tibaldo,  Raynaud  de  Dresnay, 
Le  Challoy  de  Rogier,  capitaine  de  Saint- André  d'Avignon ,  con- 
naissent la  teneur^,  il  livrera  réellement  et  incontinent  à  Raynaud 
de  Dresnay  les  châteaux,  forteresses,  portes  et  citadelles  de  la 
ville  d'Asti  qu'il  a  maintenant  en  son  pouvoir,  à  la  condition  que 
tous  les  gages  arriérés  des  oQiciers,  capitaines,  châtelains  et  con- 
nétables d'Asti  seront  payés  par  le  nouveau  gouverneur  au  nom 
du  roi  de  France;  que  toutes  les  dettes  et  créances  de  la  «  caméra  » 
d'Asti  resteront  propres  au  duc  de  Milan,  et  que,  pour  la  nomi- 
nation du  futur  évéque  d'Asti ,  aucun  obstacle  ne  sera  porté  par 
Raynaud  de  Dresnay  aux  droits  et  volontés  du  duc  de  Milan.  Un 
terme  de  six  mois  est  laissé  enfin  à  Thomas  Tibaldo  pour  rendre 
au  comte  Vitalien  Borromeo  les  sommes  pour  lesquelles  il  tient  en 
gage  le  château  de  Chérasco,  ou  pour  lui  assigner  un  autre  gage^. 


^  Le  passage  estobscur.  «  Thomas  Tebaldus . . .  joravît ...  in  hune  modum  vide- 
licet  et  quandocunque  a  die  présente  usque  ad  duos  menses  futuros  incoandos, 
scilicet  ea  die  qua  nobilis  Âbraam  de  Ardiciis,  ducalis  familiaris,  digredietur  a 
civitate  Astensi  pro  eundo  ad  prefatos  serenissimum  dominum  Regem  et  illustris- 
simum  Deifinum ,  sibi  portabantur,  presentabuntur  et  dabuntur  parte  prefatorum 
dominorum  et  régis  et  dalfini  certe  littere  patentes  certas  dedaratîones  conti- 
nentes in  ea  forma  quam  sciunt  ipsi  domini  Raynaldus  et  Thomas,  ipse Abraam, 
et  nobilis  Le  Challoy  de  Rogier,  capitaneus  Sancti  Andrée  Avignonensis ,  videlicet 
per  Abraam  predictum  vei  alium  qnemvis ,  de  qna  tamen  declaratione  nemo  nbi 
soius  ipse  Abraam  copiam  habet,  sicut  prefati  dicti  Raynddus  et  Le  ChalioyB 
etîam  informati  sunt,  libère. .  •  et  realiter  tradet,  etc.» 

'  Ce  document  et  les  suivants,  appartenant  au  fonds  Milanese,CitUi  e  dncato, 
nous  ont  été  communiqués  en  liasse,  sans  numéro  d^onhpe,  et  nous  ne  pouvons 
les  indiquer  avec  plus  de  précision.  -      '    -  «  ^ 
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milan:  Milan,  i4  mai  i447* 

Lettre  pressante  de  Philippe-Marie  Visconti  au  «  bayli  de  Sans  ». 
Baynaud  de  Dresnay,  mécontent  de  la  conduite  du  duc  et  de  la 
lenteur  des  négociations,  menace  de  retourner  vers  son  roi.  Phi- 
lippe le  prie  d'attendre  que  Taccord  soit  établi  enlre  lui  d'une 
part,  le  roi  et  le  dauphin  de  l'autre.  Il  va  envoyer  sur-le-champ 
son  «  familiaris  »  Abraham  Ardizzi,  et,  si  l'ambassadeur  invoque 
pour  se  retirer  les  termes  de  son  mandat,  il  réclame  pour  lui 
toute  la  responsabilité ,  écrivant  au  roi  et  au  dauphin  qu'il  a  re- 
tenu l'ambassadeur  pour  les  causes  susdites  ^  (Osio,  Documenii  di- 
plomatici,  t.  III,  p.  558.) 

Milan,  18  juin  1447. 

Ordre  du  duc  de  Milan  à  Abraham  Ardizzi ,  qui  n'est  point 
encore  parti  pour  la  France,  et  à  François  Corio  de  poursuivre  les 
entretiens  déjà  commencés  pour  un  accord  avec  le  roi  de  France. 
(Osio,  ibid.,  t.  III,  p.  571.) 

Raynaud  de  Dresnay  fut-il  satisfait  des  derniers  actes  de  Phi- 
lippe-Marie qui  donnait  à  ses  promesses  un  commencement  d  exé- 
cution, fut-il  retenu  par  le  mauvais  état  de  la  santé  du  duc  et 
les  complication»  que  pouvait  faire  naître  sa  mort  prochaine? 
Toujours  est-il  qu'il  ne  quitta  point  le  Milanais.  Il  y  était  quand 
le  duc  de  Milan  mourut  le  i3  août  suivant,  quand  s'ouvrit  le  tes- 
tament par  lequel  il  instituait  pour  son  héritier  Alphonse  V,  roi 
de  Naples;  et,  parmi  les  prétendants  au  duché  de  Milan,  François 
Sforza,  le  duc  de  Savoie,  la  Sérénissime  République  et  le  roi  de 
Naples,  il  affirma  les  droits  successifs  du  duc  d'Orléans,  petit-fils 
de  Jean  Galéas,  prêt  à  les  soutenir  par  les  armes,  si  l'occasion 
s'en   présentait^.  La  première  pièce  des  archives  de  Milan   où 

^  Quoique  cette  lettre  soit  publiée ,  les  termes  suppliants  dans  lesquels  elle  est 
conçue  sont  intéressants  à  rappeler  : 

«Baylde  Sans. . .  Ve  preghamo  et  confortamo  chevogliati  restare  li  et  che  non 
ve  vogiiati  partire,  percioche  manderemo  subito  Àbram  nostro  famiglo  a  li  pre- 
tacti  Re  et  Delfino ,  el  quale  gii  dira  per  fornoa  çhQ  se  rendiamo  certi  restaremo 
in  bono  accordio  cum  loro,  et  non  gli  sera  debato  vcruno,»  etc. 

*  Gomme  deux  prétendants ,  le  marquis  de  Montferrat  et  le  duc  de  Savoie ,  se 
disputaient  par  les  armes  Théritage  de  Philippe-Marie,  Raynaud  de  Dresnay  entre 
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nous  le  trouvons  intéressé  est  un  sauf-conduit,  eu  date  du  i5  oc-  milaiI 
tobre,  que  lui  adresse  François  Sforza  pour  que  deux  envoyés  de         ! 
sa  part  le  viennent  trouver  au  camp  près  de  Plaisance,  avec  vingt-         , 
cinq  ou  trente  personnes.  La  langue,  d'un  italien  mêlé  de  latin, 
est  aisée  à  comprendre  : 

Plaisance,  i5  octobre  i447< 

«  AdmagistratumdominumRaynaldumDresnay  militem,  rgjfittm 
generalem  locum  ieneniem  et  gubernatorem  civitatis  Asl.  —  Mag- 
nifice  tanquam  frater  carissime,  jo  ho  ricevuta  iittera  délia Magni- 
ficeucia  V,  et  inteso  quanto  quel  la  me  scrive  del  salvo  conducto 
me  adomanda  per  mandare  doy  da  mi  (secondo  che)  ha  in  com- 
missione  délia  Majesta  del  Re.  Et  respondo  che  so  contento  che 
la  Magnificencia  vostra  possa  mandare  doy  homini  da  me  con 
XXV  o  xxx*"  persone  de  qualunche  nome  e  conditione  se  sia.  Et 
voglio  che  questa  présente  lettera  H  sia  pieno  et  valido  salvo  con- 
ducto de  poler  vignir  da  mi  et  andar  inanci  et  ritornare  al  suo 
beneplacito  :  Valitura  per  un  mese  proximo  da  venire.  Ex  campo 
in  et  ex  comitate  Mediolani  contra  Placentiam  die  1 5  octobris 
1447.  —  Jo.  de  Blesis.  (Arch.  Milan,  Miscellanea,  Franc.  Sforza, 
vol.  LXXXV,  f»l2lv^) 

C'est  deux  jours  après,  le  17  octobre,  queRaynaud  de  Dresnay 
fut  mis  en  déroute  et  fait  prisonnier  par  Colleone.  Cette  défaite 
était  d'autant  plus  malheureuse  que,  le  26  octobre,  Charles  d'Or- 
léans entrait  à  Asti. 

Asti,  10  novembre  ifik'j. 

Procès-verbal  du  serment  solennel  de  fidélité  prêté  par  la  ville 

aussi  en  campagne.  Les  habitants  de  Felizzano,  de  Solero,  de  Gastellaccio ,  de 
Burgolio  se  soumettent  à  lui.  Raynaud  se  porte  avec  i,5oo  cavaliers  contre 
Bosco  Marengo ,  que  soutenaient  la  république  de  Milan  et  la  commune  d* Alexan- 
drie. Rencontrant  de  la  résistance ,  il  veut  attaquer  Alexandrie  et  Tortone  :  Fran- 
çois Sforza  le  lui  interdit.  Enfin,  comme  il  se  retourne  contre  Bosco  Marengo, 
les  Milanais  envoient  contre  lui  Barthélémy  Colleone  et  Manfred  de  Faenia.  Les 
assiégée  de  Bosco  font  une  sortie,  et  les  troupes  du  gouverneur  d'Asti  se  trouvent 
prises  entre  deux  feux.  Lui-même,  fait  prisonnier,  est  envoyé  h  Milan,  et  bon 
nombre  de  ses  troupes  revieiment  en  France  (  1 7  octobre  1447).  ^®*  villes  dernière- 
ment soumises  retournent  à  la  république  milanaise.  Pendant  ce  temps ,  François 
Sforza  assiégeait  Plaisance ,  qui  devait  se  rendre  le  mois  suivant,  et  Charles  d'Or- 
léans attendait  à  Asti,  où  il  était  depuis  le  26  octobre,  le  résultat  dvS  opérations. 
(Muratori,  t.  XI,  col.  277  et  suivantes.) 
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MILAN.  d'Asti  au  duc  Gharies  d'Orléaus,  avec  confirmation  de  tous  les 
privilèges  et  franchises  accordés  à  ladite  ville  par  ses  prédéces- 
seurs, signé  par  un  grand  nombre  de  citoyens  témoins  du  serment, 
et  dressé  par  Antoine  de  Brena,  notaire.  (Arch.  Turin,  mazzoIV, 

n»j3i.) 

Plaisance,  i5  novembre  i447* 

Sauf-conduit  accordé  par  François  Sforza  pendant  trois  mois  à 
tous  orateurs  ou  mandataires  du  duc  d'Orléans  pour,  avec  douze 
cavaliers  ou  hommes  de  pied,  venir  d'Asti  vers  lui,  en  quelque 
lieu  qu'il  soit,  se  rendre  de  là  auprès  du  pape,  et  retourner  à 
Asti.  —  Contresigné  (Acbns.  (Fr.  Sforza,  Miscellanea,  v.  LXXXV, 
f»  i36  v^.J 

Après  un  séjour  infructueux  de  neuf  mois,  Gharies  revient  en 
France  et  s'occupe  d'y  rassembler  des  troupes  et  des  subsides.  Les 
quatre  lettres  suivantes  écrites  par  iui  offrent  un  intérêt  extrême. 
Elles  déterminent  le  point  de  résolution  où  était  arrivé  dans  les 
conseils  du  roi  le  projet  d'expédition  de  Lombardie,  de  revendica- 
tion à  main  armée  de  l'héritage  de  Philippe-Marie,  la  volonté  et 
les  efforts  du  duc  d'Orléans;  les  préliminaires  sérieux  d'une  ten- 
tative qui  échoua  par  défaut  de  maturité  et  de  conduite..  Mais  ces 
lettres  sont-elles  bien  authentiques?  Quelques  doutes  ont  été  émis 
à  cet  égard.  Nous  expliquerons  qu'on  y  peut  aisément  répondre, 
après  avoir  donné  l'importante  teneur  de  ces  lettres  : 

^  Selon  Secondino  Ventura  «  le  seul  chroniqueur  qui  nous  donne  des  détails 
précis  sur  ce  premier  voyage  du  duc  Charles  «  et  le  mieux  à  portée  d*en  bien  con- 
naître, le  duc  fit  à  Asti  son  entrée  solennelle  ie  36  octobre  i^Ay,  sous  un  dais 
porté  par  les  notables  de  la  cité ,  vêtus  de  capuchons ,  de  vestes  et  de  chausses  de 
drap  blanc,  «pro  majori  letitia  adventus  ipsius  domini  Ducis».  —  Il  y  serait 
resté  jusqu  au  1  o  août  de  Tannée  suivante.  Le  chroniqueur  insiste  sur  la  con- 
ataoce  de  son  séjour.  tEn  8*en  retournant,  dit-il,  il  emmena  ses  gens  et  parmi 
eux,  maître  Jean  Cugk,  son  médecin,  qui  était  resté  pendant  neafmois  logé  avec  sa 
famille  dans  notre  maison.  » 

Pendant  ce  séjour,  le  duc  avait  envoyé  en  vain  des  orateurs  aux  Milanais  con- 
stitués en  république ,  pour  qu*ils  reconnussent  son  autorité.  Ces  députés  étaient 
le  seigneur  de  Cognac,  un  noble  des  marquis  de  Céva,  Garetti,  Secondino  Natti, 
qui  portait  la  parole,  Antoine  Romagnano  et  François  Roero.  —  En  s*éloignant, 
Charies  laissa  le  gouvernement  d'Asti  à  Raynaud  de  Dresnay,  revenu  de  capti- 
vité à  une  époque  que  le  chroniqueur  ne  précise  pas.  (Muratori ,  t.  XI,  col.  379 
et  suiv^) 
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Paris,  i4  Dovembre  id48.  mila 


«  Dileciis  eifideUbus  nostris,  comunitati,  consilio  et  civibus  civitatis 
nostre  Ast  — Karolus^dux  Aurelianensis  et  Mediolani,  etc.  Dilecti 
fidèles  nostri,  dignis  împulsi  causis  longiorem  quam  crederemus 
in  hac  urbe  moram  fecimus;  tamen  apud  serenissimum  domi- 
num  nostrum  Regem  rem  nostram  ita  peregimus  quod  de  ipsius 
auxiiio  nobis  exhibendo  certi  sumus.  Qua  ex  causa  illustres  fratres 
nostros  ad  Majestatem  regiam  comitem  J.  Angulomensem  et  co- 
mitem  Dunensem  nune  mittimus,  ut  nobis  promissa  sine  mora 
effectum  consequantur.  Interea  vero  ne  quicquam  temporis  conte- 
ratur,  hac  septimana  hinc  recessuri  sumus,  iturique  ad  illustrem 
fratrem  nostrum  ducem  Burgundie  et  omnem  diligentiam  facturi, 
ut  gentes  armigeras  ab  ipsQ  nobis  promissas  statim  in  Lombardiam 
transmittamus.  Âb  illustri  quoque  Britannie  duce  auxilium  habere 
jam  certi  sumus,  pro  quo  in  effectum  nunc  perducendo  ad  ipsum 
denuo  mittimus.  De  quibus  omnibus  brevi  magna  cum  omnium 
vestrum  leticia  efficiemini  certiores  per  dilectum  nostrum  do- 
mioum  Johannem  Focaudi  vel  alium  conductorem  quem  cum 
parte  ipsarum  gentium  ad  vos  mittere  ante  sanctissima  Ghristi  Dei 
uostri  Natalicia  confidimus.  Nos  item,  cum  apud  ipsum  ducem 
Burgundie  négocia  vestra  expedierimus,  versus  Lombardiam  cum 
reliqua  armatorum  multitudine  iter  nostrum  celeriter  capiemus , 
quia  rem  sic  exigere  intelligimus.  Et  profecto  omnis  mora  nostra, 
quam  vobis  molestam  esse  scimus,  non  minus  nobis  molesta  est. 
Quippe  qui  metuimus  eam  fore  nobis  damnosam.  Ideoque  omni 
ex  parte  quantum  possumus  rem  ipsam  acceleramus.  Forte  tamen 
omnipotentis  Dei  favore  nobis  fructuosa  fuerit.  Dalum  Parixius 
die  xmi  Novembris  mgccgxlviii. 

«  Karolus.  » 

Antonws. 

Paris,  3  3  novembre  i44d. 

«  Karolus,  dux  Aurelianensis  etMediolani,  etc,  dilectis  fidelibus  nos- 
tris, etc.  —  Dilecti  fidèles  nostri ,  post  nostrum  a  serenissimo  domino 
nostro  Rege  digressum,  nos  invenimus  hic  cancellarium  et  alios 
legatos  illustris  fratris  nostri  ducis  Bui^ndie  apud  quos  rem  nos- 
tram optime  disposuimus.  Ipsi  quoque  rem  eamdem  apud  con- 
silium  regium  ita  tractaverunt  ut,  Dei  gratia,  omnia  negotia 
Lombardie  ad  nos  spectantia  nunc  sint  in  his  presentibus  optime 
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Mu.Aif.  disposita;  quemadmodum  brevi  ad  vos  copiosiùs  scribemus  per 
Petrum  de  Boscho,  forerium  nostrum,  queni  ad  vos  mittemus. 
A  rgeniarius  regius  nuperad  ipsam  Regem  redivit;  ob  cujus  relationem, 
si  Bex  ipse  prius  bonam  erga  negotia  nostra  voluntatem  habehat, 
nunc  meiiorem  habet.  Itaque  omnîa  quotidie  de  hono  in  melius 
succedunt.  Nos  autem  omnem  facimus  diiigenciam  bene  nego- 
ciandi.  Itaque  brevi  nova  vobis  grata  sentietis.  Datum  Parisius  die 

Kxii  Novembris  mcgccklyui. 

•  Karolus.  • 

Antonius. 

Chauni,  6  décembre  i4d8. 

Dikctis  Jidelibus  nostris  communitati,  consilio  et  civiiaii  Ast,  Ka- 
rolus, dux  Aurelianensis  et  Mediolani,  etc,  —  Dilecti  fidèles  nostri, 
poslquam  rem  nostram  curnserenissinio  nostro  Rege  conclusiinus, 
venimus  in  bas  oras  causa  conveniendi  illustrem  fralrem  noslrum 
ducem  Burgundie,  ut  statim  auxilium  promissum  nobis  tradat. 
Is  autem  frater  noster  brevissîme  ad  oppidum  Sancti  Quintini 
hincprope  per  septem  leucas  venturus  est,  intereaque  canzeilarius 
suus  cum  ejusdem  consilio  ex  Parisius  ad  eum  veniet.  Cujus 
quidem  presentia  rei  nostre  necessaria  est.  Cum  autem  rem  nostram 
apud  ipsum  fralrem  nostrum  expedierîmus,  statim  iter  versus 
Lombardiam  arripiemus.  Nec  miremini  si  tantum  distulimus. 
Nam  propter  varia  négocia  in  variis  locis  iter  facere  non  potui- 
mus,  cum  eodem  tempore  in  variis  locis  esse  non  possemus  (1).  Non 
minus  tamen  quam  vobis  hec  tarditas  nobis  molesta  est.  Sed  om- 
nipotentis  Dei  gratîa,  rem  omnem  ita  disposuimus  ut,  magna 
cum  omnium  vestrum  letitia ,  statim  ad  vos  venturi  simus  et  ante 
nos  gentes  armigeras  missuri.  Nam  jam  ad  illustrem  ducem  Bri- 
tannie  misimus  ut  gentes  nobis  promissas  cum  omni  festinantia 
•mittat,  quas  quidem  jam  iter  arripuisse  confidimus.  Sic  etiam  ad 
serenissimum  Regem  misimus  illustrem  fratrem  nostrum  comitem 
Angulomensem  ut  gentes  armigeras  a  regia  Majestate  nobis  pro- 
missas iter  statim  capere  faciat^  Preterea  frater  illustris  comitis  de 
Foix  cum  bona  comitiva  5tatim  iter  capiet  in  nostrum  auxilium 
iturus.  Sic  etiam  comitiva  illustris  cognati  nostri  ducis  Borbonii. 
Hec  autem  omnia  auxilia  nobis  promissa,  sine  his  que  nostra  ex 
parte  nos  quoque  facere  intendimus.  Itaque  omni  ex  parte  vel 
nostra,  quantum  fieri  potest,  acceleratur:  interea  vero,  quemad- 
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modum  confidimus,  omnia  ad  tutelam  illius  patrie  nostre  spec-  milai^ 
tantia  diligenter  curetis  et  occurentia  nobis  per  nuncios  proprîos 
significetis.  Datum  in  oppido  nostro  Chauni,  die  nu  Decembris 
mgggcxlviii. 

«  Karolus.  » 

Antoneus. 

Paris,  7  janvier  iMç^, 

«  Dilectis  Jiliis  communitaii ,  consilioei  civiiati  Ast,  Karolus  dux  Au- 
relianensis  et  Mediolani,  etc.  —  Dilecti  fidèles  nostri,  nullo  dolore 
aut  admiratione  afTiciamini  quod  ad  vos  tardius  optato  redeamus. 
Cuai  enim  a  multis  auxilia  nos  contrahere  necesse  fuerit,  non  po- 
tuimus  nos  citius  expedire,  sed  tanto  fortiores  veniemus.  Nam 
cum  iHuslri  fratre  nostro  duce  Burgundie  fuimus,  qui  quidem  . 
nobis  tradit  magnam  pecunie  et  armatorum  copiam  que  statim 
i fer  versus  Lombardiam  arripit.  Alii  quoque  GaHie  principes  nobis 
auxilia  prestant.  Nos  autem  ad  serenissimum  dominum  nostrum 
Regem  iterum  vadimus,  facturi  ut  gens  quam  ipse  nobis  tradit  iter 
statim  capiat,  et  ab  eo  licentiam  capturi,  deinde  cum  omni  fe&ti- 
nantia  ad  vos  veniemus,  magna  armatorum  copia  fulti.  Itaque 
omnes  amici  mei  causam  habebunt  vehementer  gaudendi,  ut  in 
fide  et  benivolentia  vestra  confidimus.  Datum  Parisius,  die  vu 
Januarii  MCCCCXLvmi. 

«  Karolus  »  [par  un  secrétaire  de  la  main). 

AriTONlUS. 

Ces  quatre  lettres,  les  seules  que  nous  ayons  pu  rencontrer, 
devaient  être  accompagnées  de  plusieurs  autres,  où  Ton  aurait 
suivi  les  vicissitudes  du  projet  de  conquête  de  Charles  d'Orléans. 
Après  la  résolution,  laconûance  et  le  commencement  d'exécution, 
—  les  difficultés ,  le  découragement ,  l'abandon .  Dans  cette  période , 
qui  comprend  un  peu  moins  de  deux  mois,  il  montre  une 
ardeur  extrême  et  beaucoup  d'aciivité  h  réunir  des  alliés,  des 
troupes,  des  subsides.  Le  séjour  de  neuf  mois  (octobre  lidy- 
août  i448)  qu'il  a  fait  au  delà  des  Alpes  lui  a  permis  de  mesurer 
exactement  l'appui  matériel  et  moral  qu'il  y  trouvera  et  d'évaluer 
ses  espérances.  Il  est  assuré  de  l'assistance  du  roi ,  à  qui  il  envoie 
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MiLiff.  ses  deux  frères  les  comtes  d^Angouléme  et  de  Dunois.  U  demande 
au  duc  de  Bourgogne  de  faire  passer  sur-le-champ  en  Lombardie 
les  hommes  d'armes  promis;  le  duc  de  Bretagne  ne  pourra  refuser 
son  aide,  et  un  premier  corps  sera  expédié  avant  Noël,  sous  la 
conduite  de  Foucauld  de  Saint-Germain.  Puis  Targentier  royal  est 
favorable  à  l'affaire,  et  Ton  sait  son  crédit  auprès  du  roi;  les  com- 
pagnies du  comte  de  Foix  et  du  duc  de  Bourbon  sont  sur  le  point 
de  partir. 

Enfin,  le  7  janvier,  Charles  a  eu  avec  son  oncle  de  Bourgogne 
Tentrevue  si  désirée,  et  il  en  a  tiré  de  For  et  des  troupes  qui  pré- 
sentement marchent  sur  la  Lombardie  ^  Il  n'a  plus  qu'à  se  rendre 
auprès  de  Charles  VII  pour  demander  le  départ  immédiat  des 
forces  accordées  et  prendre  congé.  Par  ces  lettres  sont  confirmés 
les  détails  que  donnent  sur  les  préparatifs  de  cette  expédition  les 
chroniqueurs  français,  milanais  et  astésans.  Parmi  eux,  Olivier 
de  la  Marche  et  Secondino  Ventura  racontent  quels  en  furent  la 
conduite  et  les  résultats.  L'armée  de  Bourgogne  avait  été  levée  et 
fut  conmiandée  par  Jean  de  Châlon,  seigneur  d'Ai^el,  et  son 
lieutenant  Philibert  de  Vaudrey.  Le  duc  d'Orléans  eut  de  la  Bour- 
gogne six  mille  francs  «pour  une  fois*^.  Mais  Tarmée  levée  en 
Bourgogne  et  équipée  à  grands  frais  par  le  seigneur  d'Arguel 
sentit  bientôt  Tefiet  de  son  isolement  au  milieu  d'ennemis  puis- 
sants et  avisés  :  François  Sforza,  le  duc  de  Savoie,  le  marquis  de 
MontPerrat,  que  réunissait  la  crainte  de  l'ennemi  commun.  Bien 
qu'Olivier  de  la  Marche  dise  que  cette  armée  «  courut  la  rivière  de 
Gennes  par  terre  et  par  eau,  en  faisant  guerre  aux  Milannois  et 
à  leurs  alliés  » ,  nous  ne  trouvons  guère  de  trace  de  son  passage. 
Les  chroniqueurs  italiens  la  confondent  avec  celle  que,  deux  ans 
auparavant,  Raynaud  de  Dresnay  avait  conduite  contre  Alexandrie 

^  Le  duc  Jean  montra  toujours  de  la  sympathie  pour  Charles.  Il  avait  versé, 
en  i44o,  6,000  écus  d*or  entre  les  mains  du  roi  d'Angleterre  pour  sa  rançon. 
(Vidimus  du  a4  août  liidv,  Archives  nationales,  K  73,  n**  56.) 

'  Revenant  un  peu  plus  loin  aux  détails  de  cette  campagne ,  avec  la  sympathie 
que  témoignent  toujours  les  écrivains  de  ce  temps  à  un  prince  si  affectueux  pour 
les  lettrés  et  si  disert  lui-même,  le  chroniqueur  de  Philippe  le  Bon  augmente 
cette  somme  :  tluy  donna  le  pais  dix  mille  écus  »,  et  il  ajoute,  là  la  requeste  et 
commandement  du  duc,  son  hel  oncle,  car  moult  s^entraimërent toute  leur  vie», 
(ch.  xix)  —  L*âme  douce  du  duc  Charles  répugnait  aux  haines  héréditaires.  Il 
acceptait  sans  arrière-pensée  que  le  fils  du  meurtrier  de  son  père  lui  fournit  les 
moyens  de  revendiquer  son  héritage. 
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et  Tortone,  et  il  est  probable  qu'une  confusion  semblable  s'iatro-  « 
duit  dnns  le  récit  d'Olivier.  Toujours  est-il  que  le  défaut  d'oi^oi- 
sation  et  de  direction  obligea  les  troupes  à  rentrer  en  France, 
«sans  chevaux  ou  bamois,  le  bolevart  en  la  teste >.  Et  le  duc 
d'Orléans,  qui  pendant  la  campagne  était  resté  à  Lyon  avec  la 
duchesse,  s'efibrçant  de  rassembler  les  secours  qu'on  lui  avait 
promis  et  que  la  France  occupée  à  de  plus  graves  best^nes'  ne 
pouvait  lui  fournir,  retourna  en  Bourgogne. 

Les  doutes  soulevés  sur  Tautheoticité  de  ces  lettres  étaient  mo- 
tivés par  les  observations  suivantes.  Nous  ne  parions  pas  des  élé- 
ments matériels,  de  l'état  intact  du  papier  à  gros  grains  sur  lequel 
elles  sont  écrites,  un  peu  difTérent  de  celui  qui  était  en  us^e  à 
la  chancellerie  du  duc  d'Orléans,  de  l'écriture  cursive  employée; 
ils  seront  facilement  justifiés  si  l'authenticité  du  fond  est  démon- 
trée. On  remarquait  donc  :  i"  un  emploi  constant  de  formes 
dassiques,  une  latinité  prétentieuse,  mieux  placée  sous  |a  plume 
d'un  professeur  de  rhétorique  que  d'un  secrétaire  de  chancellerie 
(oppidam;  tjuippe  (jai;  interea  vero  ne  qaicqaam  temporit  conteratar; 
nec  miremini  si  tantairi  ditlalimaa)^  2°  des  mots  italiens  latinisés, 
inconnus  en  France,  comme  j€/)fi'niana,'  3°  des  formules  de  respect 
réservées  aux  cours  italiennes  [  illiutris  domini  répété  devant  chaque 
nom  de  seigneur,  jerenitiimiu  rex  natter,  etc.];  k"  des  traductions 
irréguliéres  de  noms  propres  français,  comme  Angalomensis  pour 
Angoletmeniis,  Angaiomensis  se  rapprochant  davantage  par  la  pro- 
nonf  îalion  italienne  du  vocable  français  Angouléme;  k'  enfin  la  date 
de  la  dernière  lettre,  qui  visiblement  fait  suite  aux  trois  autres 
et  appartient  à  janvier  là^Q,  niais  qui,  suivant  les  règles  du  ca- 
lendrier français  mettant  à  Pâques  le  débnt  de  l'année ,  devrait  être 
encore  datée  de  t448. 

Pour  résoudre  ces  dïQicultés,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  nom 
du  secrétaire  qui  a  écrit  et  s^é  ces  quatre  lettres  :  Antoniiu.  Ce 
secrétaire  était  le  poète  Antoine  Aslésan,  d'Asti,  qui  avait  été  dis- 

'  Favt-il  rappdcr  que  celte  anoée  1  i3g  marqua  la  reprise  dos  hottililéa  entre  la 
France  et  l'An^etcrre,  la  prise  île  Fouj;ère.i  par  iea  (\jigiaia,  au  mépris  des  trêves 
jnrées  (si  mars),  la  soumi'isiori  de  Pont-dc- l'Arche.  Gerberoy,  Cognac.  Saijit- 
Hégrin  et  Couches  (nui] .  la  conquête  de  la  fionnauilie  avei;  Ouiioii  ttle  duc  de 
Bretagne  {de  mai  k  novembre).  l'enLrée  wleiuielle  4ft  f^Mdu  VU  k  Iloueii 
(lo  novembre);  {Cknniquc  Je  Chnrlei  VU.  O.  TlHjAjÉjWIM  t  H,  p.  Oo 
h  160.) 
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MILAN,  tingué  par  Gliarles  d^Orléans,  sans  doute  en  iM^j^  lors  de  son 
voyage  à  Asti  et  qu'il  avait  ramené  en  France  avec  le  titre  de  se- 
crétaire, primus  dacalis  Astensis  secretarius,  comme  il  s'intitule 
lui-même^.  Né  en  i4i2  à  Villeneuve-d'Asti,  Antoine  Astésan  avait 
étudié  à  Pavie,  d'où  en  i43o  il  écrivait  au  duc  d'Orléans,  pri- 
sonnier en  Angleterre,  une  longue  épître  en  vers,  contenant  un 
épisode  sur  les  dernières  victoires  de  la  Pucelle.  Revenu  dans  sa 
ville  natale,  il  y  enseignait  l'éloquence  et  la  poésie  qua;cid  le  duc^ 
se  souvenant  des  vers  de  l'écolier  et  guidé  par  son  goût  pour  la 
poésie  et  les  poètes,  se  l'attacha  et  prit  aussi  son  frère  Nicolas. 
Pour  écrire  aux  Astésans,  il  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  secré- 
taire, connaissant  mieux  la  langue  et  l'esprit  de  ceux  à  qui  il 
s'adressait.  Ainsi  nous  sont  expliqués  et  les  tournures  latines  du 
Conciones,  et  les  formules  de  respect,  et  les  mots  italiens  ornés 
d'une  désinence  latine,  et  la  date  de  iMig.  Car,  écrivant  aux  As- 
tésans, Antoine  devait  se  conformer  au  calendrier  en  vigueur  chez 
eux;  et  dans  le  Milanais  l'année  civile,  comme  l'année  religieuse, 
commençait  le  2  5  décembre.  Les  objections  deviennent  même 
autant  de  preuves  d'authenticité. 

Celte  tentative  fut  la  dernièie  expédition  à  main  armée  entre- 
prise par  les  ducs  d'Orléans  ou  les  rois  de  France  au  delà  des  Alpes 
jusqu'à  la  conquête  de  Charles  VIII.  Ils  se  contentèrent  de  laisser 
à  Asti  l'habile  gouverneur  militaire  dont  nous  avons  eu  lieu  d'ex- 
poser la  politique,  lui  confiant  le  soin  de  mainteniret  d'étendre  la 
domination  royale  par  l'autorité  de  son  caractère  et  la  fermeté  de  ses 

^  De  bonnes  notices  ont  été  donnçes  sur  ce  personnage  par  Muratori  [Scrip- 
tores,  t.  XIV),  Berriat  Saint-Prix  (1817)  et  Leroux  de  Lincy  dans  Paris  et  ses 
historiens  aux  xiv'  et  xv'  siècles.  M.  Quicheral,  dans  ks  Pièces  jastijicalives  du 
Proch  de  Jeanne  d'Arc,  cite  les  vers  consacrés  par  Antoine  Astésan  à  Jeanne  d* Arc 
et  traduits  par  lui  d'une  lettre  de  Percevsd  de  Boulainvilliers  au  duc  de  Milan. 
Les  quatre  lettres  publiées  ici  permettent  de  fixer  avec  précision  sa  venue  en 
France  (1447).  ^  reçoit  à  cette  époque  la  garde  du  château  de  Mont-Raynier. 
£n  février  i449i  accompagnant  son  maître  à  Tours,  il  obtient  de  lui  i3  sols 
tournois  pour  ses  frais  d'hôtellerie.  Il  date  de  Biois  son  poème  de  la  Description 
de  Paris,  dédié  à  Jean,  comte  d*Angoulême  (i^Si).  11  est  de  retour  à  Asti  un 
peu  avant  i46i. 

n  ne  faut  pas  oublier  parmi  ses  œuvres  historiques  les  quatre  livres  De  origine 
et  de  vario  regimine  civitatis  Mediolani,  qu'il  écrivit  en  1 448  et  dédia  à  Charles  VII 
pour  le  décider  à  donner  à  son  cousin  les  secours  d'argent  et  de  chevaux  néces- 
saires à  la  conquête  du  Milanais. 
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négociations.  Une  trentaine  de  lettres  comprises  dans  la  même  milan 
liasse  aux  Archives  de  Milan,  lettres  de  Raynaud  de  Dresnay  à 
François  Sforza,  à  la  duchesse  Blanche-Marie,  à  Galéas-Marie 
Sforza ,  ou  à  leurs  courtisans  ;  lettres  de  Foucaud  de  Saint-Germain , 
podestat  d'Asti,  au  chancelier  du  duc  ou  à  ses  officiers;  instructions 
du  duc  à  ses  ambassadeurs  ou  aux  gardes  de  ses  forteresses,  etc., 
permettent  d'apprécier  Thabileté  de  cette  conduite  jusqu'en  ii48o, 
à  la  veille  de  l'avènement  de  Charles  VIII.  Nous  avons  copié  ces 
lettres.  Mais,  comme  elles  ne  se  rattachent  point  à  un  événement 
unique  et  important  ou  à  des  groupes  de  circonstances  détermi- 
nées,  comme  elles  ne  se  suivent  point  régulièrement  et  sont  sépa- 
rées souvent  par  plusieurs  années,  elles  auraient  difficilement 
trouvé  place  dans  ce  rapport.  Il  y  avait  trop  de  lacunes  à  combler 
à  l'aide  de  documents  étrangers.  Nous  en  ferons  sous  peu  de  temps 
la  matière  d'une  étude  spéciale. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  malgré  sa  date  un  peu 
plus  récente,  un  document  qui  non  seulement  a  sa  place  ici  mar- 
quée par  son  importance,  mais  se  rapporte  à  une  époque  anté- 
rieure, ayant  pour  objet  le  testament  de  Jean  Galéas  Visconti  et 
l'institution  des  fils  de  Valentine  comme  héritiers  du  duché  de 
Milan. 

Pavie,  lo  janvier  1^96. 

Lettre  du  jurisconsulte  Jason  del  Mayno  au  duc  Louis-Marie 
Sforza,  pour  l'informer  de  la  découverte  d'une  copie  du  testament 
de  Jean  Galéas  chez  Domenico  Oliare,  notaire  à  Pavie,  et  l'engager, 
quoique  cette  copie  ne  soit  pas  revêtue  de  formes  authentiques 
et  solennelles,  à  s'en  rendre  maître,  à  se  procurer  les  autres  copies 
semblables  que  possèdent  les  frères  de  la  Chartreuse  de  Pavie, 
Manfred  da  Ozino  et  le  seigneur  de  la  Mirandole,  et  à  les  retenir, 
à  cause  de  l'appui  que  le  duc  d'Orléans  pourrait  trouver  à  ses  pré- 
tentions dans  cette  clause  que  «  à  défaut  d'enfanis  mâles  du  duc 
Jean-Marie,  du  duc  Philippe  et  de  messire  Gabriel,  le  gouverne- 
ment de  Milan  appartiendrait  à  un  des  fils  de  Madame  Valen- 
tine ^  ». 

^  a£t  questo  testamento  fazia  de  grande  imporlantia  per  el  duca  d'Orliens 
contra  V.  Exe.  per  che  in  esso  testamento  ghe  el  fideicommisso  del  Siato  di  Mi- 
lano  che,  niorando  el  duca  Jo.  Majfia  et  il  duca  Fili{^  et  Mes.  Gabriello,  senza 
figloli  mascuU,  dispone  cl^|U|tfkÉL|filano  pervegna  al  uno.de  fîgloli  délia  ill. 
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MfLàif .      L*importance  extrême  de  cette  consultation  n^a  pas  échappé  au 
savant  Osio.  Il  a  annexé  au  document  une  dissertation  en  italien, 
signée,  dont  voici  les  conclusions  :  «De  Texamen  de  cette  lettre, 
il  résulte  qu'il  a  dà  y  avoir  six  copies  au  moins  du  testament  en 
question  :  deux  que  ledit  del  Mayno  aflSrme  avoir  eues  entre  les 
mains;  une  qui  fut  consignée  au  duc  d'Orléans;  une  remise  aux 
frères  de  la  Chartreuse  (de  Pavie)  ;  une  cinquième  k  Manfred  da 
Ozino;  la  sixième  au  comte  Jean  de  la  Mirandole.  Jason  del  Mayno 
conseille  au  duc  de  faire  revenir  entre  ses  mains  les  trois  dernières 
copies.  L'ordre  a-t-il  été  donné  et  exécuté?  On  ne  le  peut  conclure 
de  cette  lettre;  on  ne  peut  non  plus  en  induire  la  date  du  testa- 
ment ou  des  testaments ,  s'il  y  en  a  plusieurs.  Giulini  (vol.  VI,  p.  52  , 
éd.  Fabi)  en  cite  trois  :  un  de  i388,  un  de  1897  ^^  ^^  ^^  ^^^^  * 
s'appuyant  sur  l'autorité  de  Corio. 

«  Non  seulement  del  Mayno,  qui  devait  être  bien  informé  d'une 
affaire  si  importante  pour  les  ducs  et  le  duché  de  Milan ,  ne  donne 
pas  la  date  du  testament  en  question ,  mais  les  termes  dans  les- 
quels il  le  rappelle  laissent  supposer  qu'il  n'en  a  jamais  existé 
qu'un,  lequel  serait  antérieure  i388^  Excluant  donc  d'une  part 
l'acte  de  i4o2,  simple  codicille  qui  concerne  seulement  la  con- 
struction de  la  Chartreuse  de  Pavie;  d'autre  part,  deux  dispositions 
testamentaires  en  date  des  i5  avril  et  6  octobre  i3g6,  fondations 
pieuses  regardant  aussi  la  Chartreuse,  on  ne  peut  trouver  dans 
les  archives  aucun  doctmient,  original  ou  copie,  d'où  il  soit  pos- 
sible d'inférer  en  quels  termes  précis  Jean  Galéas,  à  l'occasion  du 
mariage  de  sa  Bile  avec  le  duc  de  Touraine  ou  auparavant,  ac- 
corda aux  enfants  de  celle-ci  le  droit  de  lui  succéder  dans  la  sei- 
gneurie de  Milan ,  à  défaut  de  propre  descendant  mâle.  » 

Il  n'y  a  presque  rien  à  ajouter  aux  judicieuses  paroles  d'Osio. 
Si  l'on  ne  trouve  plus  aucun  exemplaire  du  testament  de  Jean 
Galéas ,  c'est  que  Louis  le  More  a  suivi  les  conseils  du  jurisconsulte 

Madona  Vadlentina.  Et  per  questo  testamento  et  fideicommisso ,  ei  duca  di  Or- 
liens  prétende  chel  Stato  di  Miiaao  de  rasone  de  luy,  per  esser  mord  el  duca  Jo. 
Maria,  el  duca  Philîppo  et  Mess.  Gabriello  senza  fîgloli  [masculi]  et  [esso  duca] 
de  Orliens  be  ablaticho  di  madonna.  »  Cet  intéressant  document  est  signé  :  Servnê 
JcLson  de  Mayno-infrequentia. 

^  Jean-Mame  Visconti,  fiis  de  Jean  Galéas  et  de  sa  femme  Catherine,  naquit 
à  Abbiate  le  7  septembre  i38S.  H  fut  accueilli  avec  une  grande  joie.  Osio  (t.  I*', 
n^  iggi)  publie  une  pièce  relative  aux  fêtes  instituées  pour  célébrer  Tanniver^ 
saine  de  sa  naissance. 
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del  Mayno  et  a  fait  chetcher  et  détruire  les  quatre  dernières  co- 
pies du  testament;  s'il  les  a  détruites i  c'est  quii  y  avait  un  intérêt 
évident,  et  que  les  termes  formels  du  testament  mettaient  grave- 
ment en  péril  l'existence  de  ses  droits  ^. 


TURIN  ET  ASTI. 

Il  existe  à  Aslî  un  fond  d'archives  communales  qu'on  ne  peut  tdrin] 
se  dispenser  de  consulter  pour  l'histoire  d'un  mariage  dont  cette 
ville  était  la  dot,  d'une  domination  dont  elle  était  le  siège,  quoique 
la  plupart  des  documents  originaux  qu'elles  contenaient  aient  été 
transportés  au  chef-lieu  de  la  province,  à  Turin.  Ce  transport  s'est 
opéré  partiellement,  à  des  époques  diverses.  Nous  avons  dressé  la 
liste  de  ces  documents,  de  i36o  à  i46o;  et,  pour  cette  période, 
nous  placerons  sur  la  même  ligne  que  les  pièces  originales  :  i*^  un  i 

intéressant  registre  intitulé  Lihro  mtico  contenente  varie  providenze 
delconsiglio  générale  d'Asti  sopra  varii  rapporti  (iSyô-iSSS);  2"  un 
Indice  dei  registri  ducali,  où  des  analyses  détaillées  suppléent  en 
partie  aux  registres  envoyés  à  Turin  ou  dispersés,  notamment 
de  iSyg  à  )  427,  et  3*  le  Codice  caienato,  qui  contient  les  statuts 
et  privilèges  de  la  ville  d'Asti,  de  1 890  à  1 463  ^.  Or  les  principaux 
documents  des  archives  d'Asti  ayant  été  transportés  à  Turin  et  y 
composant  un  fonds  considérable,  nous  n'avons  pas  jugé  bon  d'en 
séparer  ceux-ci  et  d'analyser  chronologiquement  d'abord  les  docu- 
ment astésans  des  archives  d'Asti,  puis  les  documents  astésans 
des  archives  de  Turin.  Comme  il  y  a  unité  d'objet,  il  y  aura  unité 
de  fonds;  mais  nous  indiquerons  avec  soin  la  diversité  des  prove- 
nances. 

^  M.  le  chevâiier  Ghinzoûi,  archiviste  à  TArchivio  di  Stato  de  Milan,  a 
mis  toute  sa  connaissance  des  dépôts  qui  lui  sont  confiés,  toute  sa  clairvoyance, 
tout  son  empressement  à  faciliter  nos  recherches ,  et  c'est  un  devoir  pour  nous 
de  Ten  remercier.  A  Venise,  nous  ne  pouvons  oublier  Tamabilité  de  M.  Gdore. 

^  Ces  deux  dates  extrêmes  de  la  rédaction  du  Codice  catenato  sont  données  par 
M.  Va^satio  dans  Tétude  quii  a  publiée  en  1878  sous  ce  titre  :  Gli  Astigiani 
SBtto  la  domineuione  straniera  (1379-1 53 1).  —  Arckivio  storico  italiano,  1878, 
à'  série,  t.  IL  L'auteur  s'est  presque  exclusivement  servi  du  Codice  catenato,  et 
quoiqu^on  rencontre  dans  son  mémoire  quelques  faits  nouveaux,  cette  importante 
période  de  Thistoire  de  TAstésan  n'est  qu'effleurée.  li  ne  faut  pas  se  contenter  de 
consulter,  pour  l'écrire,  les  archives  dépouillées  d'Asti;  il  faut  interroger  surtout 
cdles  de  Turin  et  de  Milan. 
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TURIN  ET  ASTI.  A  Tufin ,  ia  direction  générale  des  archives,  grâce  à  Tinitiative 
de  M.  Nicomède  Bianchi,  a  pris  soin  de  centraliser  non  seulement 
les  pièces  qui  intéressaient  la  maison  de  Savoie,  les  marquis  de 
Saluces,  de  MontPerrat,  et  toutes  les  maisons  puissantes  du  Pié- 
mont, mais*encore  les  fonds  d'archives,  les  documents  isolés  qui 
pouvaient  se  rencontrer  dans  la  province.  La  qualité  de  capitale 
y  faisait  affluer,  par  voie  d^autorité,  la  majeure  partie  des  chartes 
et  registres  négligemment  conservés  dans  les  petites  villes;  Tétat 
des  archives  d'Asti  en  est  un  exemple.  Enfin,  au  xviii'  siècle,  un 
service  régulier  de  copies,  organisé  dans  les  villes  souveraines  de 
la  haute  Italie,  à  Milan  spécialement,  réunit  à  la  chancellerie  des 
ducs  de  Savoie  toutes  les  négociations,  tous  les  traités,  toutes  les 
correspondances  publiques  et  privées  qui  pouvaient  directement 
ou  indirectement  intéresser  l'histoire  de  leur  maison,  et  nous  en 
avons  déjà  fait  usage  pour  remplacer  certains  originaux  man- 
quant aux  archives  milanaises.  Aussi  les  espérances  que  l'inven- 
taire de  M.  Bianchi^  nous  avait  permis  de  concevoir  ont-elles 
été  dépassées  en  ce  qui  touche  la  campagne  du  duc  Louis  d'Orléans 
et  de  ses  lieutenants  en  Lombardie  (iSgd-iSgB),  l'organisation 
militaire  et  financière  du  comté  d'Asli  aux  premières  années  du 
XV'  siècle,  etc. 2. 

I 

MARIAGE  DE  VAI.ENTINE  VISCONTI  ET  DE  LOUIS,  DUC  DE  TOUBAINE. 
Milan,  27  janvier  i386-20  décembre  1387^ 

Contrat  de  mariage,  dressé  le  27  janvier  i386  et  confirmé  le 
20  décembre  iSSy,  entre  Valentine  Visconti  et  Louis,  duc  de  Tou- 
raine.  Nous  extrayons  de  ce  contrat,  dont  les  clauses  générales 
sont  connues  et  dont  une  copie  se  trouve  aux  Archives  nationales 

^  Le  maierie  politiche  relative  aU'estero  degli  Ârchivi  di  Stato  piemontese,  indi- 
cate  da  Nicomède  Bianchi,  Torino,  1875. 

^  A  Turin ,  M.  le  chevalier  Vayra ,  dont  la  compétence  est  si  bien  établie  en 
matière  d'histoire  et  d*archéologie  du  moyen  âge;  à  Âsti,  M.  Fantaguzzi,  jeune 
inspecteur  des  fouilles  et  monuments,  nous  ont  épargné  bien  des  démarches 
inutiles  et  des  recherches  infructueuses,  en  faisant  remettre  entre  nos  mains 
plusieurs  liasses  et  registres  qui  se  rapportaient  à  l'objet  de  nos  études. 

^  Le  premier  projet  est  de  i386.  La  confirmation  solennelle  n'a  lieu  que  deux 
après ,  toutes  les  formalités  de  mise  en  possession  ayant  été  remplies. 
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à  Paris  (K  554,  i.  Registre  papier),  rénumération  des  villes, châ-  TuniNt 
teaux  et  fiefs  divers  dont  se  composaient  les  appartenances  du  ; 

comté  d'Asti.  On  appréciera  l'étendue  et  la  consistance  de  la  pro- 
vince donnée  en  dot  et  le  degré  d'influence  qu'elle  assurait  à  son 
seigneur. 

«i  .  .  .  Videlicet  primo  civitas  Âstensis  et  alie  ville,  t^re,  castra 
et  feuda  que  spectant  et  pertinent  eidem  civitati  ultra  iila  que 
sunt  de  jurisdictione  capitaneatus  Astensis ,  videlicet  ville  : 

De  Monteclaro ,  De  Castraferrî, 

De  Cînayo,  De  Cartalomari, 

De  Cisano ,  De  Scripsolenis , 

De  Sexant,  De  Vallegia, 

De  Serravalle,  De  Valgarani, 

■  Que  quidem  ville  suntbene  populate  et  clause,  habentes  com- 
mune et  obedientes  dicto  domino  Mediolani  et  civitati  Astensi  et 
de  jurisdictione  ejusdem  civitatis. 

«Secundo,  sequuntur  ville  et  castra  que  tenentur  per  cives  et 
nobiles  Astenses,  subdite  et  subdita  jurisdictioni  Astensi,  videlicet 
castrum  et  villam  de  Frinc,  quod  et  quam  tenet  Anthonius  Turch 
et  sui  fratrcs;  — Castrum  et  villam  de  Cameyrani,  quod  et  quam 
tenet  Thomas  et  Michael  fratres  Asinariorum;  —  Castrum  et 
villam  Sancti  Georgii,  quod  et  quam  tenet  Bartholomeus  Pelleté  et 
ejus  consortes;  —  castrum  de  Brayde  Suarde,  quod  tenet  Donde- 
deus  Pelleté  el  ejus  consortes;  —  castrum  de  Biayne,  quod  tenet 
Begonus  Royer,  —  et  castrum  de  Palarge  àe  Valgorrere,  quod 
tenet  Andrionus  Malabayla;  —  castrum  de  Turre  de  Valgorrere, 
quod  tenet  Raymondus  Pelleté;  —  castrum  de  Subireto,  quod 
tenet  Secundinus  Rix;  —  castrum  de  Marsolenghe,  quod  tenent 
hcredes Espinoti  Royer;  —  castrum  de  Seponit,  quod  tenet  Nicho- 
lanus  de  Plage;  — castrum  et  villa  de  Septimo,  accaslrum  et  villa 
de  Viale,  que  et  quas  tenent  Petrus  Gralfelli  et  ejus  frater;  —  cas- 
trum et  villam  de  Revigliasco,  quod  et  quam  tenet  Johannes  Royerii  ; 

—  castrum  de  Trevezole,  quod  tenent  heredes  Manuelis  Asinaris; 

—  castrum  de  Mota,  quod  tenet  Franchinus  Layol;  —  castrum 
de  Mezadie,  quod  tenet  frater  Brandachinus  Gotiner;  —  castrum 
deMonialet,  quod  tenet  Gasparonus  Alesii;  —  castrum  de  Castellet, 
quod  tenet  Margarila  de  Pultavin  ;  —  castrum  de  Caslion  de  Val- 

MISS.  SCIENT. VIII.  6 
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TuiKif  KTASTi.  vetsû,  quod  tenet  Henrîcusde  Cassardi  :  caslrum  Turris  de  Garreto, 
quod  tenent  Jacobus  et  Guglielmus  fratres  de  Penastre;  —  cas- 
trum  et  villa  de  Prahrme,  quod  et  quam  tenent  Aymonetas  Royerii 
'  et  ejus  consortes.  . 

«  Deinde  sequuntur  castra  et  ville  que  tenentur  in  feudum  a 
dicto  domino  Mediolanî  ratîone  civitalis  Ast  et  que  fecerunt  ho- 
magium;  primo  castrum  et  villa  de  Calox,  quod  et  quam  tenet 
Aymonetus  Royer;  —  castrum  et  villa  de  Treyse,  quod  et  quam 
tenet  Leonetus  Laurentii  ;  —  castra  et  ville  de  Chastici  et  Sancte 
Julie,  que  etquas  tenet  dominus  HenricusdeCarreto; —  castrum 
et  burgus  de  Castelinigie,  quod  et  quam  tenent  Perrinus  Scarampi 
et  ejus  consortes;  —  castrum  et  villa  de  Perlet,  castrum  Deinise, 
castrum  Gorini,  ac  castrum  et  villam  de  Castelleio,  que  sunt  Per- 
rini  de  Scarampi,  et  suorum  consortium;  —  castrum  de  Mirvald, 
quod  tenet  Leoninus  de  Mirvald;  —  castrum  et  villa  de  Montate- 
fange,  quod  et  quam  tenet  Antoninus  Royerii  ;  —  castrum  et  villa 
de  Monali,  et  castrum  de  Batiia,  quod  et  quam  tenent  Manuel 
Asinerii  et  ejus  consortes;  —  ville  de  Cargnan,  de  Vigon,  de  Ca- 
mamani  et  certe  alie  ville  que  sunt  de  feudo  Astensi  et  tenentur 
per  comitem  Sabaudie,  qui  de  ipsis  fecit  (idelitatem  communitati 
Astensi ,  sicut  patet  per  instrumentum  vel  instrumenta. 

«  Item  sequuntur  ville  et  castra  que  tenentur  in  feudum  per 
cives  et  nobiles  Astenses  subditos  dicto  domino  Mediolani  ab  epi- 
scopo  Astensi  et  que  faciunt  pacem  et  guerram  pro  dicto  domino 
Mediolani  :  primo  castrum  et  villa  de  Cotiandon,  quod  et  quam 
tenet  filius  Galvagnoni  Pelleté;  —  castrum  et  villa  de  Cortaizeri, 
quod  et  quam  tenet  Rigaudon  Pelleté;  —  castra  et  ville  de  Monte 
Acuto,  de  Sancto  Stephano  et  de  Monte  Alto,  que  et  quas  tenent 
Dominicus  Royerii  ejus  fratres  et  consortes;  —  ville  de  Castagneto, 
de  Monterai,  quas  Aymonetus  Royerii  tenet;  —  castra  et  ville  de 
Terreria  et  de  Cellareng,  caslrum  de  Maynehon  et  castrum  ejus 
dictum  Castellin,  que  et  quas  tenent  consortes  Garretti. 

«...  Item  sequuntur  ville  et  castra  situale  et  situata  in  Pede- 
montio,  que  sunt  dicti  domini  Mediolani,  videlicet  villa  de  Cla- 
rasch  (Cherasco)  et  villa  de  Brayi  (Brà)  ^ ,  quelibet  cum  uno  Castro, 
que  castra  custodiuntur  per  gentes  dicti  domini  Mediolani. 

*  D'après  les  comptes  de  Jean  Roero  [Asti,  liasse  26),  Brà  devait  au  duc  d'Or- 
léans 43  florins  et  demi  par  mois,  soit  5 10  floHns  par  an. 
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«Item  sequuntur  feuda  que  idem  dominus  tenet  in  Pede^  turir 
mootio  :  primo  Henricus  de  Carreto,  marchio  de  Savona  teaet,  in 
feadam. . .  villam  de  Casiene,  que  est  clausa  cum  una  rocfaa^  et 
est  idem  Henricus  adherens  dicto  domino  Mediolani  de  novem 
castris  de  quibus  facit  pacem  et  guerram  pro  dicto  domiuo.  *-^Item 
Franciscus  de  Carreto,  marchio  de  Savona^  tenet  in  feudum  a  dicto 
domino  viilam  de  Talksto  et  \riilam  de  Parod,  que  sunt  dause  que^ 
libet  cum  una  rocha.  —  Item  Thomas  et  Torrelus  de  Tureb^ 
marchiones  de  Carreto,  tenentin  feudum  unum  castrum  vocatum 
Bargule  et  unam  partem  cujusdam  alterius  vocati  la  Tour.  -—* 
Item  Christophorus  et  Jacobus  fratres,  marchiones  de  CevUi  que 
est  villa  notabiiis  et  grossa.  —  Item  sunt  prefati  fratres  (lUat^ 
chiones  de  Ceva)  adhérentes  dicti  domini  de  quinque  vilUs  danfiis 
cum  rochis,  vel  turribus  infra  quaniiibet.  —  Item  etiam  svnt 
adhérentes  eidem  de  portione  sua  trium  aliaram  viUaram  de  quihus 
faciuut  pacem  et  guerram  pro  dicto  domino  Mediolani«  — -^  Item 
Johannes,  Pauius,  Petrus,  Luchinus,  Andréas  ^MatheuB^Johannes 
et  Antonius  nobiles  Hospiiii  seu  domus  de  Isnardis  tenent  in 
feudum  a  dicto  domino  Mediolani  villas  de  Sutnmariva,  de  Pa- 
temo,  de  Sinfredi,  et  est  rocha  in  utraque  et  sui>t  fortes.  —  Item 
Simoninus  de  Braye  teaet  in  feudum  ut  supra  villam  de  Coma- 
giani,  in  qua  est  una  rocha,  el  est  fortis  villa.  —  Item  Dominicus 
Royer  et  ejus  fratres  tenent  in  feudum  villas  de  Ceriscle  et  de  Ca- 
nalùy  que  est  fortis  et  est  infra  una  rocha.  -—•  Dominus  Manfredua 
de  Saltttiis  adheret  prefato  domino  ad  faciendum  pacem  et  guerram 
de  villa  Sarigliano,  que  est  fortis  cum  una  rocha  infra  ipsam.  — *- 
Et  Bartholomeus  et  Georgius  fratres  de  Salutiis  adhèrent  ut  supra 
de  villa  nominata  Legui  et  etiam  de  portione  sua  ville  de  Doyan^ 
necnon  de  tertia  parte  de  Cravesana»  —  Manuel  de  Salutiis  adheret 
ut  supra  de  parte  sua  ville  de  Doyan,  et  etiam  ville  de  Marsalgiè, 
que  est  clausa  cum  una  rocha;  -^  Johanninùs  de  Salutiis  adheret 
ut  supra  de  sua  parte  dicte  ville  de  Doyan  et  de  medietate  ville 
de  Bonvisin,  que  est  fortis;  —  Guglielmus  et  fratres  de  Boi^hesiis 
adhèrent  ut  supra  de  villa  de  Cilger,  que  est  fortis  cum  una  rocha; 
—  Manfredus  Failletus  adheret  ut  supra  de  villa  de  Salonge,  que 
fortis  est  cum  una  rocha,  et  de  sua  parte  ville  de  la  Morée,  ac  ville 
de  Casaon  que  sunt  clause  quelibet  cum  una  rocha;  •—  Beraardus 
et  Philippus  et  eorum  fratres  de  Failliet  tenent  villam  de  Poca-  f 
palia,  cum  una  rocha,  item  villam  de  Bruin^  item  medietatem 

6. 
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TCRiiiKTASTf.  Yilie  dc  lu  Movée  etsemper  temporibus  retroactis  fecerunt  pacem 
et  guerram  cnm  dicto  domino  Mediolani  de  villis  supradictis.  -— 
Episcopus  Âstensis  adheret  ut  supra  de  villa  de  Baune^  de  villa 
de  Trinitate,  de  villa  Sancti  Albani  et  de  villa  de  Pozzo,  cum  una 
rocha  pro  qnalibet  earumdem. 

Item  sequuntur  ville  et  castra  que  debent  esse  de  feudo  Astensi 
et  que  tenentur  per  infra  nominandos,  qui  non  fecerunt  fideli- 
tatemneque  homagium,  sicut de ratione  tenentur:  primo caslrum 
et  villa  de  Casasch,  quod  et  quam  tenent  Johannes,  Pétrin  us,  et 
eorum  fratres  de  Asinariis.  —  Item  castra  et  ville  de  Castigliole, 
de  Canellis^  de  Veliones,  de  Montabandon,  ac  castra  Sancti  Georgii 
et  Delnii,  que  tenent  Antonius  Asinarius  et  ejus  consortes.  — Item 
castrnm  et  villa  de  Muasca,  quod  et  quam  tenet  relicta  Danielis 
Lataram;  —  castrum  et  villa  Sancti  Mariiane  de  Aquosana,  quod  et 
quam  tenet  Francischinus  Asinarii  ;  —  castra  et  ville  de  Coxani 
et  de  Rochetla  de  Coxani,  que  et  quas  tenet  Manfredus  de  Buscha; 
—  castrum  et  villa  de  Novel,  quod  et  quam  tenet  Jacobus  de 
Carreto;  —  castrum  et  villa  de  Moncerii,  quod  et  quam  tenet 
Teyte  du  Garret;  castrum  de  Cisene  et  tota  terra  quam  tenent 
marchiones  de  Ceva;  —  castrum  de  Behrgier,  quod  tenet  Antonius 
Asinarias;  castrum  et  villa  Sancti  Stephani  de  Aquosana,  castrnm 
et  villa  de  Bosses,  quod  et  quam  tenet  dom.  Henricus  de  Car- 
reto, -—  castrum  et  villa  de  Pons,  quod  et  quam  tenet  Manfredus 
de  Pons,  —  villa  Sancti  Damiani,  que  est  grandis  villa  et  habet 
commune,  qaam  tenet  Marchio  de  Monferrà,  —  villa  de  Cossam- 
hrad,  quam  tenet  Marchio  de  Monferrà  predictus.  — Item  medietas 
ville  de  Diva,  ac  castrum  et  villa  de  Poverino,  quas  et  quod  tenet 
dominus  cornes  Sabaudie. 

«Prefatus  dominus  Johannes  Galeaz  habens  jus,  ut  dicet,  in 
pluribus  aliis  locis,  villis  et  castris  tam  ad  causam  dominii  Pede- 
montium  quam  dominii  Astensis,  faciet  valere  sunimam  triginta 
millium  florenorum  ducatorum,  etc.»  (Arch.  Turin,  Milanese, 
Citta  et  ducato,  mazzo  III.) 

11  est  inutile  de  pousser  plus  loin  la  transcription  du  contrat. 
Dix  villes  bien  peuplées,  ayant  commune,  appartenant  à  la  juridic- 
tion du  capitanat  d'Asti,  étaient  mises  à  ce  titre  en  la  pleine  pos- 
session du  duc  de  Touraine.  Vingt  et  un  châteaux  ou  villes,  ap- 
partenant à  des  nobles  et  à  des  bourgeois  d'Asti,  étaient  soumis  à 
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la  juridiction  de  la  ville;  seize  villes  ou  châteaux  étaient  tenus  en  turin 
fief  par  le  duc  de  Milan,  à  raison  d'Asti,  et  lui  rendafent  hom- 
mage; onze  autres,  au  nom  de  Tévéque,  lui  devant  hommage, 
faisaient  avec  lui  la  paix  et  la  guerre.  En  Piémont,  deux  villes 
importantes,  Cherasco  et  Brà,  lui  appartenaient  directement,  et 
leurs  châteaux  étaient  gardés  par  ses  gens.  Une  trentaine  de  sei-» 
gneurs,  parmi  lesquels  les  marquis  de  Savone,  de  Carreto,  de 
Ceva,  de  Saluées,  tenaient  en  fief  trente  villes  ou  fractions  de 
villes  et  onze  châteaux,  et  Févêque  d'Asti  quatre  villes  avec  forte- 
resse. Tous  ces  droits  étaient  transportés  au  futur  gendre  du  duc 
de  Milan.  Enfin  la  suzeraineté  de  vingt-deux  villes  ou  châteaux 
qui  devaient  hommage  au  comté  d'Asti,  mais  ne  le  prêtaient  point, 
était  jointe  aux  droits  incontestés^.  Le  revenu  total  de  la  ville  et 
du  comté  d'Asti  était  évalué  3o,ooo  florins  d'or,  et  une  clause 
pénale  obligeait  Jean  Galéas  à  payer  le  décuple  de  la  partie  dé- 
faillante. Cette  opulente  dot  territoriale  était  complétée,  comme 
on  sait,  par  la  constitution  de  4ôo,ooo  florins  d'or,  qui  furent 
intégralement  payés. 

Milan,  3i  juillet  i386. 

Décret  du  seigneur  de  Milan  défendant  au  podestat  et  aux  offi- 
ciers du  comté  d'Asti  de  permettre  l'exportation  de  grains,  blés, 
légumes  et  farines  hors  de  ses  États  sous  peine  de  confiscation  des 
espèces  exportées.  (Arch.  Turin,  ibid,,  mazzo  III,  n"*  16.) 

Asti,  10  mai  1387. 

A  la  requête  de  Guiglon  Boero  et  de  Julien  Bayneri,  syndics  de 
la  ville  d'Asti,  en  présence  de  nobles  et  de  boui^ois  d'Asti  as- 
semblés comme  témoins  dans  le  réfectoire  du  couvent  des  frères 

^  Le  Codice  catenato  contient  sons  deux  rubriques n(  mazzo  III,  coUazione  I, 
rubr.  à  h,  et  collazione  XVII,  rubr.  5o)  deux  listes  des  villes,  cbâteauz  et  lieux 
(fue  intelligantïir  de  posse  AstensL  Tous  les  lieux  n^étant  pas  tiommément  dési- 
gnés dans  la  concession  de  Jean  Galéas ,  ii  est  malaisé  de  décider  si  les  premières 
années  de  la  domination  étendirent  sensiblement  le  domaine  du  comté.  D^aiUeurs 
les  listes  ainsi  dressées  n^ont  rien  de  rigoureux.  La  première  compte  cent  onze 
noms  de  ville,  salvis. . .  villis  qvuis  tenebat  dominus  ( cornes Tirtutum  )  ante  recupe- 
racionem  civitatis  Astensis  sapradicte;  la  seconde  en  contient  cent  dix,  avec  cette 
restriction  que  ni  le  podestat  ni  ses  juges  ne  pourront  faire  aucune  exécution  dans 
celles  de  ces  villes  et  terres  qui  ne  sont  pas  actaellement  soumises  à  la  commune 
d'Asli, 
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TDRiifBTASTi.  mioeiurs  de  cette  ville^  les  procureurs  du  duc  de  Tourainc«  et  spé- 
cialement  François  de  Chassenage,  «  dominator  electus,  »  jurent, 
au  nom  du  duc,  de  maintenir  et  de  ratifier  les  tonventions  et 
franchises  stipulées  entre  la  ville  et  Jean  Galéas,  seigneur  de  Mi- 
lan, par  acte  public  du  32  mars  1379  S  et  de  gouverner  la  ville  et 
ses  habitants  aux  mêmes  conditions  et  par  les  mêmes  voies  d'au- 
torité  que  ledit  seigneur  Jean  Galéas.  (Arch.  d^Asti,  Doc.  orig., 
n^  12.)  —  Transcrit  dans  le  registre  Copia  privilefiomm  civitatis 
Ast  des  archives  de  Téglise  de  Saint-Second,  p.  i5. 

II 

LE  COMTÉ  D»ASTI  SOUS  LBS  DCCS  D'ORLEANS  (l339-l45o). 

La  plus  grande  partie  des  pièces  relatives  à  cette  période  est 
fournie,  jusqu'en  i4i2  ,  par  plusieurs  liasses  de  mandats  de  paye- 
ment, quittances,  lettres  patentes,  montres  et  états  de  gens  de 
guerre,  conrptes,  etc.,  provenant  de  la  trésorerie  du  comté  d'Asli 
et  ensevelis  aux  Archives  de  Turin  sans  classement,  sans  inven- 
taire, sous  la  rubrique  :  Feudi  délia  chiesa,  Asti,  dans  la  section 
Paesi  in  generali.  Tous  les  ordres  de  payement  adressés  à  Pierre 
de  Cbaotjeleu,  tnésorier  des  guerres,  pendant  Texpédition  d'En- 
guerran  de  Coucy,  lieutenant  du  duc  d'Orléans,  en  Lombardie  et 
en  Ligorie  (1394*^396),  et  à  Jean  Boero,  trésorier  d'Asti,  les 
comptes  dressés,  les  îastructions  données,  les  versements  effec- 
tués par  eux,  sont  ici  réunis;  et  comme  il  n'est  pas  une  opération 
administrative,  diplomatique  ou  militaire  qui  ne  laisse,  jour  par 
jomr,  une  trace  financière ,  leurs  indicatious  sont  sures  et  précieuses. 

Rappelons  en  quelques  mots  la  situation  de  Louis,  duc  d'Or- 
léans, au  commencement  de  iiQi\  Pour  la  seconde  fois  une  am- 

*  Cette  concession  avait  été  précédée  de  ia  remise  de  ia  ville  d'Asti  entre  les 
mains  de  Jean  Galéas  Visconti.  Trois  documents  relatifs  à  cette  cession  ont  été 
puUiés  fiar  M.  Maggiore  Vergano  (Asti,  xS'jb), 

*  Sdoo  Gittlmi  {Memorie  di  Milam,t'  II,  p.  529 ),  le  duc  de  Touraine,  gendre 
de  Jean  Galéas,  serait  venu  à  Pavie  le  i3  mars  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  aurait 
été  reçu  par  Je  seigneor  de  Milan  avec  une  grande  magnificence.  lis  se  retirèrent 
au  bout  de  dix  jours,  ajoute  Giuiini,  et  ce  ne  fut  «che  una  semplice  visita  di 
ceremonia».  Le  voyage  du  duc  de  Bourgogne  est  certain.  Mais,  outre  que  les 
documents  ne  font  aucune  mention  de  la  venue  du  duc  de  Touraine ,  la  rivalité 
entre  son  onde  de  Bourgogne  et  lui  s'était  déjà  manifestée,  et  leur  voyage  en 
commun  n'a  aucune  vraisemblance.  (Gorio,  Sloria  di  Milano,  p.  362.) 
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ba^sade,  composée  de  Philippe  de  Moulins,  évéque  de  NoyoQ,  turine 
d*Enguerraa  de  Coucy,  de  Jehan  de  Sains,  secrétaire,  et  de  Jean 
de  Trie,  maréchal  du  duc  d'Orléans,  se  rendait  auprès  de  Tanti- 
pape  Clément  VII,  pour  obtenir  de  lui  la  constitution  d'un  iinpor- 
tant  royaume  en  Italie,  sous  le  nom  de  royaume  d'Adria ,  en  faveur 
de  leur  maître  le  duc  d'Orléans  (30  mai  i394)-  Après  des  négocia- 
tions laborieuses,  le  pape  avait  consenti  à  une  inféodation,  qui, 
faite  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  la  donation  du 
royaume  de  Sicile  à  Charles  l"  d'Anjou,  en  l265,  soumettait  au 
duc  la  Marche  d'Ancône,  la  Romagne,  les  villes  de  Bologne,  Fer- 
rare,  Pérouse ,  Ravennê ,  Gubhio,  Todi  et  leurs  territoires,  c'est- 
à-dire  une  importante  portion  des  domaines  d^  Saint-Siège^. 
Parmi  ces  villes,  les  unes  avaient  reconnu  le  pape  de  Rome,  Bo- 
niface  IX,  les  autres  s^étaient  déclarées  indépendantes.  C'était  une 
conquête  à  faire.  Clément  VII  serait  rentré  sous  la  protection  des 
armes  du  duc  d'Orléans  dans  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  amoin- 
dri. Ne  pouvant  l'avoir  tout  entier,  il  en  abandonnait  une  partie 
pour  s'assurer  le  reste.  Le  duc  d'Orléans  s'engageait  à  tenir  avec  lui 
«pendant  trois  ans,  deux  mille  lances,  dont  six  cents  de  troupes 
italiennes  et  cinq  cents  arbalétriers  à  cheval  ».  La  cédule  définitive 
de  Clément  VII  fut  remise  aux  ambassadeurs  du  roi  de  France 
le  22  août.  Louis  d'Orléans,  pressé  par  son  beau-père,  qui  était 
l'âme  de  tous  ces  projets,  n'avait  pas  attendu  cette  époque  pour 
faire  passer  en  Italie  quelques  corps  de  troupes.  Le  gouverneur 
d'Asti,  François  de  Chassenage,  les  recevait  et  préparait  la  cam- 
pagne; un  trésorier  des  guerres  abondamment  pourvu,  Pierre  de 
Chanteleu,  devait  leur  fournir  une  solde  régulière.  Son  ambassade 
auprès  du  pape  terminée  (4  septembre) ,  le  sire  de  Coucy  alla  les 

^  M.  Paul  Durrieu,  notre  confrère,  a  publié  dans  la  Retue  des  questions  histo- 
riques (juHlet  1880)  une  étude  étendue  et  intéressante  sur  la  constitution  de  ce 
royaume  chimérique,  les  négociàtioDs  qui  Tont  précédée,  les  circonstances  qui 
empêchèrent  la  réalisation  du  projet.  Cette  étude  a  pour  titre  :  Le  royaume  d'Adria. 
L'auteur  s*est  horné  à  l'histoire  diplomatique  des  années  1 398-1  Sq^;  il  ne  s'est 
pas  occupédu  gouvernement  d*Âsti,  de  la  campagne  d'£nguerran  de  Coucy,  de 
Toccupation  de  Savone,  en  un  mot  de  la  politique  et  de  l'administration  de  Louis 
d'Orléans  en  Milanais,  qui  sont  Tobjet  de  nos  recherches.  D'ailleurs,  notre  pre- 
mière mission  en  Italie  date  d'avril-juiilel  1879,  la  seconde  d'avril-août  1880. 
—  Consulter  aussi  pour  cette  période  Louis  et  Chcu^les  d'Orléans,  de  Chain- 
poUion-Figeac ,  et  quelques  cartons   des  Archives   nationales,  K.  55^,  555  et 

S.  495. 
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TURIN BT ASTI,  rejoindre,  et  ta  campagne  entamée  en  Ligurie  fut  poussée  avec 
une  grande  activité.  Vers  le  mois  d'octobre,  il  descend  sur  la  ri- 
vière de  Gènes  avec  lappui  de  Charles  des  marquis  de  Caretto  et 
des  Doria;  il  prend  Danio;  mais  déconcerté  de  Télection  d*Anto* 
niotto  Adomo,  il  se  retire  vers  la  Lombardie^.  Savone  est  occupée 
par  lui  sur  }^  demande  des  habitants,  et  les  troupes  alliées  du 
duc  de  Milan,  conduites  par  les  Génois  Antoine  de  Montalto  et 
Antoine  de  Guarco,  et  soutenues  par  ses  subsides,  pressent  de  si 
près  Antoniotto  Adomo  qu'il  fait  offrir  à  Gharies  VI  de  remettre 
Gênes  entre  ses  mains  (2&  décembre  iSgô)^. 

lo  mars- 13  septembre  l'^gà- 

Ordounances  et  mandements  de  François  de  Ghassenage,  gou- 
verneur d'Asti,  et  de  Jean  des  Fontaines,  chambellan  du  duc,  à 
Pierre  de  Chanteleu,  trésorier  des  guerres,  de  payer  des  soldes 
d'hommes  d'armes,  des  salaires  pour  messages,  dédommagements 
de  chevaux  perdus,  etc.  etc.  —  lo  pièces.  (Turin,  Paesi  in  géné- 
rale, feudi  délia  chiesa.  Asti,  liasse  26.) 

Asti«  16  octobre  i3g4. 

Ligue  offensive  et  défensive  conclue  entre  Louis ,  duc  d'Orléans, 
et  Théodore,  marquis  de  Montferrat,  représentés,  le  premier 
par  Enguerran  de  Coucy,  son  lieutenant  au  delà  des  monts ,  el 

^  Annales  Genaensef,  Muratori,  t.  XVII,  col.  ii4^  et  1 146. 

*  Cette  résolution  fut  prise  par  lui  après  une  bngue  délibération  avec  Loui^  de 
Fiesque.,  cardinal-diacre  (6  octobre).  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  pesé,  dans  Tex- 
trême  détresse  où  on  était,  d'autres  déterminations.  «  Janue  fuerunt  sermones  si 
bonum  erat  ut  Januensis  universitas  ejusdem  ducis  Aurelianensis  dominatum 
acciperet  aut  Galeas  domini  Mediolani;  ob  eam  quippe  causam  ipse  Galeas- 
misit  Januam  sofemnes  legatos.  Fuit  tamen  dux  Antoniotus  magis  pronus  et 
etiam  cives  ad  régis  dominium.  »  {Annales  Genue/ise^^lococitato ,  col.  4 1 5o.)  Quatre 
mille  florins  d'or  étaient  donnés  à  Adomo,  et  deni  cbâteaux  à  titre  viager  sur 
les  confins  de  la  Ligurie.  Le  roi  occupait  sur  le  littoral  Gavi,  Novi,  Ovada  et 
Portovenere. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  iSgo  le  duc  de  Bourbon  avec  mifle  lances,  sui- 
vant Corio,  et  un  grand  nombre  de  jeunes  seigneurs  français  avides  d'aventures, 
parmi  lesquels  le  comte  d'Eu,  les  sires  de' Coucy  et  d'Albret,  s'était  rendu  à 
Gênes  sur  l'appel  pressant  du  doge.  Il  s'agissait  de  tenter  une  expédition  sur  les 
côtes  de  la  Tunisie.  Cette  troupe  s'était  arrêtée  plusieurs  jours  à  Milan.  (Corîo, 
t.  II,  p.  357;  Froissart;  religieux  de  Saint-Denis.) 
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le  second  par  Dominique  de  Montilio,  Guillaume  de  Sales,  et  tdbinbt 
Francisque  de  Montilio  de  Cochastello,  sous  ces  conditions  : 
i**  quil  ne  sera  dérogé  en  rien  aux  alliances  antérieures  que  les 
deux  parties  pouvaient  avoir  contractées  avec  le  duc  de  Milan; 
2**  que  le  marquis  de  Montferrat  ne  serait  par  cette  ligue  engagé 
à  aucune  prise  d^armes  contre  le  marquis  de  Saluées,  son  cousin  ; 
3*  que  le  comte  de  Savoie,  et  Amédée  de  Savoie,  prince  d'Achaïe, 
pourraient  entrer  dans  la  ligue  jusqu'à  une  époque  ultérieurement 
fixée.  (Arch.  d'Asti,  Doc,  orig.,  n°  i3^.) 

Asti,  7  novembre  iSgA. 

Enguerran  de  Coucy,  lieutenant  du  duc  d'Orléans,  mande  à 
Pierre  de  Chanteleu  d'assigner  à  Charles  et  à  Antoine  du  Flisc 
(Fiesclii)2  une  somme  de  i,ooo  florins  d'or  tant  pour  eux  que 
pour  ceux  de  leur  lignage  qui  ont  fait  hommage  au  duc  d'Orléans, 
premier  versement  d'une  provision  de  i,ooo  florins  d'or  par  mois 
qui  leur  sera  payée,  «jusques  à  ce  que  ledit  Monseigneur  le  duc 
soit  venuz  à  son  entente  de  la  seignorie  de  Gennes».  (Turin, 
Paesi  in  generali,  Asti,  liasse  26.) 

Asti,  13  novembre  iSgd. 

Enguerran  de  Coucy  mande  à  Pierre  de  Chanteleu  de  payer  à 
Simone  Courant,  de  Milan,  cinquante-deux  florins  d'or,  prix  de 
vingt-cinq  drapeaux  qu'il  avait  été  chargé  d'arborer  sur  les  forts  et 
les  châteaux  du  pays  de  Gènes  venus  dernièrement  au  pouvoir  du 
duc.  (Ibid,,  Asti,  liasse  26.} 

^  Le  27  novembre  cle  la  même  année,  Amedée  de  Savoie,  prince  d'Achaïe, 
adbérait  en  effet  à  cette  ligue  sous  certaines  conditions  par  i*intermédiaire  de 
quatre  de  ses  conseillers  chargés  de  traiter  avec  le  sire  de  Coucy.  —  La  minute 
de  ce  traité ,  authentiquée  par  deux  notaires ,  est  écrite  sur  la  même  feuille  de 
parchemin. 

*  Une  fois  pour  toutt;s,  ces  noms  de  Flisc,  Flisk,  Fiesque,  Fieschi  doivent 
être  identifiés.  La  forme  ancienne  a  été  sans  doute  Flisco  ou  Flischi.  C'est  celle 
que  donne  Georges  Stella  dans  ses  Annales  Gen,  (Muralori,  t.  XVII,  col.  1 1^9). 
Un  des  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre  EdouarJ  III  près  de  la  cour  d'Avi- 
gnon en  i344  est  appelé  dans  les  relations  contemporaines  Nicholin  de  Flisk  on 
Nicholinns  de  Flisco,  Voyez  les  rapports  des  ambassadeurs  anglais  publiés  par 
M.  Kervyn  de  Lettenhove  au  tome  XVIII  de  son  Froissart,  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale  (Moreau,  699).  Aux  xiv%  xv"  et  xvi'  siècles,  les 
Fieschi,  puissants  par  leur  fortune  et  par  leur  nombre ,  jouent  un  rôle  important 
dans  les  relations  diplomatiques  des  princes  étrangers  entre  eux. 
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T0IUIIBTASTI.  Asti,  i4  novembre  iSg^. 

Enguerran  de  Coucy  mande  à  Pierre  de  Cbaoteleu  de  payer 
certaines  sommes  promises  au  nom  du  duc  d'Orléans,  par  ses  re- 
présentants à  Savone ,  aux  boui^eois  et  notables  qui  se  rangeraient 
sons  sa  domination,  et  notanmient  à  Jacques  Lemercier  six  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-dix  (6,990)  florins  d'or  et  dix  ambroisins 
que  lui  avait  promis  Jacques  de  Garencières,  seigneur  de  Choisy, 
procureur  du  duc.  (Ibid.,  Asti,  liasse  26.) 

Asti,  20  novembre  iZgà. 

Assignation  faite  par  Enguerran  de  Coucy,  lieutenant  du  duc 
d'Orléans,  à  Roger  Cane,  de  100  florins  d'or  pour  l'ambassade 
dont  il  est  chargé  auprès  d'Antoniotto  Adomo,  doge  de  Gènes. 
(Ibid.,  Asti,  liasse  26.) 

Asti,  à  décembre  iZ^h. 

Enguerran  de  Coucy  mande  in  génère  à  Pierre  de  Chanteleu 
de  payer  la  solde  des  troupes  qui  combattent  pour  le  duc,  et  spé- 
cialement de  verser  100  florins  à  Annibal  Lomellini,  en  raison  des 
services  qu'il  a  rendus  à  Gènes  et  pour  les  frais  d'un  voyage  qu'on 
lui  confie.  (Ibid.,  Asti,  26.) 

Âsii,  7  décembre  iS^à» 

Enguerran  de  Coucy,  au  nom  du  duc  d'Orléans,  fait  délivrer  à 
SîfTredo  Tholon,  podestat  d'Asti,  1,000  francs  d'or  d'une  part  et 
200  de  l'autre,  pour  services  rendus.  (Ibid.,  Asti,  liasse  26.) 

Cette  liasse  contient  environ  trente-deux  pièces  delaméme  nature , 
mandats  de  payement  avec  quittances  annexées,  toutes  importantes 
pour  la  connaissance  détaillée  des  événements  en  Lombardie,  en 
Astésan  et  en  Ligurie,  pendant  les  derniers  mois  de  iSgd* 

Asti,  5  février  idgS. 

Assignations  diverses  faites  par  Enguerran  de  Coucy  à  Jean 
Visconti,  capitaine  d'une  compagnie  de  quarante  lances,  retenu  au 
service  du  duc  pour  l'entreprise  de  Gênes  et  pour  seconder  les 
efforts  de  Tex-doge  Antonio  Guarco  et  d'Antonio  de  Montalto  qui 
prometteot  de  chasser  le  doge  Adorno  et  de  remettre  la  ville  aux 
mains  des  Français.  (Ibid.,  Asti,  liasse  27.) 
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Paris,  6  février  iSgS  (n.  st.).  Turin  et. 

Loui3.ciuc  d'Orléans,  mande  à  Pierre  de  Cbanteleu  «  commUde 
par  nous  à  paier  les  gens  d'armes,  archiers  et  autres  geos  de  guerre 
estans  ànosgaiges  es  parties  de  Lombardie  »,  de  prélever  loo  francs 
sur  ses  recettes  pour  la  solde  de  certains  hommes  d'armes.  {Ibid,, 
Asti,  liasse  27.) 

Asnières,  i3  avril  i^^f^- 

Louis,  duc  d'Orléans,  mande  à  Jean  Le  Flamant  de  faire  payer 
par  Jean  Poulain,  son  trésorier  général,  une  somme  de  100  francs 
à  Etienne  Esquirolle,  «ambassadeur  de  Savone,  pour  conside- 
racion  des  services  qu'il  nous  a  faiz  et  pour  certaines  autres 
causes».  [Ibid,,  Asti,  liasse  27.) 

En  décembre  iSgG,  Louis  d'Orléans,  voyant  ses  ressources 
épuisées  ^  par  les  frais  d'une  campagne  au  delà  des  Alpes,  laquelle , 
contrariée  par  l'influence  contraire  du  duc  de  Bourgogne,  entravée 
par  la  domination  directe  de  Charles  VI  à  Gênes,  ne  pouvait  avoir 
de  résultats,  vendit  à  son  frère  tous  ses  droits  sur  Savone  pour 
3oo,ooo  francs  d'or.  (Arch.  nationales,  K  54,  n°  11,  et  J  496, 
n***  2  5  et  26^.)  Le  compte  des  sommes  successivement  payées  au 

^  Les  années  1396  et  1397  sont,  pour  Louis  d'Oriéans,  des  années  de  fêtes, 
de  luxe  et  d'excessives  dépenses.  En  1397,  il  achète  le  château  de  Blois,  et  Ten* 
richit  d'une  magnifique  bibliothèque,  composée  en  partie  par  le  choix  de  Valen- 
tine  Viaconti;  car  elle  s'y  rendait  souvent,  et  avec  dlle  Christine  de  Pisan, 
Ëustache  des  Champs,  Gilles  Mallet,  etc.  (De  la  Saussaye,  Histoire  du  château 
de  Blois.) 

*  La  lettre  du  roi  qui  accorde  cette  somme  au  doc  est  du  12  décembre.  La 
notificatioD  de  la  cession  est  adressée  pr  Louis  à  son  frère  le  a  À.  £n6n  la 
convention  ne  fut  suivie  d'effet  que  quatre  niois  plus  tard^  Les  Savonais  refu- 
sèrent d'abord,  malgré  la  promesse  faite  à  Paris  k  leurs  ambassadeurs  Bertramin, 
Gambarana  et  Etienne  Schigliola  qu  aucune  atteinte  ne  serait  portée  à  leurs  droits, 
de  se  soumettre  au  gouverneur  de  Gênes.  Le  4  avril ,  le  gouverneur  de  Gênes , 
Gallerand  de  Luxembourg ,  se  rendit  à  Savone  avec  uue  galère ,  pour  la  réduire 
à  Tobéissance.  Sa  démarche  neut  aucun  succès,  et  il  revint  à  Gênes  le  i5  avril. 
Menacée  d'être  assaillie  par  terre  et  par  mer,  Savone  se  soumit  le  37  avril. 
(Voy.  Georges  Stdla,  Annales  Genaenses:  Muratori,  XVJI,  c.  1 1 54*]  Après  la  ces- 
sion de  Gènes  au  roi  de  France,  les  rapports  entre  TAstésan  et  les  gouverneurs 
de  cette  viUe  sont  tout  à  fait  rompus.  Quand  en  1409  Boucicaut  passe  les  Apen- 
nins pour  aller  de  Gênes  en  I^ombardie  et  imposer  à  cette  province  son  protectorat. 
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TURIN  ET  ASTI,  duc  poT  le  Foi  pouF  TextiDCtioD  de  celte  dette  est  contenu  dans  la 
même  liasse.  Diverses  assignations  lui  sont  faites  sur  les  pays  de 
Languedoc,  en  compensation  des  5oo,ooo  florins  employés  par  le 
duc  à  la  défense  de  Savone  et  d'autres  places  situées  en  Lan* 
guedoc  (sic). 

Paris,  a 3  octobre  1397. 

Sur  la  demanda  de  Jean  des  Fontaines ,  chevalier,  chambellan 
du  duc  et  gouverneur  d'Asti,  et  de  Jean  Roero  de  Revillasco,  tré- 
sorier d'Asti ,  le  duc  d'Orléans  autorise  la  construction  d'un  aqueduc 
prenant  les  eaux  dans  la  rivière  de  la  Trevezia  et  règle  la  mesure 
dans  laquelle  devront  contribuer  aux  frais  l'initiative  privée  et 
l'administration  communale;  la  ville  et  les  habitants  donnent 
2,000  florins,  le  duc  6,280  livres  génoises.  (Arch.  Turin, yîZza 
Asti,  mazzo  III,  n""  23  ^.) 

i4o3<i4o4* 

i4o3-i4o4.  —  Comptes  dressés  par  Jean  Roero  de  Revillasco, 
trésorier  d'Asti ,  de  tous  les  revenus  et  dépenses  du  comte,  y  compris 
les  villes  de  Cherasco  et  de  Brà,  avec  la  solde  de  tous  les  officiers 
civils  et  militaires,  pendant  les  années  i4o3  et  i4o/i.  En  cette 
année  le  total  des  recettes  monte  à  63, 086  livres  8  sols  2  deniers. 
— Très  important  pour  l'organisation  municipale ,  judiciaire ,  finan- 
cière du  comté.  (Arch.  Turin,/.  Asti,  mazzo  IV,  n°  i.) 

Paris,  27  décembre  li^ii. 

Charles  VI  mande  au  comte  de  Savoie  par  lettres  patentes  de 
prendre  possession  du  comté  d'Asti  et  d'en  confier  la  garde  au  duc 
de  Morée.  «  Charles,  etc.,  à  nostre  très  cher  et  très  amé  cousin  le 
conte  de  Savoye,  salut  et  entière  dilection.  —  Pour  certaines  causes 
et  considérations  qui  à  ce  nous  meuvent,  et  dont  vous  avez  esté 
aucunement  acertenez,  nous  vous  requérons  et  donnons  povoir 
et  auttorité  que  de  par  nous  par  touttes  les  meilleures  voyes  et 

Louis  de  Montjoye,  gouverneur  d*Asti,  ne  fait  en  sa  faveur  aucune  démarche, 
ou  tout  au  moins  les  documents  n'en  portent  pas  trace.  On  sait  que  Boucicaut 
n'eut  pas  Milan  et  perdit  Gênes  (septembre  1409]. 

'  La  contribution  des  villes,  villages  et  habitants  y  est  annexée.  Le  31  avril 
i3g8,  à  Villiers,  Valentine  confirme  la  concession  de  son  époux,  et  le  20  mars 
iào6,  Philippe-Marie  Visconli,  en  qualité  de  lieutenant  général  du  duc  d'Or- 
léans son  beau-frëre,  confirme  et  approuve  à  son  tour.  [Ibid,,  même  liasse.) 


—  93  — 

manières  que  vous  saurez  mieulx  adviser,  dont  nous  nous  confions  turineta 
plainement  en  votre  bonne  discrétion  y  vous  prenez  et  faittes  pranre 
et  mettre  en  notre  main  la  conté,  ville  et  appartenance  d'Ast  et  y 
commettez  de  par  nous,  se  il  vous  semble  estre  expédient,  notre  très 
cher  et  amé  cousin,  le  prince  de  la  Morée,  ou  autre  tel  ou  lelx  qu'il 
vous  semblera  bon  pour  le  bien  de  la  besongne,  et  nous  promet- 
tons tout  ce  que  de  par  nous  vous  ferez  et  ferez  fiure  en  cette 
partie  confermer  et  avoir  agréable  et  vous  et  vos  commis  garentir 
envers  tous  et  contre  tous  partout  où  il  appartiendra.  —  Donné  à 
Paris,  le  xxvii''  jour  de  décembre,  Tan  de  grâce  mil  quatre  cens  et 
unze,  et  de  nostre  règne  le  xxii". 

«  Parie  roy,  à  la  relacion  du  grant  conseil  tenu  par  Monseigneur 
le  duc  de  Guienne,  auquel  Monseigneur  le  duc  de  Bourgongne,  les 
contes  de  Mortaing  et  de  Nevers,  le  chancelier  de  Guienne  et  plu- 
sieurs autres  estoient.  —  Mïlet.  » 

(Scellé  sur  simple  queue  de  parchemin.)  —  Arch.  Turin,  Asti, 
mazzo  IV,  n°  2  ^ 

i4ii*iâi2.  —  Suite  de  mandats  du  gouverneur  d'Asti ,  Louis  de 
Montjoie,  au  trésorier  Roero,  pour  subventions  à  accorder  aux 
honmies  de  Garmagnola  et  de  Cherasco,  en  dédommagement  des 
pertes  que  leur  a  causées  Luxembourg,  des  marquis  de  Céva, 
vassal  rebelle  du  duc  d'Orléans,  lequel,  s'élant  retiré  à  Garrù  avec 
Perrin  Guasco  et  Baidi  de  Florence  et  environ  quatre  cents  chevaux , 
parcourait  la  contrée,  pillant  les  hommes  et  enlevant  les  troupeaux. 
(Cherasco,  5  octobre  i4ii.)  —  Mandat  de  délivrer  à  Guyet  de 
Saint-Georges,  des  comtes  de  Valperga,  capitaine  général  des  gens 
d'armes  confédérés,  5oo  florins  d'or; —  de  délivrer  leurs  gages  à 
Alvier  de  Portugal,  à  Bernardon  de  Grano,  tenus  à  la  solde  du 
duc,  celui-là  avec  quarante-quatre  archers ,  celui-ci  avec  soixante  et 
onze  chevaux;  à  Lionel  de  Gaudechart,  garde  du  château  de  Brà; 
à  Jacquelin  d'Ayrespay,  garde  du  château  de  Castelnuovo  près  du 
Tanaro;  etc.  etc.  (Turin,  Paesi  in  generali ,  feudi  délia  chiesa.  Asti, 
liasse  27.) 

'  Le  caractère  de  cette  lettre,  si  hostile  à  Charles  d'Orléans,  çiais  restée 
sans  effet,  s'explique  par  sa  date  :  Jean  sans  Peur  vient  d'entrer  triomphalement 
à  Paris  (a3  octobre);  le  g  novembre,  il  a  défait  à  Saint-Gloud  l'élite  de  l'armée 
des  Armagnacs  ;  il  est  le  vrai  roi  de  France. 
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TURIN  ET  ASTI.  Asti ,  à  février  1 4 1  s . 

Quittance  donnére  par  Ambroise  de  Milliis,  secrétaire  da  duc 
d'Orléans,  de  ses  gages  de  Tannée  précédente,  au  compte  de 
20  francs  par  mois,  soit  24o  francs,  valant  2i3  sous  6  deniers 
parisis.  (/&iV{.,  liasse  27.) 

Asti,  8  mars  i4i9. 

Quittance  donnée  par  Louis  de  Montjoie,  gouverneur  d^Âsti, 
de  ses  gages  d'une  année,  commençant  au  i"' février  i4ii  et  finis- 
sant au  dernier  jour  de  janvier  i4i2,  soit  3,ooo  francs  d*or  ou 
2,666  écusd'or  \  ou  16,000  livres  astésanes.  {Ibid.,  liasse  27.) 

Paris,  12  mars  i4is  (n.  st.)  ^ 

Lettres  patentes  du  roi  Charles  VI  ordonnant  aux  conseillers 
des  comptes  pour  le  fait  de  la  guerre  dans  les  pays  de  Languedoc 
et  de  Languedoil  de  faire  payer  par  leurs  receveurs  au  comte  de 
Savoie  la  somme  de  6,4oo  livres  tournois,  reste  des  12,000  livres 
tournois  assignées  au  comte  pour  ses  gages  et  ceux  de  ses  soldats 
conduits  au  service  du  roi.  (Turin,  Mater,  poUtiche,  Francia, 
mazzo  I,  n^  10.) 

Asti ,  ]  4 1 2 . 

Quittances  diverses  données  par  plusieurs  officiel^  du  duc  d'Or- 
léans payés  de  leurs  gages  par  Jean  Roero  de  Revillasco,  trésorier, 
en  vertu  d'ordonnances  du  duc  d'Orléans  ou  du  gouverneur  d'Asti, 
Louis  de  Montjoie;  —par  Perin  Thomas,  de  3o  écus  d'or  alloués 
pour  son  voyage  d'Orléans  à  Asti,  et  son  retour  d'Asti  à  Orléans 
auprès  du  duc  (9  août);  — par  Jean  Chomery ,  secrétaire  du  duc, 
de  100  livres  tournois  allouées  pour  un  voyage  en  Lombardie  pour 
les  affaires  du  duc  en  compagnie  de  Bardi  Guy  (  1 1  août);  —  par 
Toussaincts,  courrier  (equitator)  du  duc  d'Orléans,  de  5o  livres 
tournois,  soit  290  livres  astésanes  à  lui  assignées  par  lettres  patentes 
du  duc  datées  de  Coucy,  24  août,  pour  se  rendre  à  la  cour  de 
Rome  (6  septembre);  —  par  Jean  d'Eloy,  chancelier  du  duc,  de 
200  livres  tournois  pour  sa  pension  (9  décembre),  etc.  (Turin, 
Paesi  in  generali ,  feudi  délia  chiesa.  Asti,  liasse  27.) 

^  A  rapprocher  des  lettres ])alentes du  27  décembre  i4ii'  (Voy.  p.  9a.) 
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Blois ,  20  juin  1  d  1 3.  Turin  et  . 

Charles,  duc  d'Orléans,  sur  la  réclamatioD  de  quelques  babitants 
d'Asti  qui  se  prétendaient  exempts  de  tout  droit  de  péage,  de  sortie 
et  de  «  resves»,  à  raison  d'une  famille  de  douze  enfants,  ordonne 
de  les  faire  contribuer  à  l'avenir  à  ces  impôts,  nonobstant  tout 
privilège  antérieur.  (Arch.  d'Asti,  Doc.  orig,,  n**  i5.) 

Hof  eu  Bohême,  18  septembre  idi3. 

L'empereur  Sigismond,  sur  la  demande  adressée  par  le  cheva- 
lier Mansard  Baysne,  seigneur  du  Cauroy,  conseiller  et  maître  de 
l'Hôpital,  et  maître  Damien  de  Valpono,  citoyen  d'Asti,  donne  à 
Charles,  duc  d'Orléans  et  de  Valois,  comte  de  Blois,  de  Beaumont, 
de  Coucy  *  et  civitatis  districtus  et  capitaneatus  Ast  ac  Pedemon- 
tium^»,  l'investiture  totale  de  la  cité  d'Asti,  avec  toutes  ses  ap- 
partenances et  privilèges.  —  Vidimus  du  12  avril  i4i4»  exécuté 
par  Hervé  du  Fresnay,  sous  les  yeux  et  à  la  requête  de  Gérard  » 
évêque  de  Paris.  (Arch.  Turin,  Asti,  mazzo  IV,  n°  3.)  ' 

Asti ,  3 5  jaiUet  1 4 1  &  '• 

La  ville  d'Asti  délivre  à  titre  de  prêt  au  gouverneur  Louis  de 
Montjoie  la  sonune  de  1,000  ducats  génois  d'or,  afin  de  subvenir  à 
l'entretien  de  trois  cents  chevaux  et  de  cent  fantassins  qui 
défendront  la  ville.  Lesdits  1,000  ducats  doivent  être,  à  la  fin  de 
la  guerre  seulement,  remboursés  à  la  commune  par  le  duc  d'Or- 
léans, au  moyen  de  certaines  resves,  du  droit  d'entrée  aux  portes, 
du  droit  de  la  balle  de  laine,  sur  le  pied  de  100  génois  d'or  par 

^  «Geterum  prefatam  civitatem  Ast,  ut  nostre  congruit  majestati,  reformareet 
in  statum  prosperum  reducere  intendentes ,  uberrimum  comodum  prefati  ducis 
augere  quam  piurimum  zelantes,  eiL  certa  iiostra  scientia  predictas  villas  et 
.  quamlibet  ipsarum  ac  homines  in  ipsis  et  quallLet  ipsarum  commorantes, 
quippe  vero  in  posterum  commorabuntur,  necnon  omnia  et  singula  castra  et 
villas  quorumcumque  nobilium  civium  dicte  civitatis  Ast  seu  de  parentelis  civium 
ipsius  civitatis  antiquitus  descnptas  ac  homines  in  ipsis  habitantes  perpetois 
temporibiis  reducimus  ac  suhjicimus  et  ponimus  sub  potestate  ipsias  civitatis 
Ast  prenotate,  etc.*  —  La  prépondérance  du  parti  bourguignon  en  France, 
la  complicité  du  duc  de  Milan  et  du  comte  de  Savoie,  qui  auraient  repris  Asti, 
si  la  volonté  du  roi  Charles  VI  eût  suffi  (voyez  la  lettre  du  27  décembre  lAii), 
expliquent,  de  la  part  du  duc  d*Oriéans,  cette  demande  d*investiture  impériale. 

^  La  défaite  d'Azincourt  est  du  1 5  octobre. 
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TURIN  ET  ASTI.  Rdynaud  de  Dresnay  contre  les  villes  de  Piémont  autrefois  soumises 
aux  Visconti  (septembre  et  octobre  i4&7)i  après  le  séjour  inuti- 
lement prolongé  de  Charles  d'Oriéans  à  Asti  (26  octobre  i447  - 
10  août  i4Â8),  après  la  prise  de  Milan  parle  redoutable  François 
Sforza  (i45o]  et  sa  reocmnaissance  par  Tltalie  entière,  sauf  Naples 
et  Venise,  dont  la  paix  de  Lodi  (i454)  allait  bientôt  abattre  les 
prétentions,  il  n'y  avait  plus  à  tenter  de  coup  de  main  tii  sur  le 
pays  de  Gènes,  ni  sur  la  Savoie  et  le  Piémont,  ni  sur  la  Milanais. 
Chacun  avait  pris  sa  part  et  ia  gardait.  Mais  par  une  attitude  ferme 
et  pacifique  appuyée  sur  la  volonté  et  Tautorité  du  roi  de  France, 
le  gouverneur  d'Asti  pouvait  être  choisi  comme  médiateur  et,  ap- 
puyant ses  décisions  par  les  armes,  procurer  un  appoint  impor- 
tant à  celui  qui  aurait  obtenu  son  suffrage.  Milan,  Montferrat  ou 
Savoie.  Tel  est  le  rôle  qu'il  remplit  en  ii&2  auprès  du  mar- 
quis de  Montferrat  avec  le  seigneur  de  Gaucourt,  Antoine  de 
Cognac  et  Jean  Foucaud,  podestat  d'Asti.  Sa  médiation  repoussée, 
il  promet  au  duc  de  Milan  de  l'aider  à  main  armée  ^.  Au  même 
titre  il  s'entremet,  en  i453,  entre  les  coseigneurs  d'Encise.  Il 
s'intéresse  au  parti  du  duc  de  Milan  dans  la  guerre  que  ceuli-ci  sou- 
tient contre  les  Vénitiens,  et  lui  dopne  sur  ce  fait  les  nouvelles  qu'il 
peut  recueillir  (lettre  du  26  juin  i453).  Plus  tard,  en  lASg,  il 
insiste  amicalement  auprès  du  duc  afin  qu'il  demande  pour  son 
fils  la  main  de  la  fille  aînée  du  duc  d'Orléans.  Toujours  respec- 
tueux, il  cherche  à  se  rendre  nécessaire,  et  s'il  formule  une  prière, 
c'est  que  le  duc  de  Milan  «  agisse  de  telle  sorte  que  la  Majesté  du 
roi  ait  sujet  d'être  contente  de  Sa  Seigneurie^  ».  A  la  mort  de  Fran- 
çois Sforza  (i4fio),  cette  influence  ne  poux  ait  que  s'affermir.  Ga- 
léas-Marie  alla  combattre  en  France  pour  Louis  XI,  et  en  i468 
il  épousait  la  belle-sœur  du  roi.  Bonne  de  Savoie.  Le  second  Ga- 
léas-Marie  ne  régna  guère  que  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Enfin  quand 
Ludovic  le  More  s'empara  du  trône,  il  sembla  que  le  Milanais  se 
fût  mis  complètement  sous  le  protectorat  de  la  France.  L'appel  de 
Charles  VIII ,  préparé  par  l'influente  autorité  des  gouverneurs  d'Asti , 
parut  tout  naturel  en  li^à. 

^  Lettre  du  3  septembre  i45a  à  François  Sforza,  •  iliustrissîmo  principi  et 
excelentissimo  domino  Francischo  Sfortie,  etc.,  domino  suo  honoraiido*.  (Arch. 
de  Milan,  Poterne  eslere.  Asti,) 

'  Lettre  du  a  janvier  i45a.  «Et  vi  supplico  che  in  ]e  predicte  cosse  voglate 
Tare  talroente  che  la  Majestade  de]  He  habia  cagione  cPesser  contenta  de  ia  S.  V.  » 
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En  Savoie,  la  royauté  française  ne  rencontre  qae  des  auxiliarres  torine- 
dévoués.  Depuis  Tanibassade  que  Louis  T'  «nvoya  à  Charles  VII 
en  juillet  i443,  à  Poitiers,  la  fidélité  des  ducs  envers  la  France 
ne  se  démentit  pus.  Louis  l^^  donna  sa  fille  à  Louis  XI,  prit  part 
en  sa  faveur  à  la  guerre  du  Bien  public  et  mourut  à  Lyon  (  i465). 
Son  fils  Amédée  IX  (i465  -  1472)  épousa*  la  sœur  du  roi, 
Yolande.  Philibert,  son  fils  aine,  fut  placé  par  les  Etats  de  Sa- 
voie sous  la  protection  immédiate  du  roi  «de  France;  et  son  frère 
cadet  Charles  P*"  (1472-1489),  qui  régna  après  lui,  passant  sa 
jeunesse  en  France  auprès  de  Louis  XI  son  parrain ,  fiit  conGé  aux 
leçons  et  aux  exemples  du  vieux  Dunois.  A  côté  du  Milanais  res- 
pectueux, de  la  Savoie  et  du  Piémont  fidèles,  les  petits  marquisats 
de  la  Ligurie  et  de  la  rivière  de  Gênes,  les  seigneuries  <de  Mont- 
ferrat  et  de  Saluées  devenaient  forcément  alliés.  Aussi ,  pendant 
cette  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  la  province  française,  sans 
agrandir  son  territoire,  acquit  dans  la  haute  Italie,  grâce  à  la  con- 
duite politique  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI  et  à  Tadministration 
sage  de  ses  gouverneurs,  une  prépondérance  efllcace  et  discrète, 
que  les  témérités  de  Charles  VIII  allaient  lui  faire  perdre. 


• 


RAPPORT 


SUR 


UNE   MISSION   EN   ISLANDE, 

PAR  M.  REPnÉ  BRÉON. 


Monsieur  le  Ministre, 

Parti  de  Paris  le  17  mai  1880,  chargé  de  la  mission  que  vous 
avez  bien  voulu  me  œnfier,  j'arrivai  le  19  à  Copenhague.  Après 
m'être  muni,  auprès  de  M.  le  Ministre  dé  France  en  Danemark, 
d'une  lettre  pour  notre  agent  consulaire  à  Reykiavick,  et  après 
avoir  fait  les  provisions  en  vivres  et  en  vêtements  nécessaires  pour 
le  voyage,  je  me  suis  embarqué  le  28  mai,  à  9  heures  du  matin, 
à  bord  du  vapeur  danois  le  Phœnix,  un  des  rares  navires  qui  éta- 
blissent des  communications  un  peu  r^;ulières,  pendant  la  belle 
saison,  eAtre  l'Islande  et  le  reste  de  l'Europe. 

Le  1^  juin,  nous  touchions  à  Leitb  (Ecosse);  le  4  au  matin,  à 
Thorshaven,  capitale  des  îles  Féroê;  le  6,  nous  passions  à  côté  des 
lies  Westmann,  groupe  de  petits  îlots  volcaniques  à  forme  bizarre 
qui  sont  là  comme  la  sentinelle  avancée  de  l'Islande  vers  le  Sud, 
et  enfin  le  7  juin  à  midi,  par  un  temps  magnifique,  nous  jetions 
l'ancre  dans  la  rade  de  Reykiavick. 

Les  montagnes  d'Esja ,  qui  limitent  la  rade  du  côté  du  Nord , 
avaient  encore  leurs  points  les  plus  élevés  couverts  de  neige,  dont  la 
blancheur  tranchait  agréablement  sur  la  singulière  couleur  verdâtre 
des  débris  de  roches  décomposées  qui  garnissent  leurs  flancs.  Au 
Nord-Est,  dans  le  lointain ,  le  Sandfell  dominait  de  sa  cime  sablon- 
neuse, colorée  par  le  soleil  de  beaux  reflets  roses  et  orangés,  les 
montagnes  voisines  à  couleur  sombre  et  sévère  :  au  premier  plan , 
la  mer  avec  les  petits  ilôts  gazonnés  qui  la  parsèment  çà  et  là. 
Tout  cet  ensemble  formait  un  admirable  et  étonnant  spectacle  pour 
l'œil  encore  inaccoutumé  aux  paysages  tristes,  mais  grandioses 
des  régions  du  Nord. 
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Sur  la  côte  Sud  dé  ia  rade  ^  bien  moins  élevée  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  s^étend  Reykiavick.  Ce  n^est  encore  qu'un  gros 
viilagpp ,  où  cependant  les  maisons,  en  bois  ont  à  peu  près  remplacé 
complètement  les  huttes  à  murs  et  à  toits  de  gazon  où  vivent  les 
habitants  des  villages  de  Tintérieur.  Les  poissons  fendus  par  le 
milieu,  séchant,  soit  étalés  sur  lés  galets  au  bord  de  ia  mer,  soit 
suspendus  le  long;  des  habitations,  se  détachent  en  triangles  blan- 
châtres sur  le  fond  sombre  des  rochers  et  des  murs  et  rappellent  cer- 
tains villages  des  environs  de  Paris ,  où  Ton  exerce  Tindustrie  du 
blanchissage  du  linge.  A  peine  à  terre,  on  est  vite  détrompé  par 
Todeur  que  répandent  tous  ces  débris  organiques,  qui  jointe,  à 
celle  qui  s^échappe  des  usines  rudîmentaires  où  se  fabrique  Thuile 
de  raie,  ne  contribue  pas  peu  à  faire  de  Reykiaviek  un  séjour 
aasez  désagréable. 

Forcé  cependant  d'y  demeurer  quelques  jours  pour  réunir  les 
chevaux  et  ehoisir  le  guide  oécessaire  pour  une  expédition  dans 
riotérieur,  j'en  ai  profité  pour  voir  un  peu  les  environs  immédiats 
de  Reykiaviek.  La  belle  roche  qui  forme  les  presqu^iles  de  SeUja- 
mânes  et  d^Alptanes  ainsi  que  ta  base  des  ilôts  d'Eogey  et  d'Âkrey, 
domicile  de  prédilection  des  eiders,  méritait  d'attirer  l'attention. 
Les  échantillons  variés  que  j'en  ai  recueillis,  et  que  j'ai  déjà  pu 
examiner  au  microscope,  montrent  qu'elle  doit  être  rattachée  aux 
dolérites  à  labrador.  Je  ne  mentionnerai  qu'en  passant  les  sources 
chaudes,  siliceuses,  légèrement  sulfurées,  de  Laugames,  qui  sortent 
de  la  d.olérite  et  la  décomposent,  au  mifieu  d'un  terrain  mame- 
lonné recouvert  en  partie  par  la  tourbe.  Les  tufs  de  la  baie  de 
Fossvvogur  m'ont  occupé  une  demi-journée.  Ces  tufs,  qui  reposent 
directement  sur  la  dolérite,  forment  un  banc  de  8  à  lo  mètres 
d'épaisseur;  composés,  tantôt  de  parties  extrêmement  fines,  au 
point  de  ressembler  à  des  argiles  schisteuses»  tantôt  d'éléments 
dont  le  volume  peut  atteindre  plusieurs  décimètres  cubes,  ils  con- 
tiennent deux  roches  déjà  bien  distinctes  à  l'cnil  nu.  L'une  n'est 
autre  que  la  dolérite  dont  les  fragments  ont  été  détachés  et 
roulés  par  la  mer;  la  seconde,  noire  et  compacte,  parait  appar- 
tenir à  une  espèce  basaltique  probablement  plus  récente.  Quoique 
la  formation  de  ces  tufs  semble  devoir  surtout  être  attribuée  à  la 
destruction  lente  des  roches  du  rivage  par  la  violence  des  vagues, 
je  ne  serais  pas  surpris  non  plus  d'y  voir  en  même  temps  un 
dépôt  de  cendres  et  de  lapilli  provenant  d'un  foyer  éruptif  plus  ou 
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moins  éloigné.  Des  fossiles  de  coquilles  analogues  à  celles  qui 
vivent  encore  aujourd'hui  dans  la  baie  ont  été  signalés  dans  ces 
bancs;  mais,  nialgré  mes  recherches,  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  d'en 
découvrir  un  jseul. 

Après  avoir  rendu  visite  au  vaisseau  stationnaire  français  Du* 
pleix,  où  j'ai  reçu  de  la  part  du  commandant  et  de  ses  officiers 
le  plus  aimable  accueil ,  et  après  avoir  pris  les  conseils  de  notre 
agent  consulaire  àReykiavick,  M.  Zimsen,  auquel  je  dois  rendre 
ici  un  témoignage  de  reconnaissance  pour  Textréme  obligeance 
qu'il  m'a  témoignée,  je  me  suis  mis  en  route  le  12  juin,  avec  un 
guide  et  huit  chevaux,  pour  une  excursion  dans  l'intérieur  de 
l'île. 

En  quittant  Reykiavick,  le  chemin  se  dirige  au  Sud-Est.  Pen- 
dant 4  à  5  kilomètres,  on  est  tout  surpris  de  voyager  sur  une 
route  où  on  pourrait  circuler  en  voiture  assez  facilement;  mais  la 
chaussée  disparait  bientôt  pour  faire  place  aux  sentiei^  tracés  par 
les  pieds  des  chevaux,  seuls  chemins  que  nous  rencontrerons 
désormais  en  Islande.  Nous  marchons  dans  un  terrain  peu  accidenté , 
parsemé  de  gros  blocs  de  dolérite,  jusqu'à  la  jolie  rivière  EUida 
dont  le  lit  est  occupé  par  une  coulée  de  lave  à  surface  cordelée  qui 
provient  du  petit  centre  éruptif  de  Raudholar  (la  colline  Rouge). 
La  fissure  qui  a  donné  passage  aux  produits  volcaniques  part  de 
l'Est  du  lac  d'EUidavatn  ;  elle  est  du  reste  parfaitement  jalonnée  par 
plusieurs  cônes  à  cratère, alignés  de  l'Ouest  à  l'Est,  dont  les  flancs, 
recouverts  de  scories  rouges  et  violacées  «justifient  le  nom  que  porte 
l'ensemble  de  ces  monticules.  C'est  certainement  là  un  point  qui 
pourrait  être  considéré  comme  classique,  si  on  n'en  avait  d'autres 
plus  à  portée  pour  bien  montrer  que  c'est  suivant  des  fractures  du 
sol  plus  ou  moins  allongées  que  s'est  opérée  la  sortie  des  maté- 
riaux ignés  des  entrailles  de  la  terre.  Les  laves  se  sont  déversées  à 
la  base  de  ces  cratères  et  se  sont  répandues  tout  autour.  Sur  les 
bords  d'EUidavatn  t  leur  surface  est  souvent  parsemée  de  petits 
monticules  cratériformes,  sorte  de  bulles  dont  la  partie  supé- 
rieure a  été  enlevée  par  une  explosion  de  gaz  et  de  vapeurs  circu- 
lant en  pression  avec  la  lave  fluide,  sous  la  croûte  déjà  solidi- 
fiée. Ces  laves,  à  l'œil,  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de 
l'Etna ,  et  peuvent  être  rangées  dans  la  classe  des  labradorites  à 
pyroxène. 

Après  avoir  traversé  EUida,  le  chemin  remonte  vers  le  Nord-Est 
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dans  des  galets  de  dolérite  et  de  lave  récente  qu'on  peut,  je  crois, 
regarder  comme  des  aliuvions  anciennes  de  ia rivière,  jointes  à  des 
débris  rouies  par  la  mer.  Au  fond  du  petit  ijôrd  allongé  Est-Ouest, 
au-dessous  de  Gulunes,  dans  lequel  on  passe  à  marée  basse,  on 
voit  ces  galets  recouvrir  des  tufs  stratifiés  horizontalement,  com- 
posés de  cendres  et  de  lapilli  grisâtres  que  Faction  destructrice  de 
ia  mer  entame  chaque  jour  davantage.  En  s'éloignant  de  la  côte, 
on  retombe  dans  la  dolérite,  qu'on  quitte  en  face  des  escarpements 
de  la  montagne  de  Lagafell,  pour  entrer  sur  une  roche  noire  à 
aspect  basaltique  toute  différente  et  que  je  crois  plus  ancienne.  Au 
fond  du  golfe  de  Lewuvogr,  où  vient  tomber  par  une  jolie  cascade 
la  rivière  Ixixuvogsa,  au  niveau  de  la  mer,  les  lits  de  cendres  fines 
recouverts  par  des  galets  roulés  se  montrent  de  nouveau  et  dispa- 
raissent k  leur  tour  sous  les  éboulis  de  la  montagne  de  Helgafell, 
dans  lesquels  est  tracé  le  sentier  qui  conduit  à  Mosfell.  Gomme 
nous  devions  y  passer  la  nuit,  j'ai  pu  faire  à  pied  Tascension  de 
la  montagne  sur  laquelle,  à  mi-hauteur,  sont  semés  les  quelques 
huttes  de  terre  et  le  temple  de  Mosfell,  et  examiner  un  peu  les 
éléments  qui  la  composent.  Les  tufs  palagonitiques  en  forment 
la  majeure  partie  :  ils  alternent  à  la  base  avec  des  bancs  de  gros 
blocs  ayant  évidemment  la  même  origine.  Ces  blocs  ovoïdes, 
aplatis  dans  le  sens  horizontal,  ont  une  croûte  vitreuse  d'un  noir 
brillant,  qui  enveloppe  un  noyau  de  lave  très  cristalline,  divisée 
suivant  des  fissures  radiales  allant  du  centre  à  la  périphérie.  Il 
est  bien  probable  que  nous  sommes  là  en  présence  de  bombes 
d'une  lave  très  vitreuse ,  qui  ont  du  être  refroidies  brusquement 
en  tombant  dans  l'éau.  La  surface  extérieure  s'est  immédiatement 
solidifiée  au  contact  du  liquide,  tandis  que  l'intérieur  encore  fluide, 
et  gardant  plus  longtemps  sa  chaleur,  grâce  à  l'enveloppe  formée, 
a  pu  cristalliser  lentement. 

L'effet  de  ces  blocs  soudés  les  uns  aux  autres  et  empilés  sur  à 
à  5  mètres  de  hauteur  est  des  plus  singuliers  ;  je  n'ai  pas  eu  à  les 
rencontrer  dans  les  autres  points  de  l'Islande  que  j'ai  parcourus; 
c'est  pourquoi  je  n'ai  pas  craint  de  m'appesantir  un  peu  sur  leur 
description. 

Une  coulée  de  lave  analogue  à  celle  qui  constitue  ces  blocs  s'est 
répandue  par-dessus,  puis  les  tufs  palagonitiques  reparaissent  et 
occupent  le  sonmiet  de  la  montagne  de  Mosfell,  ainsi  que  les 
cimes  de  la  plupart  des  hauteurs  de  la  région. 
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A  partii  de  MosFell ,  le  chemin  suit  la  vallée-de  Svioaskaro ,  occupée 
par  des  éboulis  et  des  cailloux  roulés  recouverts  de  temps  en  temps 
par  des  épaisseurs  variables  de  tourbe.  Le  temps,  qui  avait  été  fa- 
vorable depuis  mon  départ  de  Copenhague,  devint  mauvais,  et 
j'eus  à  faire  connaissance  avec  les  rafales  de  vent  et  de  pluie ,  mal- 
heureusement trop  fréquentes  en  Islande.  Au  point  de  vue  géolo- 
gique, du  reste,  les  roches  paraissent  peu  variées,  de  Mosfell  au 
fond  du  golfe  de  HvalQôrd.  Des  coulées  de  roches  noires  ou  grises 
à  aspect  basaltique,  généralement  riches  en  zéolites,  s'étagent  les 
unes  au-dessus  des  autres,  séparées  par  des  lits  plus  ou  moins 
épais  de  tufs  rougeâtres,  et  simulent  de  gigantesques  nmrailles  de 
fortifications  à  demi  ruinées.  Les  vallées  de  Brynjudalr  et  de 
Botnsdalr,  au  fond  de  HvalQôrd,  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
grandioses  de  l'Islande,  offrent  de  magniliqucs  coupes  de  700  à 
800  mètres  d'élévation,  dans  ces  différents  bancs  qui  présentent 
un  plongement  de  7  à  8  degrés  vers  le  centre  de  Tîle.  Leurs  parois  à 
pic,  protégées  à  la  base  par  un  épais  talus  d*éboulement,  sont  à  peu 
près  inaccessibles;  à  peine  peut-on  s'élever  de  quelques  mètres; 
l'aigle  pêcheur  qui  fréquente  ces  solitudes  et  qui  établit  son  re- 
paire dans  ces  rochers  est  seul  à  pouvoir  atteindre  ces  hauteurs. 

Après  avoir  contourné  la  haule  nioulagne  de  Mulafiall,  traversé 
la  pointe  extrême  du  fjord  qui  s'avance  derrière  elle  au  Nord-Est, 
nous  nous  dirigeâmes  sur  Saurbœr  en  suivant  le  bord  du  golfe. 
A  2  ou  3  kilomètres  avant  ce  village,  j'ai  recueilli  quelques  échan- 
tillons d'une  roche  que  je  n'ai  pu  malheureusement  voir  en  place, 
et  qui,  d'après  l'examen  microscopique,  doit  se  rattacher  à  la 
série  granitoïde  tertiaire. 

Saurbœr  nous  offrit  un  gîte  pour  la  nuit.  Le  lendemain,  nous 
continuâmes  notre  route,  malgré  le  mauvais  temps,  cherchant  à 
gagner  le  village  de  Reykolt  le  plus  tôt  possible  et  décidés  à  at- 
tendre là  un  ciel  plus  clément.  Nous  nous  engageons  dans  le  dé- 
filé de  Festikiahals,  dans  des  roches  schisteuses,  et  nous  tombons 
bientôt  sur  une  série  de  petits  lacs  entourés  de  hautes  montagnes 
dont  la  vue  est  des  plus  pittoresques.  Dans  ces  vallées  abritées 
contre  les  vents  de  l'Ouest,  on  voit  se  montrer  par  place  de  petits 
bouquets  de  bouleaux  nains  dont  la  verdure  réjouit  l'œil  et  le> 
repose  de  la  couleur  sombre  et  monotone  des  roches  volcaniques. 
Le  grand  lac  allongé  de  Skorsadalsvatn  s'aperçoit  au  bout  de 
quelques  kilomètres,  dominé  à  gauche  par  les  hautes  montagnes 
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de  Skarosheidt ,  où  Too  peut  admirer  eo  passant  la  singulière  py- 
ramide à  gradins  de  Tungu-KoUur,  qui,  n'étaient  ses  dimensions 
gigantesques,  pourrait  presque  être  prise  pour  un  produit  de  l'in- 
dustrie hulnaine.  J'ai  recueilli  sur  les  bords  de  ce  lac  des  échantil- 
lons d  une  roche  acide  à  quartz  libre  qu'il  faut  probablement  attri- 
buer à  la  série  rhyolitique. 

Après  avoir  traversé,  à  l'extrémité  la  plus  septentrionale  du  lac, 
un  marais  infesté  de  moustiques,  dont  le  venin  est  heureusement 
beaucoup  moins  actif  que  celui  de  leurs  congénères  des  pays  mé- 
ridionaux, nous  atteignons  la  rivière  Grimsa,  dont  les  bords  sont 
formés  par  des  roches  très  décomposées,  riches  en  rognons  de 
calcédoine  et  de  mésotype.  En  avançant,  on  les  voit  disparaître 
sous  les  débris  qui  tombent  de  la  montagne  de  Varmalœckjarmuli  ; 
puis,  près  de  la  rivière  Flokadalsa,  on  rencontre  de  nouveau  une 
roche  analogue  à  la  dolérite  de  Reykiavick,  qu'on  retrouve  jus- 
c|u  auprès  des  falaises  basaltiques  de  Kropsmuli  qui  dominent  la 
vallée  de  Reykolt.  De  ce  point  on  peut  apercevoir  le  Hvita,  un  des 
plus  grands  et  des  plus  rapides  fleuves  de  l'Islande ,  dans  lequel  vient 
se  jeter,  après  de  nombreux  méandres,  la  rivière  Reykadalsa,  que 
l'on  ne  traverse  pas  moins  de  neuf  fois  dans  l'espace  de  k  kilo- 
mètres, avant  de  parvenir  au  village.  D'innombrables  sources  ther- 
males fument,  échelonnées  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur  l'autre  bord, 
le  long  des  rives  de  ce  cours  d'eau;  elles  paraissent  jalonner  une 
fracture  du  sol  dirigée  de  l'Est  à  l'Ouest,  dans  laquelle  la  Reyka- 
dalsa aurait  creusé  son  lit.  La  première,  que  l'on  rencontre  avant 
d'arriver  au  village,  sort  par  quatorze  ouvertures  disposées  en  ligne 
droite,  suivant  la  diagonale  d'une  sorte  de  promontoire  en  forme 
de  losange  résultant  de  ses  concrétions.  Une  autre  mérite  aussi 
d'attirer  l'attention  par  la  situation  bizarre  qu'elle  occupe  au  milieu 
même  de  la  rivière.  L'eau  bouillante  jailht  à  3o  ou  ko  centimètres 
de  hauteur,  à  la  partie  la  plus  élevée  d'un  petit  ilôt  en  amande, 
dont  la  pointe  la  plus  aiguë  regarde  le  courant.  Le  massif  qui 
le  compose,  et  dont  retendue  est  à  peu  près  de  i  à  2  mètres 
carrés,  est  formé,  à  la  base,  d'une  sorte  de  tuf  produit  par  le  sable 
de  la  rivière  agglutiné  par  la  silice;  près  des  orifices  de  sortie  de 
l'eau  chaude,  il  est  recouvert  d'un  enduit  de  silice  pulvérulente 
blanche  ou  rosée,  de  3  à  &  centimètres  d'épaisseur.  Toutes  ces 
s  )urces  possèdent  une  température  voisine  de  l'eau  bouillante;  elles 
sont  légèrement  intermittentes ,  et  déposent  de  la  silice  et  des  traces 
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d'oxydes  de  fer  qui  incrusteot  les  matières  organiques,  gazons,  ra- 
dicelles qui  se  trouvent  en  contact  avec  Teau  qu'elles  répandent. 
Elles  ont  aussi  une  l^ère  odeur  d'hydrogène  sulfuré,  qui  disparait 
par  le  refroidissement,  et  peuvent  servir  aux  usages  domestiques, 
conune  celles  de  Lougarnes  et  des  Geysers ,  avec  lesquelles  elles  ont 
la  plus  grande  analogie. 

Le  temps,  pluvieux  jusque-là,  se  remit  au  beau  pendant  la 
journée  du  17,  que  nous  passâmes  à  Reykolt,  et  nous  pûmes  coo* 
tinuer  notre  route. 

Après  avoir  longtemps  suivi  le  cours  de  la  Reykadalsa,  dans  des 
marécages  et  des  cailloux  roulés,  nous  avons  atteint  des  roches 
noires  feuilletées  paraissant  avoir  été  tordues  et  disloquées  et  qui , 
quoique  possédant  une  assez  grande  analogie  avec  des  schistes 
anciens,  ont,  à  n'en  pas  douter,  une  origine  éruptive.  A  la  traversée 
de  la  petite  rivière  Deildaigil,  le  sol  change  de  couleur  et  de  na- 
ture, le  cours  d'eau  entame  une  coulée  assez  épaisse  d'une  roche 
gris  clair,  acide,  contenant  du  feldspath  orthose  et  probablement 
du  quartz  libre.  Il  est  malheureusement  difBcile  de  se  rendre 
compte  des  relations  qui  existent  entre  cette  roche  et  les  précé- 
dentes; les  éboulis,  qui  forment  des  talus  considérables,  masquent 
les  contacts  et  rendent  l'examen  de  l'allure  des  couches  impra- 
ticable, ici  conune  dans  d'autres  points  malheureusement  trop 
nombreux  sur  la  terre  d'Islande. 

De  l'autre  coté  de  la  rivière,  on  entre  dans  la  jolie  vallée  d'Hu- 
safell,  où  coule  le  rapide  Hvita,  au  milieu  d'une  prairie  fraîche 
et  verte  que  parait  fermer  du  côté  de  TEst  l'énorme  dôme  de 
glace  et  de  neige  de  TEricks-IolculL  Une  coulée  de  lave  récente 
venue  du  volcan  de  Strutr,  qui  s'élève  dans  le  Nord-Est,  a  recou- 
vert une  partie  du  sol  de  la  prairie  et  substitué  au  gazon  des  blocs 
scoriacés;  néanmoins  les  bois  de  bouleaux  nains  qui  couvrent  les 
pentes  de  Tunga  prouvent  que  c'est  là  un  des  rares  endroits  les 
plus  abrités  et  les  mieux  favorisés  dans  ce  pays  si  déshérité  de  la 
nature.  C'est  dans  la  montagne  d'Husafell,  au  Sud  de  la  vallée, 
que  les  Islandais  exploitent  une  pierre  violacée,  se  taillant  facile- 
ment, et  dont  l'emploi  est  spécialement  de  servir  à  faire  des  mo- 
numents funéraires;  elle  parait  en  relation  avec  une  roche  blan- 
châtre acide  qui  a  formé  une  petite  coulée  intercalée  au  milieu 
des  roches  basiques. 

A  environ  5  ou  6  kilomètres  d'Husafell,  après  avoir  traversé  la 
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petite  rivière  de  Kalda,  on  quitte  la  vallée  et  sa  riaute  verdare, 
pour  entrer  dans  un  désert  aride  ou  toute  trace  do  vie  animale  ou 
v^étale  disparait  complètement.  Le  chemin  se  dirige  au  Sud-Est; 
il  est  repéré  par  quelques  amas  de  blocs  de  laves  en  forme  de  pyra- 
mide, pour  servir  de  guide  aux  voyageurs  qui  s'engagent  dans  cette 
solitude.  Le  plateau  est  constitué  par  une  belle  roche  gris  clair, 
riche  en  péridot  :  les  spécimens  que  j'en  ai  recueillis  présentent 
tous  les  types  de  passage,  depuis  la  dolérite  franche  jusqu'aux  la- 
bradorites  proprement  dites. 

Après  avoir  laissé  à  gauche  les  montagnes  à  profil  déchiqueté 
et  à  flancs  profondément  ravinés  de  Hadegisfell,  composées  de  tufs 
et  de  projections  palagonitiques,  nous  passons  entre  le  glacier  en 
forme  de  coupole  de  Ok  et  la  pointe  Sud-Ouest  de  fimmense  masse 
de  glace  constituant  le  Geitland  lokuil.  Ses  flancs  à  pic  montrent 
que  la  glace  repose  sur  des  lits  de  matériaux  projetés,  qui  rem- 
placent  aussi  la  roche  franche  sur  le  chemin ,  à  peu  près  jusqu'à 
Brunnar.  Là  seulement,  sur  les  bords  d'un  petit  lac,  nous  retrou- 
vâmes un  peu  de  gazon  pour  réparer  les  forces  de  nos  chevaux. 

De  Brunnar  à  Thîngvellir,  on  marche  presque  constamment 
sur  des  coulées  de  lave  jécente  à  surface  souvent  cordelée,  pa- 
raissant venir  du  Skjalbreid,  dont  le  cône  se  dresse  à  gauche  du 
chemin,  à  environ  ô  ou  6  kilomètres.  Aujourd'hui  son  sommet 
est  couvert  de  glace  et  aucune  activité  volcanique  ne  se  manifeste 
plus  dans  celte  région;  mais  il  est  probable  qu'à  une  époque  rela- 
tivement peu  éloignée,  ce  cône  a  dû  être  la  cheminée  centrale 
d'un  foyer  volcanique  assez  élendu.  Les  principaux  accidents  géolo- 
giques de  la  contrée  semblent  être  en  efiet  en  relation  avec  lui; 
on  peut  voir,  à  l'inspection  d'une  carte,  que  les  deux  grandes  frac- 
tures de  l'Almanaggia  et  de  Hratnagja  prolongées  passent  par  le 
centre  du  Skjalbreid. 

Arrivé  à  Thingvellir,  au  bord  du  beau  lac  de  Thingvallavatn , 
j'étais  trop  près  des  Geysers  pour  ne  pas  aller  faire  un  pèlerinage 
à  ces  merveilles  de  la  nature,  quoique  ces  sources  aient  déjà  fait 
le  sujet  dVtudes  de  nombreux  voyageurs.  Je  ne  m'arrêterai  donc 
pas  à  en  donner  la  description  bien  connue;  je  dirai  seulement  que 
les  grandes  éruptions  du  grand  Geyser  paraissent  devenir  de  plus 
en  plus  rares.  Malgré  un  séjour  de  quarante  heures  dans  ses  en- 
virons, je  n'ai  pu  être  témoin  de  ce  phénomène;  d'après  ce  qui 
m'a  été  dit,  il  se  passe  souvent  des  semaines  et  même  un  mois. 
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sans  quoD  puisse  observer  autre  chose  que  de  forts  bouillonne* 
ments  accompagnés  d'un  l^er  débordement  du  bassin ,  cinq  ou  six 
fois  par  jour. 

Pour  retourner  de  Thingvellir  à  Reykiavick,  au  lieu  de  prendre 
la  route  ordinaire,  j'ai  suivi  les  bords,  àTOuest,  du  lac  de  Thing- 
vaila,  occupés  par  de  puissantes  assises  de  projections.  A  Textrémité 
Sud-Ouest  du  lac,  après  avoir  traversé  un  massif  montagneux 
extrêmement  bouleversé,  qui  fait  partie  du  cirque  d'Heogill,  on 
pénètre  dans  la  vallée  du  même  nom ,  dont  le  fond  est  occupé  par 
une  assez  large  prairie  arrosée  par  une  petite  rivière.  La  forme 
elliptique  de  cette  vallée,  entourée  de  murailles  de  cendres  et  de 
lapilli,  tendrait  à  Faire  considérer  Hengill  comime  un  ancien  cratère 
de  l'époque  des  tufs  palagonitiques.  Les  sources  thermales,  diffé- 
rentes ici  de  celles  que  j'ai  déjà  rencontrées,  par  leur  richesse 
en  hydrogène  sulfuré  et  l'absence  de  silice,  ainsi  que  les  fume< 
rolies  occupant  ie  fond  du  cirque  à  une  certaine  hauteur,  les 
coulées  de  laves  scoriacées  qui  se  sont  répandues  dans  la  vallée  à 
une  époque  plus  récente,  montrent  qu'une  certaine  vitalité  volca- 
nique n'a  pas  cessé  d'exister  en  ce  point  et  pourraient  venir  à 
Tappui  de  l'hypothèse  précédente. 

Il  est  de  plus  à  remarquer  que  Hengill,  le  cône  du  Skjalbreid 
et  les  grandes  crevasses  qui  comprennent  entre  elles  au  moins  la 
partie  Nord- Est  du  lac  de  Thingvalla,  se  trouvent  sur  une  même 
ligne  droite,  dirigée  N.-E.-S.-O. ,  ligne  suivant  laquelle  semble 
s'être  opérée  une  fracture  de  l'écorce  ancienne  de  l'Islande  à  la 
suite  des  tremblements  do  terre  et  des  éruptions  violentes  dont 
cette  contrée  a  dû  être  le  théâtre.  Ne  serait-ce  pas  là  une  raison  suffi- 
sante pour  expliquer  les  phénomènes  d'effondrement  et  de  rupture 
du  sol  qu'on  observe  dans  les  champs  de  Thingvellir,  et  la  formation 
du  iac  par  la  réunion  des  eaux  à  la  partie  la  plus  déclive  de  cet 
affaissement  du  sol? 

Le  27  juin,  nous  rentrions  à  Reykiavick  par  une  pluie  froide 
et  fine  chassée  par  un  vent  violent,  après  une  route  de  quinze 
jours  dans  l'intérieur  de  l'Ile.  Cette  partie  du  Sud  de  l'Islande 
ayant  déjà  été  visitée  par  de  nombreux  touristes  et  étant  la  mieux 
décrite  au  point  de  vue  géologique,  je  pensai  à  l'abandonner  et  à 
me  diriger  vers  le  Nord  et  surtout  à  essayer  d'explorer  cette  pres- 
qu'île déchiquetée  presque  inconnue  du  Nord-Ouest  où  Ton  pouvait 
espérer  trouver  de  nouveaux  sujets  d'études.  Le  2  juillet,jem'em- 
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barquai  à  bord  du  vapeur  danois  qui  retourne  en  Danemaric,  en 
faisant  le  tour  de  Tlsiande  par  le  Nord,  et  dont  les  nombreuses 
escales  autour  de  File  m^ont  permis  de  recueillir  des  échantillons 
de  roches  dans  différents  points  des  côtes  éloignés  les  uns  des 
autres.  Le  3,  nous  doublions,  dans  la  matinée,  la  langue  de  terre 
qui  sépare  le  golfe  de  Faxafjôrd  de  celui  de  Borgarfjôrd ,  à  l^extré* 
mité  de  laquelle  se  dresse  le  cône  aujourd'hui  glacé  du  Snœfells- 
JokuU ,  et  nous  relâchions  à Stikkisbolm,  où  se  montre,  sur  le  bord 
de  la  mer,  une  magnifique  dolérite  à  gr^inds  cristaux,  coupée  par 
des  filons  de  roches  plus  acides  qui  constituent  un  ilôt  à  colon* 
nadès  à  FEst  de  la  baie.  Après  avoir  touché  à  Tlle  Flatey,  un  des 
nombreux  flots  qui  rendent  le  golfe  de  BorgarQôrd  si  dangereux 
pour  la  navigation ,  et  qui  semblent  être  un  des  témoins  de  Tancien 
sol  existant  à  la  place  de  la  baie  avant  le  cataclysme  qui  Ta  creusé 
et  qui  a  presque  séparé  la  presqu'île  du  -Nord-Ouest  du  reste  de 
rislande,  après  avoir  relâché  quelques  heures  dans  le  fjord  pro- 
fond de  Tbingeyri  entouré  de  hautes  montagnes  formées  de  bancs 
de  laves  superposés ,  nous  arrivions  le  6  à  IsaQôrd ,  au  fond  du  jietit 
golfe  de  Skutul. 

La  situation  de  ce  petit  village,  les  quelques  ressources  qu'on 
peut  y  trouver,  enfin  Texcellent  accueil  que  j'ai  reçu  de  la  part  de 
M.  le  docteur  Thorvald  Johnson  et  de  M.  le  sysseiman  Finsmarck 
me  l'ont  fait  choisir  comme  centre  pour  rayonner  de  là  dans  h. 
presqu'île. 

Les  maisons  du  village  sont  construites  sur  une  bande  de  ter- 
rain étroite,  formée  de  boue  et  de  cailloux  roulés,  qui  barre 
presque  la  moitié  du  Qôrd.  C'est  la  moraine  terminale  d'un  ancien 
glacier  disparu  aujourd'hui,  qui  descendait  par  deux  branches  de 
la  montagne  de  Kropstadafiall  et  dont  les  traces  sont  révélées  bien 
nettement  par  les  blocs  polis  et  rayés  de  stries  profondes  abon- 
dant dans  les  deux  petites  vallées  qui  font  suite  au  golfe.  On  peut 
voir  là  une  des  preuves  de  la  tendance  à  disparaître  qu'ont  les 
glaciers  en  Islande;  ici  la  disparition  est  complète,  et  sur  d'autres 
points ,  ou  les  amas  glaciaires  constituent  encore  des  masses  impo- 
santes, les  anciennes  moraines  terminales  sont  aujourd'hui  à  2  ou 
3  kilomètres  en  avant  du  front  du  glacier.  Un  autre  phénomène, 
que  je  crois  devoir  rapporter  aussi  à  l'action  de  la  neige  et  de  la  glace , 
peut  être  observé  souvent  dans  les  flancs  presque  abrupts  de  cette 
partie  de  l'Islande ,  et  notamment  dans  la  face  Est  du  golfe  d'IsaQord , 
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jasiecn  face  du  village:  je  veux  parier  de  ces  cavités  qiioD  a^ipette 
danslepayscm^pooadknidwref.  Lafbnne  de  quart  d^^ipsoide  de 
la  sotCm^p  intcme  de  oes  excavations  découpées  dans  les  cocches  sa  - 
perposées  presque  lioriiootalemait  des  laves  aucieniies,  lemajoqoe 
de  cendres  et  de  piudoîts  scoriacés  dans  leur  intérienr  et  à  leur 
poortonr.  ne  peavent  les  faire  assimiler  à  d'anciens  cratères  à  moi- 
tié démantelés;  il  n'est  pas  trc^  possiMe  non  pins  de  les  attribuer 
à  des  ravinements  produits  par  les  eanx  pluviales  ou  provenant 
de  la  fonte  des  neiges.  Tai  pensé  pouvoir  les  expliqua'  par  Faction 
destructrice  de  la  neige  agissant  par  son  poids  et  glissant  d'une  ca- 
TÎlé  d*abord  minime,  causée  dans  le  principe  soit  parla  chute  d'un 
bloc  arraché,  soit  par  une  légère  fissure  dans  ces  bancs  de  roches 
assez  facdlement  délitables.  Le  vide  s'accroît  chaque  année  d\ine 
certaine  quantité,  et  les  débris  arrachés  à  la  paroi  et  expulsés  au 
dehors  par  la  masse  de  neige  agissant  conmie  un  instrument  à 
tranchant  courbe  vont  former  talus  à  partir  du  fond  de  ces  coupes 
de  3oo  à  Aoo  mètres  de  diamètre  jusqu'au  niveau  de  la  mer. 

L'étude  des  falaises  qui  constituent  le  flanc  Sud  du  golfe  d*Isaf- 
jardaijup  offire  un  grand  intérêt  géologique;  elle  permet  de  con- 
stater que  les  dolérites,  jusqu'à  présent  considérées  ccmmie  étaut 
à  la  base  des  roches  volcaniques  briques,  percent  des  roches  se 
rapprochant  plutôt  des  labradorites  et  peuvent  passer  à  celles-ci 
par  des  gradations  insensibles. 

Une  puissante  coulée  de  dolente  franche  peut  s'observer  dans 
la  falaise  de  Stigahlid,  superposée  à  une  série  de  bancs  de  labra- 
dorites  dont  le  dernier  recouvre  un  gisement  de  bois  fossile  (sar- 
iarhrandar).  Cette  circonstance  permeltra  peut-être  de  déterminer 
l'âge  de  ces  roches  par  rapport  aux  étages  tertiaires,  si  on  arrive 
à  recoonattre  les  espèces  auxquelles  appartiennent  ces  débris  li- 
gneux. Les  dépôts  de  surtorbrandur  sont  du  reste  fréquents  dans 
cette  partie  de  {Islande,  je  peux  les  citer  à  Gill,  à  St^hlid,  à 
Botn,  à  Skagafiall,  à  Otrardalr,  sur  la  côte  Ouest,  au  Sud  du  golfe 
dlsaQôrd;  au  Nord,  on  les  retrouve  dans  les  escarpements  de 
Grcenahlid  et  dans  les  environs  du  cap  Nord.  Les  hauteurs  où  se 
rencontrent  ces  bois  sont  variables  :  à  Stigahlid ,  ils  se  trouvent  au 
moins  à  3oo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  à  Gill,  ils 
semblent  plus  bas;  la  rupture  de  mon  baromètre  ne  m'a  malheu- 
reusement pas  permis  de  mesurer  exactement  leurs  cotes.  Quoique 
les  Islandais  pensent  qu'il  a  existé  autrefois  des  forêts,  aujourd'hui 
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détruites,  sur  le  so!  de  leur  triste  pays,  forêts  qui  auraient  fourni 
ce  surtiirbrandur,  quoiqu'on  ait  prétendu  avoir  trouvé  des  fleurs 
et  des  fruits  dans  les  tufs  qui  les  englobent,  je  crois  qu'il  est  plus 
rationnel  d'attribuer  ces  couches  uniquement  à  l'apport  de  débris 
végétaux  par  le  courant  du  golfe  du  Mexique. 

n  est  à  remarquer,  en  efiet,  que  c'est  surtout  sur  la  côte  Ouest 
léchée  par  le  Gulf  stream,  ou  bien  encore  au  fond  des  Qôrds  qui 
présentent  leur  ouverture  à  l'Ouest,  qu'on  les  rencontre  princi- 
palement; on  ne  les  siguale  pas  au  contraire  dans  les  anses  qui 
s'ouvrent  du  côté  du  Nord. 

Quant  aux  fruits,  la  mer  en  jette  encore  chaque  jour  sur  les 
côtes  islandaises,  notamment  des  cônes  de  pin  et  des  graines  du 
Mimosa  scandens,  dont  la  provenance  américaine  n'est  point  dou- 
teuse. De  plus,  tous  ces  bois  se  présentent  toujours  couchés  Ion- 
gitudinalement,  écrasés  et  aplatis  dans  le  sens  de  la  longueur, 
circonstance  qui  exclut  l'hypothèse  de  forêts  englouties  sur  pied 
par  les  éruptions  volcaniques. 

De  prime  abord,  les  hauteurs  considérables  et  les  distances,  sou- 
vent assez  éloignées  des  côtes,  des  gisements  de  ces  végétaux  qui, 
à  une  certaine  époque,  Boitaient  sur  la  mer,  peuvent  paraître  ex- 
traordinaires; mais  on  peut,  je  crois,  s'expliquer  ce  fait,  si  l'on 
remarque  combien  llslande  a  obéi  à  un  mouvement  de  bascule 
qui  a  relevé  toutes  ses  côtes  autour  de  son  centre.  Des  voyageurs 
avaient  déjà  signalé  cette  particularité  ;  je  l'ai  constatée  aussi  dans 
les  difiérents  points  de  l'Islande  où  j'ai  abordé  et  surtout  dans  cette 
partie  du  Nord-Ouest  si  découpée ,  dans  laquelle  il  est  facile  de  suivre 
les  bancs  de  roches  pendant  plusieurs  kilomètres  et  où  on  les  voit 
si  bien  plonger  vers  l'intérieur  de  l'ile. 

En  suivant  le  bord  de  la  mer  pour  revenir  de  Stigahlid  à  Isa- 
fjôrd,  les  falaises  sont  coupées  par  de  nonibreux  filons  presque 
verticaux,  qui  souvent  se  prolongent  dans  la  mer  sous  forme  de 
grands  murs  construits  de  prismes  empilés  horizontalement.  Les 
uns,  composés  d'une  roche  noire  à  pâte  fine  et  serrée,  semée  de 
quelques  grands  cristaux  feldspathiques,  se  rapprochent  de  la  série 
des  labradorites, et  diffèrent  peu  de  la  plupart  des  bancs  qui  con- 
stituent les  falaises  elles-mêmes;  les  autres,  à  magma  entièrement 
cristallin,  à  structure  granitoïde,  se  rapportent  aux  doléri tes  fran- 
ches. C'est  dans  un  filon  appartenant  à  cette  espèce,  près  de  la 
pêcherie  de  Hnifsdalr,  que  j'ai  reconnu  la  présence  de  petits  cris- 
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taux  de  coivre  natif,  cîrconslaDce  qui  ne  manque  pas  dlntérét, 
si  on  compare  ces  roches  à  celles  dn  Groenland ,  qui  leur  sont  ana- 
logues comme  structure  et  comme  oomposhion  mînéralogiques, 
et  dans  lesquelles  de  puissantes  influences  réductrices  ont  aussi 
amené  un  métal ,  le  fer,  à  1  état  métallique.  La  postériorité  de  ces 
dolentes  aux  labradorites  ressort  encore  bien  nettement  dans  quel- 
ques-uns des  petits  îlots  perdus  dans  le  golfe  dlsafjardaijup,  no- 
tamment à  ceux  de  Vigr  et  d^Edey  où  j^ai  pu  aborder  et  que  leur 
petite  étendue  permet  d'explorer  en  quelques  heures. 

La  grande  analogie  que  présentent  entre  elles  les  falaises  qui 
constituent  les  côtes  de  cette  presqu^le  du  Nord-Ouest,  la  r^[u]a- 
rite  des  assises  laviques  que  Ton  voit  se  correspondre  d*on  bord 
d^un  Qôid  à  Tautre,  avec  la  même  indinaison,  permettraient  à  la 
rigueur  de  se  dispenser  de  visiter  d autres  points;  j^ai  cependant 
voulu  m^assorer  de  Tidentité  des  roches  des  deux  cotés  du  golfe 
dlsaQardaijup.  Parti  dlsafjôrd  en  canot  de  pécheur ,  seul  moyen 
de  locomotion  dans  ces  parages  où  Tabrupt  des  cotes  ne  permet 
guère  de  voyager  à  cheval,  après  avoir  touché  aux  deux  petites  îles 
dont  j^ai  parié  plus  haut ,  j'atteignis  le  bcer  d'ArmoIi ,  sur  le  rivage 
Nord-Est  du  golfe,  au  pied  du  grand  glacier  de  Dranga-Jokull.  Je 
consacrai  une  journée  à  Texploration  de  la  vallée  de  Kaldalon ,  où 
coule  une  large  et  rapide  rivière  qui  descend  du  glacier  et  dont 
les  eaux  boueuses  ont  recouvert  le  fond  de  la  vallée  d\in  épais 
dépôt  limoneux.  On  est  obligé  de  faire  route,  pendant  un  certain 
temps,  dans  le  lit  de  cette  rivière,  où  il  serait  peu  prudent  de 
s^aventurer  sans  guide  et  sans  précautions,  ainsi  que  dans  toutes 
celles  qui  descendent  des  glaciers  d'Islande.  D^on  jour  à  Tautre, . 
leur  fond  vaseux  peut  changer  et  la  profondeur  augmenter  tout  à 
coup;  aussi  ce  n^est  qu'après  avoir  sondé  le  terrain  pas  à  pas  avec 
une  longue  perche  qu'on  doit  se  risquer  à  pousser  son  cheval  en 
avant.  Nous  atteignîmes  ainsi  le  front  du  glacier  crevassé  par  de 
nombreuses  fissures  où  le  regard  se  perd  dans  des  profondeurs 
d'un  magnifique  bleu  d'azur.  Les  anciennes  moraines  terminales 
qui  marquent  les  limites  des  différentes  positions  qu'a  occupées 
le  glacier  avant  son  mouvement  de  retrait  forment  dans  la  vallée 
plusieurs  barrages  naturels  à  travers  lesquels  la  rivière  sest  frayé 
un  passage  par  de  larges  coupures. 

J'ai  retrouvé  là  les  mêmes  roches  que  dans  les  environs  d'Isa- 
Ijôrd,  et  de  plus,  sur  le  revers  Nord  de  la  vallée,  j'ai  pu  recueillir 
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différents  échantillons  d'une  roche  acide  formant  coulée  et  qui 
passe  d'un  type  assez  cristallin  à  une  véritable  obsidienne  noire, 
que  les  Islandais  avaient  prise  pour  du  charbon.  D'après  Texamen 
microscopique,  elle  se  rattache  à  la  série  andésitique. 

Il  n'est  pas  sans  inlérét  de  voir  en  Islande  celte  variété  acide 
plus  récente  que  les  labradorites  et  les  dolérites,  dont  elle  englobe 
des  fragments  et  auxquelles  elle  avait  été  jusqu'à  présent  consi- 
dérée comme  antérieure. 

Revenu  au  bœr  d'Aimuii,  ne  pouvant  «on^r  à  visiter  en  détail 
toute  la  presqu'île^  va  le  temps  qu'il  faudrait  y  dépenser  et  eu 
égard  aux  difficultés  de  communication  que  créent  dans  cette 
partie  de  llslande  les  ravins  à  pic,  les  Qôrds  et  les  ^aciers,  je 
dus  me  contenter  de  traverser  la  bande  de  terre  qui  sépare  le  golfe 
disafjardarjup  de  celui  de  Borgarljôrd.  Après  avoir  passé  une 
autre  rivière  rapide  qui  descend  aussi  du  glacier  de  Dranga ,  par 
la  vallée  de  Skjalfannardalr,  on  suit  pendant  assez  longtemps  le 
bord  de  la  mer  sur  des  galets  roulés,  puis  on  entre  dans  des  prai- 
ries d'assez  bonne  qualité ,  qni  occupent  le  fond  d'une  longue  vallée 
étroite  où  s'élèvent  çà  et  là  quelques  habitations  et  l'ég^se  de 
Kirkjubol.  On  peut  voir,  tout  le  long  du  chemin,  une  belle  coupe 
des  roches  volcaniques  de  la  contrée  :  j'ai  pu  y  constater  encore 
la  postériorité  de  la  dolérite,  dont  les  nombreux  filons,  orientés 
N.-S.  et  N.-O.-S.-O.,  coupent  jusqu'en  haut  les  assises  de  labrado- 
rites qui  s'inclinent  de  5  à  6  degrés  vers  le  centre  de  l'ile.  On  s'élève 
péniblement,  par  un  sentier  en  lacet,  jusque  sur  les  plateaux  de 
700  à  800  mètres  de  hauteur  qui  séparent  les  deux  golfes.  Une 
roche  grise  vacuolaire  occupe  ces  sommets  désolés,  où  il  n'y  a  nulle 
trace  de  végétation.  Adroite  du  chemin  qui  conduit  à  Hjellar,  j'ai  re- 
marqué un  certain  nombre  de  petits  lacs  presque  circulaires  occu- 
pant des  dépressions  du  sol,  dans  lesquels  je  ne  serais  pas  étonné 
de  voir  les  vestiges  d'anciennes  bouches  volcaniques.  La  quantité 
de  produits  projetés  qu'on  rencontre  dans  leur  voisinage  pourrait 
confirmer  cette  opinion;  cependant  l'action  nivelante  et  destruc- 
trice des  neiges  et  des  glaces  a  été  si  puissante  sur  ces  hauteurs, 
que  je  ne  dois  donner  cette  indication  que  sous  toutes  réserves. 

Perdus  pendant  quelques  heures,  par  un  brouillard  épais,  au 
milieu  de  cette  solitude  entourée  de  profonds  précipices,  nous 
eûmes  le  temps  d'en  apprécier  la  sauvage  tristesse ,  et  ce  fut  avec 
une  réelle  satisfaction  que  nous  aperçûmes  la  pyramide  de  pierres 
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(wai-da)  qui  indiquait  lentrée  de  la  petite  vallée  de  Djupidair, 
par  laquelle  on  peut  descendre  à  la  mer  sur  le  golfe  de  Borgar- 
fjôrd. 

Les  laves  anciennes  qui  forment  les  falaises  de  cette  côte  ne  dif- 
fèrent  pas  non  plus  de  celles  que  nous  avions  déjà  rencontrées  en 
Islande;  mais  elle  est  intéressante  parle  beau  gisement  de  spath  qui 
se  trouve  à  quelques  kilomètres  de  la  ferme  de  Djupidair.  Jusqu'à 
présent,  les  grands  amas  de  spath  n'avaient  été  signalés  que  dans 
TEètde  rislande,  à  EskiQôrd,  localité  qui  seule  a  fourni  au  monde 
civilisé  cette  précieuse  substance  pour  les  instruments  d'optique. 
Les  conditions  de  gisement  semblent  ici  être  différentes  :  à  Eski- 
fjôrd,  on  trouve,  dit-on,  le  spath  associé  à  la  stilbite  dans  Tin- 
térieur  d'une  énorme  géode;  ici  on  est  en  présence  d'un  véritable 
filon  orienté  N.-i2o^-E.,  semblant  remplir  une  crevasse  due  à  la 
réouverture  d'un  filon  de  dolérite  ayant  la  même  orientation,  La 
largeur  ordinaire  peut  varier  de  o™,6o  à  i  mètre;  parfois  il  se  ré- 
duit simplement  à  qudîques  veinules.  Les  salbandes  sont  tapissées 
de  magnifiques  enduits  de  stilbite,  et  les  cristaux  de  spath,  qui 
atteignent  souvent  des  dimensions  de^plusieurs  décimètres  cubes, 
en  sont  aussi  recouverts.  C'est  surtout  au  pied  de  la  falaise  que  le 
carbonate  de  chaux  est  le  plus  abondant;  à  mesure  qu'on  s'élève 
dans  le  flanc  de  la  montagne,  la  stilbite  augmente,  le  spath  .dis- 
paraît, et  tout  à  fait  sur  le  plateau  on  ne  trouve  plus  que  des 
veines  de  stilbite  et  d^un  jaspe  rouge,  qui  paraissent  en  relation 
évidente  avec  ce  filon.  Quoique  la  plupart  des  cristaux  soient  opa- 
ques, altérés  qu'ils  sont  par  les  agents  atmosphériques,  j*ai  pu 
cependant  en  recueillir  quelques-uns,  petits,  il  est  vrai,  mais 
tout  à  fait  transparents,  et  je  crois  qu'il  serait  possible,  en  creu- 
sant le  sol,  d'en  trouver  d'utilisables,  le  jour,  peut-être  prochain, 
où  le  gisement  d'EskiQôrd  sera  épuisé. 

Nous  regagnâmes ,  par  le  même  chemin ,  le  village  d'Isafjôrd ,  ou 
je  repris  passage  à  bord  du  vapeur  danois  qui  rentrait  en  Dane- 
mark par  le  Nord  et  l'Est  de  Flslande.  J'ai  pu  admirer,  en  con- 
toumantla  pointe  Nord-Ouest  de  l'Islande ,  les  glaces  flottantes  qui  se 
détachent  de  la  banquise  du  Groenland  et  auxquelles  les  vagues, 
qui  les  rongent  sans  cesse,  donnent  des  formes  si  singulières.  Un  peu 
plus  loin  se  dresse  la  magnifique  falaise  à  pic  du  cap  Nord ,  haute  de 
700  mètres,  dont  les  anfractuosités  servent  de  retraite  à  d'innwn- 
brables  oiseaux  de  mer.  Le  temps  était  si  beau  et  la  mer  si  tran- 
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quille,  que  j'avais  pu,  sur  le  pont  du  bateau,  photographier  ce 
point  remarquable  de  la  côte,  grâce  à  Tobligeance  du  capitaine 
danois,  M.  Kihl,  qui  avait  bien  voulu  faire  arrêter  le  vapeur  pen- 
dant quelques  minutes;  malheureusement,  j'ai  aujourd'hui  à 
regretter,  par  suite  d'un  accident ,  la  perte  de  cette  épreuve  ainsi 
que  celle  de  plusieurs  autres  vues  d'Islande  qui  auraient  pu  donner 
une  idée  de  la  nature  et  du  relief  de  ces  régions  accidentées. 

Quelques  heures  de  relâche  à  Skagastrônd,  sur  la  côte  Est  du 
gollBe  deHunailoi,  et  à  Sandakrog,  au  fond  de  celui  de  SkagaQôrd, 
m'ont  penms  de  recueillir  dans  la  première  de  ces  localités  des 
échantillons  d'une  belle  dolérite  granitoïde  à  grands  éléments  tra- 
versée par  de  petits  filonnets  d'andésite,  dans  la  seconde  des 
roches  intermédiaires  et  acides  qui  constituent  des  bancs  assez 
importants.  Deux  jours  après,  nous  entrions  dans  le  long  golfe 
d'EjjaÇôrd,  au  fond  duquel  s'élève  Akureyri,  la  ville  la  plus  im- 
portante de  l'Islande  après  Reykiavick.  Le  vapeur  devant  s'arrêter 
là  six  à  sept  jours,  je  les  ai  mis  à  profit  pour  visiter  les  environs 
immédiats  d'Akureyri,  dont  les  roches  ne  diffèrent  pas  non  plus  de 
celles  que  j'ai  rencontrées  habituellement  sur  les  côtes  du  Nord 
et  de  rOuest.  Des  roches  trachyliques  doivent  exister  dans  le  voi- 
sinage; je  n'ai  pu  les  trouver  en  place,  mais  leurs  débris  sont  assez 
communs  près  de  la  petite  rivière  de  Gléra.  Les  roches  basiques 
sont  riches  en  zéolites,  surtout  sur  la  côte  Est  du  i^ôrd,  et  c'est  là 
que  M.  le  professeur  Johnstrup,  de  Copenhague,  a  trouvé  de  nom- 
breux échantillons  d'épistilbite ,  minéral  rare,  signalé  seulement 
jusqu'alors  à  Djupavogr,  sur  la  cote  Est  de  l'Islande. 

D'Akureyri ,  j'ai  fait  une  excursion  au  lac  Myvatn ,  le  plus  grand 
de  l'île,  et  dont  les  environs  ont  été  encore  tout  dernièrement  le 
théâtre  d'éruptions  violentes  (éruptions  de  sable  du  Dyngjufjoll, 
juin  1875).  Jusqu'au  bœr  de  Reykialid,  sur  le  bord  septentrional 
du  lac,  le  chemin ,  qui  se  fait  en  deux  jours,  ne  présente  rien  d'inté- 
ressant, si  ce  n'est  toutefois  la  célèbre  forêt  de  bouleaux  à  12  kilo- 
mètres d'Akureyri,  réunion  d'arbres  qui  atteignent  un  peu  plus 
de  2  mètres  de  hauteur,  dimensions  extraordinaires  en  Islande. 
Près  du  lac,  au  contraire,  on  reste  étonné  à  la  vue  des  grandioses 
phénomènes  volcaniques  qui  se  sont  produits  dans  cette  contrée; 
ce  ne  sont  qu'énormes  cratères,  coulées  de  laves  scoriacées ,  frac- 
tures et  crevasses  du  sol.  Là,  comme  à  Thingvalla,  c'est  encore 
probablement   à  un  effondrement  du  terrain,  après  la  sortie  à 
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i extérieur  de  ces  masses  énormes  de  produits  ignés,  qu'il  faut 
attribuer  la  formation  du  lac.  Encore  aujourd'hui,  on  sent  que  le 
feu  couve  dans  ces  parages;  les  fumerolles  abondent  sur  la  mon- 
tagne voisine  de,Namu(iaIl  et  y  déposent  encore  chaque  jour  des 
quantités  de  soufre  très  pur,  que  le  manque  de  communications 
faciles  et  Téloignement  de  la  mer  ne  permettent  malheureusement 
pas  d  exploiter.  Il  en  est  de  même  pour  la  montagne  de  Krabla , 
qu'on  rencontre  au  Nord-Est  de  Reykialid;  de  nombreuses  solfa- 
tares fument  sur  son  flanc  Ouest  et  des  sources  thermales  bouil- 
lantes jaillissent  à  son  pied.  On  recueille  à  la  surface  de  Krabla 
des  fragments,  non  en  place,  d'une  roche  blanche  saccharoïde, 
d'une  nature  toute  différente  de  celle  qui  constitue  le  massif  même 
de  la  montagne ,  qui  doit  être  rapporté  à  une  variété  doléritique. 
D'après  Texamen  microscopique,  il  faut  rattacher  ces  débris  à  la 
série  granitoïde  et  porphyrique  récente ,  dont  les  plus  beaux  spéci- 
mens existent  en  place  en  Algérie  et  à  l'ile  d'Elbe.  Il  est  probable 
que  cette  formation  constitue  le  sous-sol  de  cette  partie  de  l'Islande 
et  qu'il  faut  voir  dans  les  blocs  épars  à  la  surface  de  Krabla  des 
témoins  du  terrain  sous-jacent  arrachés  et  projetés  lors  des  érup- 
tions, qui  ont  été  si  fréquentes  dans  ses  environs. 

A  5oo  mètres  au  Sud-Est  de  Krabla  se  dresse  la  singulière 
montagne  de  Hrafntinnuhryggr.  Entièrement  composée  d'obsi- 
dienne noire,  brillante  et  compacte  comme  du  verre  à  bouteille 
à  la  base,  huileuse  et  vacuolaire  à  la  partie  supérieure,  elle  doit 
être  considérée  comme  un  énorme  dyke  qui  s'est  fait  jour,  par  une 
lai^e  boutonnière,  à  travers  les  roches  basiques  ordinaires  à  l'Is- 
lande. C'est  là  encore  un  fait  qui  nous  permet  de  constater  une 
fois  de  plus  dans  cette  grande  île  volcanique  l'existence  de  toute 
une  série  de  roches  acides  postérieure  aux  dolérites  et  aux  labra- 
dorites. 

Je  rentrai  à  Akureyri  en  suivant  le  bord  Est  de  Myvatn,  à  travers 
les  coulées  de  laves  récentes  qui  rendent  la  marche  si  pénible. 
Près  de  Skutustadir,  au  Sud  du  lac,  où  les  cratères  sont  les  uns  sur 
les  autres,  on  peut  remarquer  de  belles  galeries  voûtées  dans  les- 
quelles des  courants  de  lave  ont  circulé  autrefois;  aujourd'hui 
l'eau  du  lac  y  a  pénétré  et  les  remplit  en  partie. 

De  retour  à  Akureyri ,  mon  excursion  en  Islande  était  terminée. 
Le  6  août,  je  me  rembarquai  sur  le  vapeur  danois,  et  après  une 
navigation  lente  et  pénible  au  n)ilieu  des  brumes  épaisses  qui 
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enveloppent  si  souvent  les  côtes,  le  lo  je  dis  définitivement  adiea 
à  la  terre  d'Islande  et  le  la  nous  mouillions  devant  Thorshaven, 
aux  lies  Féroê.  Mon  séjour  dans  ces  tles,  qui  ont  avec  Tlslande  la 
plus  grande  analogie  sous  le  rapport  de  la  structure  et  de  la  com- 
position des  roches,  a  duré  un  mois.  J*en  donnerai  prochainement 
la  description,  quand  j'aurai  terminé  Tétude  des  matériaux  que 
j'en  ai  rapportés. 

Au  23  septembre ,  j'étais  de  retour  à  Paris,  après  une  absence 
de  12$  jours,  dont  l'emploi  aurait  peut-être  été  plus  fructueux  si 
j*avais  eu  plus  de  ressources  à  ma  disposition  dans  un  pays  où  les 
excursions  sont  si  difficiles.  Il  y  a  encore  bien  à  faire  dans  cette 
grande  ile  de  goo  kilomètres  carrés  de  surface;  bien  des  points 
sont  encore  à  explorer  et  à  étudier  avec  détail;  d'autres  voyageurs 
ne  craindront  pas  sans  doute  d'y  consacrer  une  partie  de  leur  temps 
et  de  leurs  forces.  Pour  moi ,  je  m'estimerai  toujours  heureux  si 
des  observations  et  des  collections  que  j'ai  rapportées  et  dont'j'ai 
fait  hommage  à  mon  excellent  maître  M.  Fouqué,  pour  le  Collège 
de  France,  il  peut  ressortir  quelque  fait  capable  de  faire  avancer 
d'un  pas  la  science  de  la  pétrographie. 

René  Brbon. 


RAPPORT 

UNE  ^USSION  EiN  BASSE-BRETAGNE, 

AYANT  POCB  OBJET  D^T  RECUEILLIR 

LES  MÉLODIES  POPULAIRES, 

PAR  M.  QLELLIEN. 


Mbnsiear  le  Mioîstre-, 

J  ai  llioiiDear  de  vous  rendre  compte  de  la  mission  cpe  voas 
m^avez  confiée,  par  arrêté  da  3  mai  1880,  à  Tefifet  de  recueillir 
en  Bretagne  la  musique  et  les  paroles  des  chansons  populaires. 

Â  vrai  dire,  jie  n étais  pas  chargé  de  retrouver  les  chansons 
autant  que  les  mélodies  populaires.  Déjà,  deux  recueils  célèbres 
eot  paru  de  ces  poésies  bretonnes  :  le  Barzaz-Breiz,  si  contesté, 
et  les  Gioerzim  Breiz-Izel,  dont  Tauthenticité  ne  sera  pas  mise  en 
doute.  Ce  n*est  pas  que  BIM.  de  la  Villemarqné  et  Luzel  aient  fermé 
la. route,  pour  1  avoir  occupée  les  premiers;  ils  Tont  ouverte,  au 
contraire,  à  tout  venant  de  bonne  volonté.  Et  puis,  il  n^est  pas  de 
moissonneur  si  attentif  qui  ne  laisse  après  lui  la  part  des  glaneurs. 
Toutefms,  nos  chansons  étaient  déjà  ramassées,  moins  les  airs. 
Une  soixantaine  de  mélodies,,  à  la  fin  du  Barzaz-Breiz ,.  étaient 
plutôt  un  spécimen  qu^une  collection  :  ajoutons  qu^ii  y  avait  là 
ime  tentation  suffisante  à  un  musicien  ou  quelque  devoir  pour  un 
bas  Breton  de  compléter  ces  recherches.  Et  j^ai  entrepris  cette 
tâche,,  sur  le  conseil  d'un  illustre  et  constant  ami  des  Celtes, 
M.  Henri  Martin  :  *  Pourquoi  la  Bretagne ,  dit-il,  est-elle  en  arrière 
des  Irlandais  et  des  Gallois?  Depuis  longtemps  ceux-ci  ont  leur 
répertoire  populaire  et  national.  Il  y  a  pourtant  chez  les  Bretons 
de  si  belles  mélodies,  qu'il  m'a  fait  tant  plaisir  d'entendre  au  con- 
grès de  Sainl-Brieucl...  » 
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Dans  la  préface  de  Marie,  Brizeux  disait  :  «  Que  la  Bretagne  me 
pardonne  d'avoir  enseigné  le  chemin  de  ses  bruyères  et  de  ses  fon- 
taines. »  On  n'a  trouvé  dans  cet  acte  de  contrition  qu'une  délicate 
pensée  de  poète.  Eh  bien!  Brizeux  s'est  montré,  cette  fois  du 
moins,  bien  moins  poète  que  Breton;  il  savait  que  ses  compa- 
triotes ne  voyaient  rien  de  bon  à  ces  indiscrétions-là.  Même  aujour- 
d'hui que  le  pays  est  moins  fermé  à  ceux  du  dehors  (ar  re  diavez), 
que  la  civilisation  moderne  l'a  percé  d'outre  en  outre  par  ses  voies 
ferrées,  on  ne  s'imagine  pas  le  mal  que  cela  donne  toujours  d'arra- 
cher aux  Bretons  leurs  contes  et  leurs  légendes.  Je  viens  d'éprouver 
que  la  révélation  de  ces  «  secrets»  est,  pour  les  uns,  une  ma- 
nière de  trahison  nationale,  parce  qu'ils  craignent  des  étrangers 
quelque  duperie  ou  le  rire  des  lettrés,  et  pour  les  autres  une 
futilité  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  Une  première  tentative  auprès 
d'eux  est  rarement  fructueuse.  M.  Paul  Sébillot,  qui  a  l'habitude 
des  conteurs,  m'avait  prévenu  de  l'accueil  qui  m'attendait  là-bas; 
dans  son  petit  Questionnaire,  il  a  raison  de  dire  que  le  meilleur 
conseil  à  ceux  qui  consultent  le  peuple  sur  ses  traditions  est  souvent 
en  défaut  :  le  paysan  qu'on  interroge  s'amuse  même  à  déjouer 
les  plus  avisés. 

J'ai  conmiencé  par  le  coin  du  pays  qui  m'était  le  plus  familier. 
Après,  le  plaisir  qui  me  fut  témoigné  de  mon  retour  en  basse 
Bretagne,  ce  fut  la  méGance  ou  l'indifférence  dont  j'ai  déjà  parlé  : 
d'un  compatriote  j  étais  devenu  un  envahisseur.  C'était  à  qui  ne 
savait  plus  chanter  ou  n'avait  rien  dans  la  mémoire,  sinon  des 
refrains  et  quelques  couplels  connus  de  tout  le  monde*  Rien  :  car 
je  compte  pour  rien  ces  sônes  modernes,  des  bagatelles  sans  la 
moindre  poésie;  je  les  ramassai  pourtant,  sans  être  venu  pour  ces 
choses-là.  Pendant  quinze  jours  et  plus,  j'ai  battu  la  contrée  dans 
tous  les  sens  avant  d'en  tirer  une  note  ou  une  chanson,  comme 
si  l'on  avait  transformé  ce  pays  de  Lannion ,  que  M.  Luzel  a  trouvé 
le  plus  riche  de  Bretagne  en  complaintes  et  en  légendes.  Assuré- 
ment, je  n'avais  pas  à  m'înquiéter  sur  le  sort  de  ma  mission  :  à 
Morlaix  m'appelait  M.  Luzel,  avec  sa  réserve  de  chanteurs;  M.  de 
la  Villemarqué  me  proposait  l'hospitalité  de  son  château  de  Ké- 
ransker,  où  seraient  arrivés  les  paysans  à  son  signal.  Mais,  de  ces 
côtés,  le  terrain  était  préparé;  les  travaux  et  les  recherches  y 
seraient  faciles  un  jour  ou  l'autre.  Je  m'obstinais  à  retrouver  de 
vieilles  chansons  que  j'avais  entendues  tout  jeune  et  qui  me  rç« 
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montaient  .maintenant  dans  le  souvenir  en  couplets  incertains  et 
inachevés.  Nous  avions  enfoui  là,  sous  le  sol  trécorrois,  ces  trésors» 
et  nul  n^avait  découvert  les  cachettes  depuis  mon  départ.  Seule- 
ment, ceux  qui  en  avaient  la  garde  étaient-ils  morls  ou  partis? 

Un  jour,  j*ai  mis  la  m.ain  sur  un  chanteur  de  renom ,  le  tisse- 
rand Kerambrun ,  de  Pleudaniel  ;  c  est  avec  lui  que  j'ai  appris  le 
métier  de  mbsionnaire.  Kerambrun,  qui  est  barde  aussi  à  ses 
heures,  a  été  si^rtout  un  acteur  célèbre,  dans  les  drames  bretons, 
joués  encore  par  le  haut  Tréguier.  On  le  désigne,  d'ailleurs,  sous 
le  surnom  de  Komediancher  (comédien)  ;  et  c'est  comme  tel  que  je 
l'ai  connu  d'abord,  un  dimanche  où  il  déclamait  un  de  ses  anciens 
rôles  de  Chariemagne,  dans  une  auberge  de  PommeritJaudy.  Ce 
surnom  à  Kerambrun  me  rappelle  le  mot  de  Marie,  lorsqu'elle 
apprit  que  Brizeux  avait  écrit  sa  poétique  histoire;  elle  en  fut 
d'abord  touchée,  raconte  M.  de  la  Villemarqué  quelque  part, 
puis,  au  bout  d'une  réflexion  :  «Au  fait,  répliqua-t-elle ,  cela  ne 
m'étonne  pas;  M.  Auguste  aimait  toujours  à  rire  un  peu.  »  Pour 
le  peuple  des  champs,  même  celui  qui  a  gardé  le  plus  fidèlement 
le  culte  des  lettres  nationales,  les  arts  de  l'esprit  ne  sont  qu'un 
divertissement  et  une  matière  à  rire.  Ce  n'est  pas  que  la  comédie 
l'attire  plutôt  qu'une  action  tragique;  tout  acteur  dans  nos  vieux 
drames  est  un  komediancher,  La  plupart  sont  des  artisans  ou  des 
laboureurs,  le  plus  souvent  illettrés.  Kerambrun  ne  sait  pas  lire, 
et  il  a  joué  dans  une  dizaine  de  mystères,  dont  il  a  retenu  des  mil- 
liers de  vers;  on  lisait  devant  lui  son  rôle  et  il  l'avait  appris  à  la 
suite  de  cette  simple  lecture.  La  représentation  finie  et  la  soirée 
passée  à  boire  en  commun  le  produit  d'une  collecte,  ces  bonnes 
gens-là  seront  à  la  besogne  journalière,  le  lendemain,  comme  si 
l'épée  de  Roland  ou  le  manteau  de  l'Empereur  ne  les  avaient  pas 
distingués  de  la  foule  quelques  heures;  s'ils  parlent  de  ces  grandes 
journées,  c'est  comme  les  anciens  soldats  de  quelques  parades;  ils 
s'en  souviennent  dans  les  moments  perdus,  le  dimanche,  après 
vêpres,  dans  un  cabaret,  au  milieu  des  buveurs  et  du  cidre  en 
chopines. 

Presque  tous  les  ans,  vers  la  Saint-Miche!,  m'a-t-on  dit,  on  joue 
un  drame  breton,  généralement  la  Vie  des  quatre  fils  Aymon 
(Buez  arpevarmah  Emon)^  à  Lannion  ou  dans  un  bourg  voisin, 
non  plus  sur  leforloch  ou  champ  de  foire,  mais  dans  une  vaste 
salle  imitant  nos  théâtres  modernes.  Sur  le  rapport  de  M.  Lédan, 
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éditeur  àMorlaix,  Emile  Souvestre  a  décrit  une  de  ces  fêtes  popu- 
laires; maifi  il  a  cédé  à  sa  manie  de  tout  dramatiser,  et,  ce  qui  lui 
est  arrivé  assez  souvent,  il  en  a  brodé  une  histoire  fort  inexacte. 
Rien  ne  donne  l'idée  de  ces  pièces  sans  mise  en  scène,  de  ces 
acteurs  plus  ou  moins  bizarrement  accoutrés,  d'un  proic^e  coupé 
en  strophes  de  quatre  vers  et  chanté,  à  la  façon  des  versets  d'un 
psaume,  avec  une  dominante  et  une  tonique  uniformes,  et  d'un 
drame,  enfin,  qui  se  débite  comme  une  ieqpn,.sur  une  même 
note.  Et  rien  ne  rompt  la  monotonie  d'une  telle  déclamation,  si  ce 
n'est  la  marche  du  vers,  précipitée  ou  ralentie,  selon  l'animation 
ouïe  calme  du  personnage;  et  puis,  les  interlocuteurs  ne  sont  pas 
tenus  de  reprendre  sur  un  même  diapason  :  le  baryton  hurlerait 
après  un  ténor,  et  celui-ci  n'aurait,  après  une  basse-taille,  que  des 
soupirs  étranglés  et  des  notes  ridicules  ;  la  dominante  n'eat  pas  la 
itaéme  nécessairement  pour  toutes  les  voix.  Quelquefois  le  quatrain 
du  prologue  revient  dans  le  cours  du  drame;  on  reprend  alors  (en 
termes  de  métier)  le  récitatif  musical  de  l'ouverture.  A  la  suite  des 
mélodies,  j'ai  consigné  la  notation  la  plus  usitée  en  nos  mystères 
bretons,  qui  ont  des  affinités  avec  le  chant  d'église  par  la  mélopée. 

J'ai  dit  que  le  Komediancher  (Kerambrun)  est  aussi  un  6artb.  Cer- 
tainement, le  hardisme  est  mort  en  Bretagne,  et  même  le  mot  en 
est  tombé  en  désuétude,  malgré  la  terminaison  moderne,  il  y  a 
beau  temps.  Nos  bardes  d'aujourd'hui  ne  descendent  pas  de  leurs 
ancêtres  du  même  nom.  Chaque  coia  de  la  contrée  en  tient 
quelqu'un  :  à  Hengoat  est  Le  Prigent;  il  y  a  en  Plouidvâ  un  vieil- 
lard avenue  dont  le  nom  m'échappe  et  que  conduit  sa  fille 
(Ossian  avec  Malvina);  le  plus  célèbre  est  Jean  Le  Minoux,  des 
Pleumeur- Gautier.  Entre  Rospez  et  Buhulien,  Kerervé,  encore 
un  ancien  komediancher.  Kerambrun  est  un  jongleur  dans  toute  la 
vieille  acception  du  mot.  La  plupart  sont  des  bardes  par  profes- 
sion, c'est-à-dire  que  ce  sont  des  mendiants  qui  vont  par  les  foires 
et  les  pardons  vendre  des  chansons  imprimées  sur  des  feuilles  vo- 
lantes. Ces  gwerz  et  ces  sônes  ont  été  composés  quelquefois  par  de 
prétendus  lettrés;  l'auteur  deAr  seiz  skient  naturel  (les  sept  sciences 
naturelles)  est  «  un  jeune  homme  savant  et  sans  souci  qui  poursuit 
ses  études  depuis  l'âge  de  douze  ans  ».  Les  é}ucubFation&  poétiques 
de  ces  braves  gens-là  ne  supportent  pas  la  lecture. 

Autre  chose  avec  ceux  qui  ont  un  métier  avoué  :  les  meuniers, 
les  tailleurs,  les  tisserands,  sont  les  dépositaires  les  plus  sûrs  de  la 
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véritable  poésie  populaire.  Aussi  bien  que  les  poètes  ambuiauts, 
ils  vous  servent,  des  semaines  et  des  semaines,  le  régal  de  leurs 
propres  compositions,  une  satire,  une  chanson  légère  ou  une 
élégie,  quils  ont  rimées  eux-mêmes  sur  des  faits  récents;  mais 
avec  une  grande  patience,  pour  ne  pas  dire  une  certaine  diplo- 
matie, on  obtient  de  leur  mémoire  des  œuvres  inorpersonnelles. 

Autre  inconvénient,  plus  grave,  parce  quil  sera  bientôt  un  mal 
sans  remède.  Les  chanteurs  les  plus  renommés  sont  déjà  vieux, 
la  jeunesse  ne  sait  que  par  débris  les  gwerz  antiques.  M.  Luzel 
aussi  a  signalé,  plus  dune  fois,  ce  symptôme  de  mort  pour  la  litté- 
rature orale  de  la  basse  Bretagne.  Or,  ces  vieillards  ont  la  voix 
cassée,  il  y  a  nombre  d'airs  qu'ils  ne  sauraient  plus  rendre  dans 
toute  leur  pureté,  et  dont  le  caractère  se  trouve  ainsi  altéré.  Je 
cite  un  exemple  de  ces  mélodies  fatalement  modifiées  par  le  chan- 
teur dans  le  Vieillard  et  le  petit  Oiseau,  entendu  de  Kerambrun  ; 
si  je  n'avais  pas  rencontré  Marianne  Thomas,  chez  qui  la  voix  est 
moins  maltraitée  par  les  ans,  quelle  mutilation  n'aurait  pas  subie 
ce  délicieux  Ann  den  koz  hag  ann  evnik!  Pour  une  raison  analogue, 
de  plusieurs  gwerz  vieillis  et  dont  parle  encore  tout  le  mondé,  je 
n'ai  découvert  que  des  couplets  épars  :  ainsi  de  celui  de  Ann  Otro 
ar  Chaer,  une  des  chansons  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  à  Tépoque 
de  la  deuxième  chouannerie.  Quelquefois  j'ai  pris  les  bardes  au 
dépourvu,  c'est  vrai,  et  ils  n'avaient  pas  toujours  le  temps  de  se 
recueillir  ;  je  souhaite  qu'ils  tiennent  maintenant  leurs  souvenirs 
réveillés;  d'après  les  fragments  que  j'ai  retrouvés  de  ces  belles 
choses,  d'excellents  documents  littéraires  ou  historiques,  j'affirme 
que  la  perte  en  serait  un  vrai  malheur. 

Si  j'avais  ici  à  m'occuper  de  la  poésie  populaire  spécialement , 
plutôt  que  des  mélodies ,  quelle  classification  adopterais-je  ?  C'est 
que  la  question  est  bien  controversée.  Ampère  enseigne  une  divi- 
sion, Bujeaud  en  adopte  une  autre;  chacun  apporte  la  sienne, 
s'appuyant  sur  des  raisons  qui  ont  Tair  d'être  suffisantes.  Quant  a 
la  méthode  historique ,  la  thèse  en  était  trop  séduisante  et  trop 
belle  à  soutenir  pour  n'avoir  pas  tenté  l'artiste  qui  est  en  M.  de 
la  Villemarqué.  M.  Luzel  reconnaît  :  les  gwerziou  (chansons  épi- 
ques ou  anecdotiques),  les  soniou  (poésies  lyriques  et  élégiaques) 
et  les  chants  religieux  ou  cantiques.  Telle  est  aussi,  à  peu  de 
chose  près,  Topiiiion  de  M.  Gaston  Paris,  qui  a  traité  cette  ques- 
tion en  quelques  pages,  reproduites  en  tête  de  la  Mélasine,  avec 
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toute  sa  critique  judicieuse  et  sure;  toutefois,  il  propose  une  caté- 
gorie de  plus,  pour  les  berceuses  et  les  rondes:  il  y  a  là,  en  efTet, 
un  genre  assez  distinct.  Il  me  semble  que  la  poétique  la  plus 
simple  est  la  meilleure  pour  une  littérature  essentiellement  indé- 
pendante des  conventions  modernes  et  des  divisions  classiques. 

Je  transcris  seulement  trois  chansons.  Des  autres,  quelques-unes 
sont  déjà  dans  les  Gwerziou  Breiz-lzel,  sans  variantes  notables; 
beaucoup  ont  été  publiées  séparément  chez  les  imprimeurs  de 
Moriaix  ou  de  Lannion,  pour  être  colportées  par  les  bourgs  et 
chantées  sur  les  places  de  marché.  Celles  dont  je  n'ai  qu'une  ver- 
sion, je  les  garde  en  cartons  aussi^  pour  en  contrôler  le  texte 
lorsque  Toccasion  s'en  offrira;  mon  ami  M.  Gabriel  Hanotaux  ro*a 
rapporté  du  Finistère  tout  un  recueil,  qu'il  tient  d'un  commis  des 
douanes  à  Tréboul.  Ainsi ,  je  réserve  des  mélodies  pour  lesquelles 
je  n'ai  pu  me  procurer  une  double  audition  :  entre  celles-ci,  un 
certain  nombre  que  m'a  communiquées,  de  Plouha,  M.  Arthur 
Rhoné ,  de  la  part  de  M.  Chardin  et  de  M.  le  docteur  Pignard.  En 
tout,  j'ai  environ  cent  cinquante  chansons  bretonnes  et  une  soixan- 
taine d'airs. 

La  poésie  suivante  paraîtra  dans  les  Sonioa  de  M.  Luzcl;  son 
caractère  anecdotique  en  ferait  tout  aussi  bien  un  gioerz.  Je  l'ai 
entendue  à  Rospez,  dans  un  bureau  de  tabac,  taudis  que  le  tri- 
bunal de  Lannion  faisait,  en  la  maison  d'à  côté,  une  descente  de 
justice. 

âr  filouter  fin. 

Didostaed,  tudo  iaouank,  ha  klevfed  kanan 
Eur  chanson  divertisant  zo  gret  Vid  ar  bla-man , 

A  zo  gret  d'eunn  den  iaouank ,  eur  filouter  fin  ; 
Ma  intented  eur  farserez,  ze  rai  d*ec*h  clioarzin. 

Arahad  vo'ta,  tud  iaonank,  sellet  diont-han  : 
Kalz  ha  re  a  filouterien  ve  dre  ar  vro-man  ; 

Hag  evit  rai  zur  da  intend  d'ann  oll  hostijen , 
Na  daiont  ket  da  rai  reput  d'ar  filouterien. 

Annden-man  oa  denpinvidik,  eunn  den  a  feson, 
A  gredan  a  oa  ginidik  demeuz  a  Léon. 

O  vean  e  ger  re  vaget,  meur  a  hini  zo , 
'Neva  laket'n  he  fantazi  mond  da  vale  bro  ; 
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Laket  *a  euz  *n  be  fantazi  mond  da  boursu  he  chans  ; 
Kas  ra  gant  han  aour  bag  arc'hant  'borz  ann  abondans. 

En  Montroulez  bag  en  Gwengamp,  en  Treger  e  bet^ 
*Barz  en  EHnam,  en  Sant-Malo  bag  en  Sant-Briek. 

Ac^bane  e  deu  da  Bariz  ar  iîlouter  fin, 
Hag  ar  ialc  b  a  deu  da  blada  sonden  alafin. 

Ac  bane  a  deuaz  neuze  d'ar  ger  a  Raon , 
Hag  eno  e  manket  d*eban  be  brovizion  ; 

C*hoaz  en  eva  erronleii  da  c  boulenn  lojan 
Ebarz  en  eunn  bosleleri,  n'oa  diner  gant  han. 

En  em  anCren  ebarz  ann  ti,  en  den  brao  gwisket  : 

—  Choant  emeuz,  *m  eban,  ma  hostiz,  da  vean  ]ojet; 

Choant  em  euz  da  vean  lojel  en  ti-man.  fenoz , 
Hag  eur  banac  b  gwin  da  eva  ebarz  em  repoz.  — 

Ann  hostiz  prest  d'ben  dizervijîn  d*eban  *n  euz  laret  t 

—  Antreed  eta ,  den  iaouank ,  iojet  a  veed. 

Romered  kador  bag  azeed  kicben  ann  tan , 

Ma  po  *r  banac  b  gwin  da  eva  da  chortoz  bo  koan.  — 

Pa'n  eva  débet  hag  evet  bag  ben  gret  he  roi , 

Hag  ben  laret  d'eur  plac  h  neuze  dizervijin  ann  dol. 

—  Tenned  gan-ac  b  ho  poutaillo ,  plajo  ha  gweren  ; 

Ma  c  hesed  d*eur  gampr  da  gousket  *n  eur  gwele  kempen. 

Eno  komansaz  ar  filout  kaout  nec*hamant. 

O  chonjal  en  be  beamant,  pa  na  ^n  oa  arc  haut  : 

—  Ha  débet  am  euz  bag  evet  ha  groet  am  euz  cher; 
Penoz  a  pein  ma  skoden ,  pa  n*am  ^jz  diner  P  — 

Ha  comprened  ar  finese  demeuz  ar  potr  fin  : 

Eunn  diou  pe  der  heur  'rog  ann  de  ben  ia  d'ar  jardin  ; 

Hag  ben  o  komans  neuzé  touHan  ann  douar, 
Hag  oc'h  interin  he  vrago  en  touli-ze  raktal. 

Pa  'n  oa  intérêt  he  vrago  ebarz  ann  touU-ze , 
Deuaz  adarre  *n  be  wele  da  c*hortoz  ann  de. 

Pa  oa  arri  ann  de-mintin  bag  ben  evit  sortial  ; 
Pa  na  gave  ket  he  vrago,  gomansaz  da  grial  : 

—  Forz,  em*ehan  ma  mignoned,  sikour,  me  ho  ped  : 
Ma  oli  arc*hant  ha  ma  brago ,  toud  ec  h  înt  laeret.  — 


Annhostii  hag  ann  liostiiei  e  kroec'h  cc'hintet  : 
— Cliomed  'n  ho  repos,  den  iaouank ;  fuira  to  niriet? 
Ha  pa  pe  kollet  ho  prago ,  ze  na  ra  netra  ; 
Arabad  e  hon  dekrian  :  ni  a  dai  d'ho  pean.  — 

—  Nan,  n'eket  zurmabrago  amagrajeneti 
Ma  oll  arc'hant  eoa  en-han  :  toud  ec'b  int  laeret. 
Tri-ugent  pistolen  aour  mden  bag  «n  arc'bant  melen . 
Oa  en  total  deux  ma  arc'hant,  pevar  realuspen.  — 
Hafurchet  a  oa  neiue  kement  oaenti, 

Bugale.  mewel  ha  matei  ha  potr-marcbosî. 
Ar filout-man  oa  'n  he  wde,  a  grie  bopred  :  ' 

—  Penoz  ec'h  in-me  d'am  c'hartier  i*  Me  eo  ronînet. 
Ha  chilaoued  eta ,  hostiz ,  'ban  en  berr  langach  : 
Ma  na  reniez  d'in  ma  Iwago,  me  rai  d'id  domach. 
Rag  'wit  me  a  gavo  testo ,  pa  vankfe  kant  d'in , 

Da  laret  oan  kel  divr^o  pa  oan  deut  d'ho  ti  : 
Rag  me  a  lo  eunn  den  onest,  mar  to  tau  c'honire. 
Chou]ennan  ket  ober  d'ac'h  koll ,  pell  deux  ac'h^ne. 
Rented  d'in  eur  brago  meier  ha  tr^ont  pisto)  : 
Pa  mo  pardonet  eunn  hanter,  na  golin  ket  oll.  — 
Ann  hostii  h^ann  hostÎMideui  a  gaJon  vad 
A  ro  d'ehan  tr^ont  pistol  ebari  'n  eur  ialc  bad  ; 
A  ro  d'ehan  tregont  pistol,  bn^  mezei-  laoi; 
Neuie  oa  kontant  ar  filout,  pa  oa  mad  he  goz. 
Choaianevaz  da  dijunin,  kent  'wit  partian; 
Pa  'd  eva  pardonet  ann  hanler,  e  oajoa  out-han. 
En  eur  seUet  endro  d'ehan  hen  xo  partiel  ; 

—  Kenavo,  'm'ehan,  ma  hostii,  ar  chentan  gweled.  — 
Eunndaou  pe  dri  devez  gondeann  boitiz  o  palad  he  jardin 
Haç  hen  hag  o  kaet  neuie  brago  ar  potr  fia  ; 

Hag  o  komansda  grial  diwar  bouei  he  benii  ; 

—  Homan  lo  (Tin  tro  eor  filoutl  Me  lo  eunn  aien. 
Kement  hostiz  'zo  er  vny-man  'c'hallo  zurdonet 
Na  da  ober  foab  ac'hanoo  :  me  'lo  rouinet. 

Ani  eux  kollet  tregont  pistol  hag  eur  brago  meier, 
Roet  hegoan.he  dijuni  da  heur  fripon  ter. 
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LE  FIN  FILOU. 


Approchez ,  jeunes  gens,  et  vous  entendrez  chanter  —  une  chanson 
divertissante  qui  a  été  composée  cette  année-ci, 

Qui  a  été  composée  sur  un  jeune  homme ,  un  fin  filou  ;  —  si  vous 
comprenez  une  farce ,  cela  vous  fera  rire. 

Il  ne  faudra  donc  pas,  jeunes  gens,  le  regarder  (de  trop  près)  :  — 
beaucoup  et  trop  de  filous  se  trouveraient  (alors)  dans  ce  pays-ci. 

(Voici)  encore,  pour  donner  sûrement  à  entendre  à  tous  les  auber- 
gistes —  qu'ils  ne  viennent  pas  donner  la  nourriture  (Thospitalité)  aux 
filous. 

Cet  homme-ci  était  un  homme  riche,  un  homme  de  bonnes  façons 
(ou  de  qualité)  ;  —  je  crois  qu  il  était  natif  du  Léon. 

Comme  il  était  à  la  maison  trop  bien  nourri,  plus  d*un  est  (de  la 
sorte) ,  —  il  se  mit  (en  tète)  la  fantaisie  d'aller  courir  le  pays  ; 

Il  s'est  mis  (en  tète)  la  fantaisie  d'aller  poursuivre  son  aventure.  — 
Il  emporte  avec  lui  de  l'or  et  de  l'argent  en  abondance. 

A  Morlaîx  et  à  Guingamp,  à  Tréguier  il  a  été,  —  à  Dinan,  à  Saint- 
Malo  et  à  Saint-Brieuc. 

De  là  vient  à  Paris  le  ,fin  filou ,  —  et  la  bourse  vient  à  s'aplatir  sou- 
dain ,  à  la  fin. 

De  là  il  vient  alors  dans  la  ville  de  Rennes,  —  et  c*est  là  que  lui  a  "fait 
défaut  sa  provision  ; 

Encore  il  avait  l'efironterie  de  demander  à  loger  —  dans  une  hôtel- 
lerie :  et  il  n'avait  pas  un  denier  sur  lui. 

En  entrant  dans  cette  maison ,  vêtu  en  bel  homme  :  —  «  J'ai  envie , 
dît- il,  mon aubei^ste , dètre logé; 

■  J'ai  envie  d*étre  logé  en  cette  maison-ci ,  cette  nuit ,  —  et  (je  voudrais) 
un  peu  de  vin  à  boire  en  mon  repos.  » 

L'aubergiste,  prêt  à  le  servir,  lui  a  dit  :  —  tEntrez-donc,  jeune 
homme  ;  vous  serez  logé. 

«  Prenez  une  chaise  et  asseyez-vous  près  du  feu ,  —  que  vous  ayez  un 
peu  de  vin  à  boire  en  attendant  votre  souper.  » 

Après  qu'il  eut  mangé  et  bu  et  joué  son  rôle,  —  et  lui  de  dire  à  une 
fille  alors  qu'elle  desservit  la  table  : 
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«Emportez  vos  bouteilles  «  plats  et  verre;  —  conduisez-moi  à  une 
chambre,  pour  dormir  dans  un  lit  bien  préparé.  • 

Là  commença  le  filou  d'èti*e  embarrassé  —  en  songeant  à  son  paye- 
ment, puisqu'il  n'avait  pas  d'argent  : 

«  JTai  et  mangé  et  bu  et  fait  bonne  cbére  ;  —  comment  payerai-je  mon 
écot, puisque  je  nai  pas  un  denier?» 

Et  comprenez  la  ruse  du  malin  garçon  :  —  environ  deux  ou  trois 
heures  avant  le  jour,  il  va  au  jardin; 

Et  lui  de  se  mettre  alors  à  creuser  la  terre  —  et  d'enterrer  ses  culottes 
dans  ce  trou-là ,  tout  de  suite. 

Quand  il  eut  enten'é  ses  culottes  dans  ce  trou-là,  —  il  vint  encore 
dans  son  lit  pour  attendre  le  jour. 

Lorsqu  arriva  le  matin ,  et  lui  pour  sortir,  —  comme  il  ne  trouvait 
pas  ses  culottes,  il  commença  de  crier  : 

c  A  la  force,  dit-il,  mes  amis,  au  secoure!  je  vous  prie  :  —  tout  mon 
argent  et  mes  calottes ,  tout  a  été  volé.  * 

L'hôte  et  l'hôtesse  sont  allés  en  haut  :  —  «  Demeurez  en  voire  repos , 
jeune  homme  ;  qu*est-il  arrivé  ? 

«  Et  quand  même  vous  auriez  perdu  vos  culottes ,  cela  ne  fait  rien  ;  — 
il  ne  faut  pas  nous  décrier  :  nous  parviendrons  à  vous  payer  (dédom- 
mager). » 

•  Ce  ne  sont  pas  sûrement  mes  culottes  qui  me  rendent  inquiet;  — 
(mais)  tout  mon  argent  était  là-dedans  :  tout  a  été  volé. 

«  Soixante  pistoles  en  or  jaune  et  en  argent  jaune  \  —  c'était  le  total  de 
mon  argent ,  et  quatre  réaux  (vingt  sous)  en  outre.  » 

Et  Ton  fouilla  alors  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  maison  :  —  enfants, 
serviteur  et  servante  et  garçon  d^écurie. 

Ce  filou-ci  était  dans  son  lit  et  criait  toujours  :  —  «  Comment  îrai-je 
en  mon  quartier  (retoumerai-je  dans  mon  pays)  ?  Je  suis  ruiné. 

«Ecoute-donc,  aubergiste,  en  peu  de  mots:  —  si  tu  ne  me  rends 
mes  culottes,  je  te  causerai  dommage. 

«  Car,  pour  moi ,  je  trouverai  des  témoins ,  quand  il  m'en  faudrait  cent , 

*  Toutes  les  xersîoi»  disent  m^en  (jaune  ^.  et  non  ^imm  (Uanc^  r  de  Fargenl 
jaune. 
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—  pour  dire  que  je  n'étais  pas  sans  culottes  lorsque  je  suis  venu  dans 
votre  maison; 

«  Car  je  suis  un  honnête  homme,  s^il  y  en  a  dans  ma  contrée.  —  Je  ne 
demande  pas  à  vous  faire  tort,  loin  de  là. 

I  Rendez-moi  des  culottes  de  drap  et  trente  pistoles  :  •—  quand  je  vous 
aurai  pardonné  la  moitié,  (du  moins)  je  ne  perdrai  pas  le  tout.  > 

Uhôteet  Thôtesse,  de  bon  cœur,  —  lui  donnent  trente  pistoles  dans 
une  bourse. 

Lui  donnent  trente  pistoles,  (un)  pantalon  de  drap  anglais;  —  alors 
était  content  le  filou,  puisque  sa  cause  était  bonne. 

Encore  eut-il  à  déjeuner,  avant  de  partir  :  —  comme  il  avait  pardonné 
la  moitié ,  on  lui  montrait  de  la  joie. 

En  regardant  autour  de  lui,  il  est  parti  :  —  t  Adieu,  dit-il,  mon  au- 
bergiste, jusqu'au  prochain  revoir.  » 

Quelque  deux  ou  trois  jours  après,  Taubergiste,  en  pdletant  son 
jardin ,  '—  et  lui  de  trouver  alors  les  culottes  du  rusé  garçon , 

Et  de  commencer  à  crier  à  tue-tète  :  —  i  Voici  pour  moi  un  tour  de 
filou  :  je  suis  un  âne! 

t  Tout  ce  qui  est  aubergiste  en  ce  pays-ci  pourra  certes  venir  —  et 
pour  se  moquer  de  moi  :  je  suis  ruiné  I 

iTai  perdu  trente  pistoles  et  des  culottes  de  drap;  — j*ai  donné  son 
souper,  son  déjeuner  à  un  fameux  Mpon.  > 


La  ballade  allégorique  que  voici  est  sans  doute  des  plus  an- 
ciennes ;  il  n'y  a  plus  que  des  vieillards  qui  la  disent  encore  : 

ANN  DEN  KOZ  HAG  ANN  EVNIK. 


1 

Na  dec*h ,  d*ann  noz  diveza , 
Ha  pa  oa  koaniet  d*in , 
Ha  me  o  vond  em  jardin 
—  le,  tralira  tralalik  tralira 
Ha  me  o  vond  em  jardin 
En  aviz  pourmenin. 

MISS.  SCIENT.  VIIT. 


II 

Ha  me  o  vond  em  jardin 
En  aviz  pourmena , 
Ha  me  *klevet  eunn  evnik 
—  le ,  tralira  tralalik  tralira 
Ha  me  *klevet  eunn  evnik 
War  eur  boud  o  kana. 


m 

Hag  o  Tonet  ann  evnik 
Hag  o  c  houlenn  ouz-in  : 
— »  Pe  te  *zo  klanv  a  galon 

—  le ,  tralira  tralalik  tralira  - 
Pe  te  *zo  klanv  a  galon , 

Pe  te  'n  euz  poan  spered?  — 

IV 

Nan ,  n  ez  on  klanv  a  galon  ^ 
Med  em  euz  poan  spered 
Na  gant  keun  d'am  iaouankiz 

—  le,  tralira  tralilik  tralira  - 
Na  gant  keun  d'am  iaononkiz 
En  deuz  ma  c*houiteet. 
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VUI 

—  la ,  med  kent'n  euz  ma  c  houiteet 
Dismeganz  an  euz  dm  gret  : 
Tortet  an  euz  ma  diskoa 

—  le,  tralira  tralalik  tralira  — 
Tortet  an  euz  ma  diskoa. 

Ma  barw  an  euz  grizet. 

IX 

Ma  dent  dimeuz  ma  geno , 
Ma  fenn  dizoloet. 
Ha  ma  oll  ajilite 

—  le ,  tralira  tralalik  tralira  — 
Ha  ma  oll  ajilite , 

OU  ez  int  gant-hi  et. 


Larez  te  d*in,  evn  bihan , 
Te  'n  euz  plun  ha  diou-eskel , 
Na  mond  a  raz  evid  on 
"^  le,  tralira  tralalik  trsdira  — 
Na  mond  a  raz  evid  on 
£ur  veachig  a  bell  ? 

VI 

Da  gerc  had  d'in  ma  iaouankiz 
Hag  a  zo  et  a  droad? 
Ha  pa  vi  arru  aman 

—  le,  tralira  tralalik  tralira  — 
Ha  pa  vi  arm  aman 

Nimp  *evo  boutaillad.  — 

vn 

—  Taw  d'in  gand  da  iaouankiz; 
Na  p'azeo  et  *n  he  roud, 
Gand  oll  vado  ar  bed-man 

—  le ,  tralira  tralalik  tralira  -— 
Gand  oll  vado  ar  bed-man 
N'en  ket  Vid  hen  kavout.  — 


Me  am  euz  bet  eunn  amzer 
Oann  soubl  'vel  eur  gorreen , 
A  dansen  war  ar  gorden 

—  le ,  tralira  IralaUk  tralira  — 
A  dansen  war  ar  gorden 

Heb  bezan  krog  en  den . 

XI 

A  dansen  war  ar  gorden 
Heb  bezan  krog  en  mad  : 
£unn  troad  d*in  a  zo  ramplet 

—  le ,  tralira  tratalik  tralira  — 
Eunn  troad  d'in  a  zo  ramplet, 
Hag  ez  on  kouet  a  blad. 

xn 

Eunn  troad  d'in  a  zo  ram{4et , 

AllazI  hag  ez  on  kouet; 

Ha  herve  ma  lèverez 

— *  le,  tralira  Iralalik  tralira  — 

Ha  herve  ma  lèverez, 

Sevel  na  c  hallin  ket. 
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LB  VIEILLARD  ET  LE  PETIT  OISEAU. 


Hier  donc,  à  la  nuit  dernière,  —  et  lorsque  j*eus  soupe,  —  et  moi 
d*aller  à  mon  jardin ,  ^  ië ,  4ralira  tralalik  tralira  —  et  moi  d*aHer  à 
mon  jardin  —  dans  le  dessein  de  me  promener. 

Et  moi  d'aller  à  mon  jardin  —  dans  le  dessein  de  me  promener;  -— 
et  moi  d'entendre  un  petit  oiseau,  —  ié ,  tralira  tralalik  tralira  —  et  moi 
d'entendre  un  petit  oiseau  —  qui  (était)  sur  une  branche  à  chanter. 

Et  de  venir  le  petit  oiseau ,  —  et  de  me  demander  :  —  «  Ou  bien , 
es-tu  malade  de  cœur,  —  ié,  tralira  tralalik  trsdira  —  ou  bien,  es-tu 
malade  de  cœur,  —  ou  bien  as-tu  des  peines  d'esprit  ?  » 

—  c  Non ,  je  ne  suis  pas  malade  de  cœur;  —  mais  j'ai  des  peines  d'esprit 

—  et  (c'est)  par  le  regret  de  ma  jeunesse,  —  ié,  tralira  tralalik  tralira 

—  et  (c'est)  par  le  regret  de  ma  jeunesse,  —  qui  m'a  quitté. 

«  Dis-moi ,  oiseau  petit,  —  tu  as  des  plumes  et  deux  ailes,  —  irais-tu 
pour  moi ,  —  ié ,  tralira  tralalik  tralira  —  irais-tu  pour  moi  —  en  un 
petit  voyage  au  loin  P 

tMe  chercher  ma  jeunesse  —  qui  s'en  est  allée  par  le  pied  (oa  à 
pied)  î  —  et  lorsque  tu  seras  de  retour  ici,  —  ié ,  tralira  tralalik  tralira 

—  et  lorsque  tu  seras  de  retour  ici,  —  nous  boirons  une  bouteille.  » 

—  «  Donne-moi  la  paix  avec  ta  jeunesse;  —  puisqu'elle  s'en  est  allée 
par  son  chemin ,  —  avec  tous  les  biens  de  la  terre ,  —  ié ,  tralira  traldik 
tralira  —  avec  tous  les  biens  de  la  terre  —  je  ne  suis  pas  à  même  de  la 
retrouver.  • 

—  «  Soit.  Mais ,  avant  qu'elle  m'ait  quitté ,  —  die  m'a  fait  outrage  : 

—  elle  a  voûté  mes  deux  épaules ,  —  ié ,  tralira  tralalik  tralira  —  elle  a 
voûté  mes  deux  épaules;  —  ma  barbe,  elle  l'a  grisonnée. 

t  (Elle  m'a  pris)  mes  dents  de  la  bouche,  «^  a  mis  ma  t^te  à  nu ,  —  et 
toute  mon  agilité,  —  ié,  tralira  tralalik  tralira  —  et  toute  mon  agilité, 

—  tout  s'en  est  allé  avec  elle. 

t  J'ai  eu  un  temps  —  où  j'étais  souple  comme  une  courroie,  —  où  je 
dansais  sur  une  corde ,  —  ié,  tralira  tralalik  tralira  —  où  je  dansais  sur 
une  corde  —  sans  me  tenir  à  personne, 

«  Où  je  dansais  sur  une  corde  —  sans  me  retenir  à  rien  :  —  un  de  mes 
pieds  a  glissé,  —  ié,  tralira  tralalik  tralira  —  un  de  mes  pieds  a  glissé 

—  et  je  suis  tombé  à  plat. 

9- 
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«Un  de  mes  pieds  a  glissé  «  —  hélas I  et  je  suis  tombé;  —  et,  ainsi 
que  tu  dis,  —  ié,  tralira  tralalik  tralira  —  et,  ainsi  que  tu  dis,  —  me 
relever,  je  ne  le  pourrai  pas.  • 

Suit  une  chanson  satirique ,  une  des  plus  usitées  dans  les  can- 
tons de  Tréguier  et  de  la  Roche;  tous  les  couplets  ont,  en  guise  de 
refrain,  ce  retour  :  le  premier  vers  revient  le  troisième,  après  ce 
deuxième  uniforme,  Kumaraded.,  ma  mignoned. 

SON  AKN  D0GANEI>. 

Kenta  bîskoàz  c  faiz  da  dogan , 
Kamaraded,  mamignoned, 
Kenta  biskoaz  c  hiz  da  dogan 
Me  n'am  a  ket  a  vara  d*am  c  hoan. 

Ha  breman  *m  euz  ha  tous  ha  gwenii^ 
Hageunn  ankane  d*am  dougen; 

Hag  eur  wreg  koant  am  euz  ie 
Hag  a  chone  d'in  eur  skoed  bemde, 

Ha  tri  a  c  hone  d*in  d*ar  sul  : 
Naou  skoed  ac  h  int  tro-pad  ar  sun. 

Tri-c*houec'h  dogan  ha  tri-ugent 

E  zo  *n  em  rancontret  'n  eur  c  harden^ 

Ha  ma  lare  ann  eil  d'egile  : 

—  Te  zo  dogan  kenkoulz  ha  me.  -^ 

Tri-c  houec*h  gwalen  a  lien  moan 
Zo  et  dober  eur  boned  dann  dogan  ; 

Choaz  a  1ère  ann  dogan  kez 
E  oa  manet  he  gorn  braz  emez. 

M*am  ije  ken  aliez  a  vue  h  kom 
Hag  a  dogan  a  doug  ar  c  hom , 

Me  'm  îje  gret  eur  foar  en  Bre 
Hag  a  vije  hanvet  arfoar  neve 

M*am  ije  ken  aliez  a  vue  h  lez 
Hag  a  dogan  zo  war  ar  mez. 

Me  rafe  krampoez  ha  lez  tro 
Da  gemeût  dogan  zo  er  vro. 

M*am  ije  krampoez  ha  lez  tro , 
Me  'dougje  ezet  ar  c  hernio. 
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CHANSON  DES  COCUS. 


La  première  fois  de  toutes  que  je  devins  cocu ,  —  camarades ,  mes 
amis,  —  la  première  fois  de  toutes  cpie  je  dévias  cocu,  — je  n  avais  pas 
de  pain  à  mon  souper. 

Et  maintenant,  j'ai  du  pain  bis  et  du  pain  blanc,. —  et  une  haquenèe 
pour  me  porter; 

Et  une  femme  belle  que  j'ai  aussi,  —  et  qui  me  gagne  un  écu  tous  les 
jours, 

Et  trois  qu'elle  me  gagne  le  dimanche  :  —  cela  ùlt  neuf  écus  durant 
(au  bout  de)  la  semaine. 

Soixante  et  dix-huit  cocus  —  se  sont  rencontrés  dans  un  petit 
chemin  ; 

Et  ils  se  disaient  «  Tun  à  l'autre  :  —  «Toi,  tu  es  cocu  aussi  bien  que 
moi.» 

Dix-huit  aunes  de  toile  étroite  (ou  fine)  *-«>  a-t^ilfiiUu  pour  faire  un 
bonnet  au  cocu; 

Encore  disaitril,  le  pauvre  cocu,  — que  sa  grande  corne  était  restée 
dehors^ 

Si  j^avais  autant  de  vaches  encornées  —  qu'  (il  y  a)  de  cocus  à  porter 
la  corne. 

J'aurais  fait  une  foire  à  (Méné-)Bré  —  qu'on  aurait  appelée /aybire 
nouvelle. 

Si  j'avais  autant  de  vaches  à  lait  —  qu'il  y  a  de  cocus  par  la  cam- 
pagne, 

Je  ferais  des  crêpes  et  du  lait  caillé  -^  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  cocus 
dans  le  pays. 

Si  j'avais  dçs  ci;èpes  et  du  lait  cailié  —  je  porterais  aisément  jmes 
cornes.. 

J'ai  traduit  les  trois  chansons  qui  précèdent,  autant  que  pos- 
sible, mot  à  mot  et  dans  Tordre  du  texte  bas  breton. 

Maintenant,  on  dit  que  l'air  fait  la  chanson.. Ne  serait-il  pas  plus 
exact  de  dire,  laissant  là  le  sens  figuré  de  cet  adage,  que  Tair  est 
la  moitié  de  la  chanson  et  qu'il  Tachève,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
chanson  populaire  sans  sa  mélodie?  Ordinairement,  la  musique  en 


i  consomir 
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est  inventée  en  même  temps  que  les  paroles,  et  l'auteur  de  cellesK^i 
compose  aussi  œlle-là;  c'est  pourquoi  il  est  bon  que  l'on  recueille 
les  deux  à  la  fois.  M.  de  la  Viltemarqué  n'est  pas  musicien-,  mais 
il  a  trouvé  un  auxiliaire  habile  pour  les  soixante-dix  et  quelques 
airs  du  Barzaz-Breh.  J'en  ai  trois  qui  sont  aussi  dans  son  réper- 
toire ,  sanfdes  nuances.  L'Héritière  de  Kéroalaz  diffère  peu  de  mes 
Prient  :  le  motif  et  jusqu'à  la  phrase  sont  restés  à  peu  près  les 
mêmes.  Il  y  a  plus  loin  de  la  Chanson  da  pilote  à  5atn(  Kadok,  de 
l'Enfer  à  la  Tourtertll»  inconsolable;  mais  la  parenté  est  évideûte. 
Nul  rapport  entre  Lez-Breiz  et  Lezobre,  malgré  l'origine  commune 
de  ces  deux  chansons.  On  expliquerait  cela  facilement.  Une  même 
poésie  peut  être  connue  sur  des  airs  difTérenta;  s'il  arrive  qu'un 
chanteur  ne  sache  pas  ou  ait  oublié  la  mélodie  originale,  il  en 
imagine  une  antre,  séance  tenante,  et  sans  le  moindre  scrupule; 
j'ai  vu  mettre  la  chose  en  pratique  à  Jeanne  Le  Bomic,  une  chif- 
fonnière de  la  Boche.  D'autres  fois,  la  musique  a  pu  s'diérer, 
aussi  bien  que  les  paroles,  avec  le  temps  ou  d'une  contrée  à  une 
autre  :  je  rapporte  deux  venions  desPrières;  daoile  Barzaz-Breiz , 
les  Miroirs  ^argent  sont  aussi  une  version  différente  de  Mejiin  aa 
berceaa,  et  la  mélodie  des  Miroirs  est  inférieure.  Cependant,  je 
me  garderais  bien  de  présenter  les  observations  qui  précèdent 
comme  des  affirmations  décisives  et  des  jugements  sans  appel;  je 
n'ai  parcouru  consciencieusement  que  le  pays  de  Tréguier  :  mes 
conclusions  ne  sauraient  être  aussi  définitives  pour  toute  la  basse 
Bretagne. 

Que  l'on  attribue  la  même  portée  anx  réflexions  suivantes. 
Entre  un  airde  Tr^uier  et  un  air  du  Léon,  entre  deux  chansons 
qui  ne  sont  pas  nées  dans  le  même  dialecte,  j'ai  signalé  des  diffé- 
rences significatives.  Le  mouvement,  la  mesure,  n'ont  plus  le 
même  caractère,  dans  !a  musique,  de  même  que  la  métrique  dans 
la  poésie.  En  Léon,  c'est  l'anapeste  qui  domine:  un  exemple,  dans 
Toal-al-Laer;  dans  le  haut  Tréguier  (Goèlo),  ce  serait  plutôt  le 
dactyle.  N'est-ce  pas  là  un  fait  qu'il  serait  bon  de  constater  plus 
au  long?  Si  j'avais  une  expérience  totale  de  la  Bretagne,  encore 
une  fois,  j*avancerais  peut-être  qu'on  délimiterait  nos  dialectes, 
aussi  bien  qu'avec  des  figues  topographiques,  à  l'aide  de  la  poé- 
tique el  de  la  musique  populaires.  Là-dessus  je  tiens  des  notes 
curieusps  d'un  prêtre  aimable,  le  recteur  de  B...,  un  bretonnant 
consommé ,  qui  m'a  rendu  de  grands  services  auprès  de  nos  paysans 
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et  procuré  des  chanteuses  renommées;  j'offenserais  sa  modestie  si 
je  révélais  son  nom. 

Il  n'y  a  pas  à  mentionner  que  ces  distinctions ,  pour  ainsi  dire 
dialectales,  entre  les  mélodies  bretonnes.  Une  même  chanson  se 
dira  quelquefois  de  deux  manières,  suivant  qu'on  est  en  marche 
ou  au  repos;  le  roulier,  sur  la  route,  observera  les  points  d'orgue 
que  le  tailleur  ou  le  menuisier  n^igeront ,  après  chaque  membre 
de  phrase  :  il  fait  avec  la  voix,  comme  avec  le  fouet,  sonner  les 
échos.  Et  il  ne  marque  pas  mieux  le  pas  qu'il  n'observe  la  mesure 
lorsqu'il  exécute  un  deux-ten^s  ou  une  marche  :  c'est  justement 
tout  le  contraire  qui  a  lieu;  on  dirait  même  que  plus  la  mesure 
est  brisée,  plus  il  trouve  que  le  sône  est  «  dans  le  vrai  ton  ». 

Il  y  a  aussi  des  chanteurs  qui  entonnent  avec  feu  et  jactance, 
d'une  manière  exceptionnelle;  alors  le  début  est  chargé  de  petites 
notes  d'agrément.  Au  deuxième  couplet  ,^ l'air  «  revient  au  naturel  », 
disent-ils,  pour  n'en  plus  sortir. 

Là  n'est  pas  la  seule  difficulté  qu'on  rencontre  à  surprendre 
au  vol  et  à  fixer  fidèlement  ces  capricieux  élans  de  la  vocalise  po- 
pulaire. Si  le  mouvement  est  rompu  par  le  chanteur  si  aisément, 
sans  remords  et  menue  avec  une  certaine  joie  de  l'artiste  qui  a  trouvé 
un  motif,  le  poète  aussi  s'est  complu  (ou  bien  le  peuple,  sans  l'an- 
torisation  de  l'auteur)  à  sacrifier  dans  le  vers  le  nombre  et  la  quan- 
tité. Pour  rendre  par  la  musique  ces  irradiantes  poétiques,  deux 
méthodes  sont  usitées  :  l'une  consiste  à  entasser  sous  une  note 
unique,  sans  valeur  distincte,  la  syllabe  régulière  et  les  excé- 
dantes, de  manière  que  le  musicien  y  trouve  toujours  son  compte; 
d'après  l'autre  méthode ,  chaque  syllabe  poétique  a  sa  valeur  mu- 
sicale, tant  pis  pour  la  mesure.  Après  tout,  m.'a  dit  un  chef  de 
musique  de  là-bas,  c'est  la  même  chose  que  pour  un  chef  d'or- 
chestre d'attendre,  le  bâton  de  mesure  en  l'air,  la  fin  d'un  point 
d'orgue.  C'est  encore  ce  musicien  qui  voyait  une  perte  de  temps 
dans  une  recherche  si  consciencieuse  des  mélodies  bretonnes, 
puisqu'elles  ont  été  consignées  déjà,  en  très  grand  nombre,  par 
M.  Thielemans  et  d'autres  :.  il  n'y  a  qu'à  consulter  la  cantate  des 
Deux  Bretagnes,  une  composition  de  MAL  Thielemans  et  Sigismood 
Ropartz,  ou  encore  Telen  Gwengamp  ^  (la  Harpe  de  Guingamp). 


^  Recueil  de  chants  bretons,  notés  par  M.  Thielemans,  édites  chez  Bonnel»  à 
Rennes,  et  chez  Marcel  Colombier,  rue  de  Richdieu,  85,  à  Paris.  • 
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On  ne  conteste  pas  que  Forganiste  de  Guingamp  ou  celui  de 
Saint-Brieuc  n'aient  assez  bien  conservé  dans  leurs  œuvres  person- 
nelles quelques  airs  nationaux  sous  leur  physionomie  native.  De 
même,  on  trouve  dans  le  ballet  récent  de  M.  Widor  des  réminis- 
cences du  BarzaZ'Breiz.  Ici,  faisons  une  restriction.  Vainement, 
chercberait-on  au  courant  de  cette  Korrigane  la  véritable  musique 
des  danses  bretonnes;  mais  il  n'y  va  pas  tout  à  fait  de  la  faute  du 
compositeur  :  nul  nV  ramassé  jusqu'ici  les  gavottes  et  les  jabadaos 
de  la  Cornouaille  ni  des  montagnes  armoricaines.  C'est  ainsi  que 
Liszt  s'est  souvenu  de  la  mélopée  religieuse  de  Y  In  exita,  en  son 
oratorio  de  Christas.  Et  Wagner,  suivant  la  thèse  de  M.  Brayer  et 
d'autres,  a  fondé  toute  sa  musique  dramatique  sur  des  données 
populaires.  Questionner  ces  auteurs  sur  l'usage  qu'ils  ont  tiré  d'une 
mélodie  primitive  et  la  leur  reprendre,  serait  nier  l'artiste  et  mé- 
connaître ses  mélodies.  Le  musicien  s'est  souvenu  simplement 
d'une  ballade  ou  d'une  complainte  ancienne;  alors,  si  l'inspiration 
est  venue,  il  a  varié  à  l'infini,  changé  d'un  mode  à  un  autre  et 
transfiguré  ces  vieux  airs  connus.  Aussi  bien,  ceux-ci  ne  sont  que 
des  ébauches  soudain  interrompues  et  dont  la  plus  heurtée  est  con- 
sidérée comme  la  meilleure  en  ce  genre  ;  on  croirait  qu'il  n'y  a  là 
parfois  ni  majeur  ni  mineur  déterminés ,  ou  que  ce  n'est  pas  dans 
un  ton  plutôt  que  dans  un  autre;  on  finit  sur  la  dominante  aussi 
bien  que  sur  la  tonique^;  il  n'y  a  pas  de  mesure  rigoureuse  et 
Ton  dirait  souvent  du  plain-chant^. 

J*ai  donc  transcrit  nos  airs  bretons  en  les  ramenant  au  plus 
simple,  comme  il  convient ,  et  sans  harmonisation.  Quel  accompa- 
gnement ne  nuirait  pas  à  ces  chansons  irrégulières  et  sans  art, 
rudes  ou  tendres,  tristes  ou  sauvages,  rarement  folâtres,  même 
dans  la  joie?  Les  Gallois  chantent  avec  la  harpe,  et  ils  sont  habiles 
à  cet  instrument;  mais  leur  musique,  savante  et  compliquée,  n'a 
que  des  relations  apparentes  avec  celle  des  Bretons. 

^  Plan  d'Ampère;  principes  exposes  par  M.  Vincent,  pour  reconnaître  une 
chanson  populaire. 

^  Pour  les  rapports  entre  le  plain-chant  et  les  mélodies  populaires,  lire  un 
excellent  Mémoire  sur  quelques  airs  nationaux  qui  sont  dans  ta  tonalité  grégorienne» 
par  D.  Beaulieu  (Niort,  in-8°,  5.  d,  [probablement  de  i858]). 
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1. 

LËZOBRE. 
(les  aubrays.) 


Tre  Koat     -     ar    -    Skin      ha        Le     -     zo      -      bre        A 

(Entre  Koat-ar-Skin  et  les  Aubrays  est 

Rail 


zo  as   -  si-net  eunn  ar-me,        A  zo     as     -     si 
arrêtée  une  armée,       est  arrêtée 

Chanté  par  Louise  Guillou,  mendiante,  de  Rospez. 


net  eunn  ar  -  me. 
une   armée.) 


AndanHno. 


2. 
AR  C'HONT  A  WETO. 

(le  comte  de  POITOU.) 


jillJMf  p  p  p 


Pa       oa     ar  c*hont  iaou  -  ank     o  vonddeuz  ann  ar-me,  Kle-vaz  eur  ver-je- 
(  Lorsc[u*était  le  jeune     comte         à  revenir  de     Tannée  «      il  entendit  une  ber- 


iJifuillM." 


ren     o     ka-na         er    me-ne,    Kle    -     vaz     eur  ver-je-ren     o     ka     na 
gère  qui  chantait      sur  la  montagne,  il  entendit  une  bergère  qui  chantait  sur 


^m 


"  ?  1',  Ml  PfJ'l^^ 


er  me -ne: — ^La       red     d'in,    ber -je  -  ren,    da  biou  ec*h       eo  ar  son  A 
la  montagne  :  «  Dites-moi ,  bergère ,  pour  qui  est  la  chanson  que  vous  chantiez 


g^-nec'h  bre -ma  -  zon  ?  — 
tout  à  l'heure?») 

Chanté  par  Kerambrun  ,  tisserand  à  Pommerit-Jaudy,  âgé  de  soixante-douze  ans. 
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3. 

AR  ROUE  GRALON. 

(le  BOI  6RALL0N.) 


Pe-tra    so      ne-ve    e    àœr      U,  M*ar  d'e  ien         drait     ar   iaon-an- 
{Qa^y  a-t-îl  de  noaveaa  dans  la  ville  d'Y»,  si  est  tellemeat  joyeuse  la  jeu- 


|h  'J|/Mi'l^rip|fif[i[! 


Lis,       A  m*ar  de  -  vaa   ar   bi-ni  -  ou,  Arbom-bard  ac    an  te-len-nou? 
nesse«       et  si  j^entends        le        bioioa,      la  bombarde  et  les      harpes?) 


Chanté  et  vendu  par  Jean  Le  Minoux,  sur  la  place  puBli(|ue  d&la  Roche. 


Moderato, 


4. 
AR  ROUZIK  KËMENER. 

(le  nOUZIC  TAILLEUR.) 


Ar    Ron-zik      ke  -  me-ner    a    Lan-goat,  Brao  -  an     mab    iaou- 

(Le    Rouâc  tailleur        de      Langôat,  le  j^ub  beau  jeune  homme 


ank    a    wisk  dil  -  lad,      Brao-an   mab    iaou  -  ank    a    wisk     dîl-lad. 
qui  revête  des  habits  [  d*homme] ,  le  plus  beau  jeune  homaie  qui  levéte  des  habits.) 


Chanté  par  Jeanne  Le  Bornig,  chiffonnière,  de  la  Roche. 
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5. 


ANN  OTRO  KOADANE  HAG  ANN  OTRO  KOATREVEN. 

(mONSIBUB  de  COATANHAI  BT  monsieur  de  GOATRÉnUf.) 
Andantino. 


Kloa-re-gik     Koa-tre-ven   an    eaz     groet  Ar  pes  na     ra-fe     mab   e- 
(Le  petit  Idoarek  de  Goatréven         a  fait  oc  'qtte  ne         ferait  aacon 


bed,    Ar  pes         na    ra-fe    mab      c  -  bed. 
fils,     ce  qne         ne     ferait  ancnn        fils.) 

Chanté  par  Françoise  Feutbl,  de  Saint-Glet. 


6. 

SANTEZ  THEKLA. 

(sainte  TSàcLE.) 


Enn    ker     I   -   kon      er    vro    ar      Si  -  li     -     si  -    a,      E     oa    goech 
(En  la  ville  dloone,  dans  le  pays  de  Cificie,  il  y  avait  antre- 


J-J'i'JJ'^ 


ail  enr  placli  fur  ban*vet       The-kla;     Da  reog  ar      lenibre-man  sa-vet  enn 
fois  nne  fille  sage  nommée  Thède;  an  rang  des  saints  maintenant  [elle  est]  âevée 


en-vo,  Dre  ar  bed     hoU  an    I-liz  ra  he       goe-lio. 
dans  le  ciel,  par  le  monde  entier  TÉglise  fait  ses  fêtes.) 

Chanté  par  le  recteur  de  R. . . 
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AUegro, 


7. 


SANT  KADO. 

(saint  eadok.) 


MJJ'[ilhM.^Jt;lli1li^ 


JÛe-vet  hoc'h        eux  kona  dre  ar  vro  De-meiu  ann  o  -  tro  Mut  Ka- 

(Avei-vous  entendu   *   parier  par  le  pays        de      monsienr  saint  Ka- 


do?     Ue       vi-ra  -  klo  nag  he  va  -  e    N'hoc'h     euz  bis  -  koas    kle-vet  an- 
doc?        Ses  mirades      ni      sa     vie         vous  n*ave&        jamais  entendu        en 


he. 

[parler].) 

Chanté  par  Guillaume  Queluen,  âgé  de  soixante-ciaq  ans,  de  la  Roche. 


Lento, 


8. 

CATHEL-GOLLET. 

(CATHERINE    LA    PERDUE.) 


|.*r  rrnrrmrrrriff  rfi 


Ped  den,sion-as,       a     zo  dal-c*het    Dre    al    la*çoa      an  dronc  spe-retl 
(Combien  d'hommes,  hélas!  sont  retenus  dans  les  lacets  de  Tespnt  du  mal! 


^-p- 


frriTirr 


rirr-i'^i 


xx 


» 


Ped  den    a  guev    dao-na-ti   -   on      Oc*h  o-bergoal      go-ves-si  -  on! 
Combien  dliommes  trouvent  damnation  en  faisant  mauvaise        confession  !  ) 

Communiqué  par  M.  Rhoné. 
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9. 

AR  FILOUTER  FIN. 

(le  fin  filou.) 


Di  -  dos-taed,  tudo         iaou-ank,ha    kler  -  fed   ka   -   nan   Ëur   chao- 
(Approches,  jeuoes  gens,  et  tous  entendrez  chanter  une  chan- 


4^  CC|!lfJ'| 


son     di  -  ver  -  ti  -  sant  zo  gret  *wid    ar    bla  -  man. 
son  divertissante  qui  a  été  composée  cette  année-ci.  ) 

Chanté  par  Perrine  Hbbnot,  femme  Héligoin,  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  de 
Rospez. 


10. 
CLOÈREG  EN  DORZ. 

(le  KLOABEK  le  DORZ.) 
Allegro,  \    i'«  foi*.    |  |  a«  l'ois  et  aaiv.  | 


Che  -  la   wet    Ghe-la  -  wet      oll  ho  I     che  -  la  -  wet 
(Ecoutez      tous,     ho!       écoutez 

Dolce. 


Or  gan-nen      ne-wé 
une  chanson  nouvelle 


zo    za-wet  Or       gan-nen     ne  -  wé    zoza-wet.  De    Cloè-rec     en 

[qui]  a  été  comp<Mée,  une  chanson  nouvelle  [qui]  a  été  composée%  au  kloarek  le 


Dorz  man  za  -  wet. 
Don  die  est  composée.) 


Chanté  par  M.  Loth  ,  comme  les  deux  chansons  suivantes  ;  celles-ci  sans  les 
paroles. 
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AUegro  gai. 


11. 

ER  HOC'H  INTANW. 

(lb  mauvais  yiop.) 


fijp^ppfili^s 


12. 

SÔNE. 


Il  I  I4|.|lil| 


Alhgro, 


13. 

SON  ANN  DOGANED. 

(chanson  DBS  COCOS.) 


^^m 


Ken-ta    bis-koaz   clûi  da  do-gan,    Ka-ma-ra-dedt     ma  mi-gno-ned, 
(La  première  fois  de  toates  que  je  devins  oocti ,      camarades,        mes  amis. 


Ken-ta  bis-koas  c*hii  da  do-gan,      Men*am  a  ket  a       va  -  ra  d*am  clioan. 
la  première  fois  de  toutes  que  je  devins  cocu ,  je  n^avais  pas  de  pain  è  Mon  souper. 

Chanté  par  Jeanne  Le  Bornic,  de  la  Roche. 


^  U3  — 


PLAC'HED  PERROZ. 

(les  femmes  db  pbrros.) 


O     tond  eux    a    Sant   -  Er  -  voan      O   tond  eus  ar    par  -  don ,    Kent 


l'     J.    I    l'||t'Jl,l    |l'     iJJvl 


dis  -  trei    da    Ve    -    cou  -  Bran  E    kom  enr  park     mel    -    chon , 


MhJlljl 


Oa  enr  potr  koz  Vd         to  «  so,    -    O    tond  eus    ar   par    -    don,      A 


^0J}Jir-J.iJ',}jj,j'iJji 


ze  -  et    war    be       vo  -  to        E     kom  eor  park     md    -    chon. 
Chanté  par  Kerambrdn,  sur  des  paroles  insignifiantes. 

15. 


Andantino, 


SON  ANN  DURZUNEL. 
(chanson  de  la.  tourterelle.) 


— T 


Kals  a         am-ser  'meoz  koL     >     let         o     fur   -   chai     ar    c'boa 
(Beaucoup  de  temps  j*ai  perdu  i        fouiller         les     bois 


^^ 


^ 


i 


P 


É 


î 


jo      o      klask 
cherchant 


Rail   3 


sur  -  pren    eunn    dur  -  su     -      net 
à  surprendre   une  loorterelle 

f  *  tempo. 


koufl  -  ket 
endormie 


war    ar  bran -ko;  De  -  wet         am      eui  ma    a    -    mors,       et     e 

sur    les      branches;  j*ai  brAlé  mon  amorce,  il  est  allé. 
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ma  zenn    da         fkll  :  Â-cha     >     pet     ann  dur -au     >     nel       ha     nin- 
mon  coup ,  à  mal  :        échappée ,  la  tourterelle ,  et     envo- 


jet*n  eur  clioad  ail,         A-cha   -   pet     ann     dur -m    -    nel       ha     nîn- 
lée  dans  un  autre  bois;         échappée,  la  tourterelle,  et     envo- 

ya//. 3 


I  J'  ''  J  J  II 


jet*n  eur  c*hoad  ail. 
lée  dans  un  autre  bois.  ) 

Chanté  par  Jeanne-Yvonne  Le  Rolland  ,  de  Lanmerin. 


16. 


TOUL-AL-LAER. 


Allegro. 


Ma      lad  en    eux     ma  di  -  me-iet    Da  eur        flae  -  ri  -  uz      pil-laou- 


(Mon    père  ma 


mariée 


a    un 


puant  de  chiffon- 


cr  Da  eur         flae  -  ri  -  uz     pil-laou  -  er,      E     Lo  -  kef-£red     e     bet 


nier  à    un 


puant  de  chiffonnier  ; 


à         Loquéfiret        il    est 


l>  ^  ^  p  M  r  r  i;  p  I  r  r  p  r/  a 


ga  -  net      £      com     -     ma  -  nant    Toul  -  al     ■*    Laer.         Fouei,  fouei, 
né  dans  le  convenant  de  Toul-al-Laer.  Fi  I        fi  ! 


fonei   war  ma    zam   mig        ao-trou  Gand    he        stoup     hag      he        bil 
fi       de       mon  petit  bout  de  monsieur  avec  ses         étoupes    et        ses     chif- 
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É 


laou!    Fouei,    fouei,       fouei    war     ma  zam    mig         ao  -  trou    Gand      he 
fons  I       Fi  I  fi  !  il        de     mon  petit  bout  de  monsieur      avec       ses 


stoup      hag    he     bil  -  laou! 
étoupes     et     ses       chiffons  t 

Chanté  par  Joséphine  Tanguy,  de  Lanmerin. 


Andante  friste. 


17. 


TURZUNEL  INKONSOLAB. 
(tourterelle  inconsolable.] 


Tur  -  zu  -  nel    in  -  kon  -  so  -  iab ,  Vhoui       ren  -  ko  chanch  a      vro,    Di- 
(Tourterelle  inconsolable,  il  vous  faudra       changer  de  pays,  ou- 


^>>  n  f  h  r  n  ^  ^  n  f  ^*  I 


o  -  red     ho      tioues   -   kel    ha 
vrez        vos       deux  ailes         et 


nin  -  jed      er     c*hoa  -  jo.       Ha 
volez       dans      les  bois,  et 


klas  -  ked       e  -  no     d*in  -  me     eur  pla  -  sig       a        gos  -  te      Da 

cherchez-y  pour  moi   une  petite  place  à  Técart  pour 


r ppP  h  r^ 


G  -  ber  ma    er  -  mi  -  tach  ar         rest   deuz    ma     bu  -  e. 
faire     mon        ermitage       le         reste    de     ma       vie.) 

Chanté  par  Perrine  H^lo  ,  veuve  Pbrrin  ,  couturière  à  la  Roche. 

>nSS.  SCIENT.  VIII.  lO 


»    * 
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Andantino. 


18. 

ANN  DEN   KOZ  HAG  ANN  EVNIK. 
(lb  vibillard  et  le  petit  oisbac] 


Na    dec^h  d'ann        nos  di-ye-ia  Ha      pa     oa      koa- 

(Donc  hier    à         la  nuit  dernière,  et  lorsque  j*eaf 


niet    d*in  Ha     pa  oa     koa     -     niet  d*in.  Ha     me     o     vond  em 

soupe,  et  lorsque  j*ens      soupe,  et     moi      d'aller       à 


jj^i)^Niiirj,ii 


jar  -  din      -      ic ,     tra  -  H  -  ra  tra  -  li  -  lik    tra  -  li        -        ra 

mon  jardin ,  ié ,  tralira  tralalik  tralira 


^J'J'J'io^i.iJ^J'J'jii^jii 


Ha  me     o     vond  em         jar  -  din  En      a  -  vis    pour     -     me  -  nin. 

et  moi      d*aller      à         mon  jardin         dans  le  dessein  de  me  promener.) 

Chanté  par  Marianne  Thomas,  mercière  à  Pleudaniel. 


19. 


MEME  CHANSON. 


Andante, 


M  ^'■''11^  n 'M  f'* 


Na      dec*h     d*ann  nos     di 


ve  -  za  Ha       pa      oa 


koa  -  niet        d*in     Ha     pa      oa  koa  -  niet        d'in,   Ha    me     o 


j.'jjijiji.iJji>ij.jMj'j';'Ji 


vond    em  jar-din      -      ie,    tra>li     -     ra     tra     -     la  -  lik  tra  -  li  - 
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ra  —  Ha  me  o  vond  em  •  -  ^ar-  din      En        a-vii  poar-me  -  nin. 

Chanté  par  Ksbambrun. 


Allegro  vivaee. 


20. 

PLAC'HIG  ANN  DOUAR-NEWE. 
(la  jeunb  fillb  db  tbrbb-nbuvb. ) 

Ronde. 


Pla    -    cliig   eus 
(Jeune  fiUe       de 


^  F  I  P  g  g  I  f  I 


ann    Dou     -     ar  -  Ne 
Terre-Neuve , 


we,  la  -  di  -  ra 
iadira 


la 
]a 


la  la  la     la 
la  la  la     la. 


Pla     -     c'hi^     èuz 
jeune  fiUe         de 


ann    Dou 
Terre- 


^  ^  M[;  g  I  ni  [!  ^  I  p  [^1 


ar  -  Ne   -    we,  Hag  en        e        brao    be     -     a      a     -    ze? 

Neuve,  est-ce qu*îl  fait  bon      ^        être  là?) 

Chanté  par  Catherine  Le  Meur  ,  veuve  Le  Carybnnec  ,  laveuse  à  la  Roche. 


Dolce, 


SI- 
CANTIQUE. 


Une  vois. 

La  la        la    la    la  la 


la   la  la  la         la     la  la  la 


Tontes  les  voix, 
la        la    la 


la       la     la     la  la    la     la     la  la         la     la    la  la 

Vocalise  de  glaneuses,  entendue  près  de  Lézardrielix. 


lO. 


IW  — 


22. 
LES  PRIÈRES. 


[>  f.  n  [,  r^iJ>  F^ 


ocfc       a  -  Maa   pre     - 


Rak-te   gant        g^wîr      «  >  wî  -  fi  - 
i,  «rec  «ne  Térîtable  h«m3i- 


H'  J'  1 1  1, 


te      Ife  *Rad     o 
té,     je  rends 


dlio 
à  votre 


Cet  air  se  chante  dans  toal  le  pays  de  Trégoier  ;  la  versioD  suivanle,  à  Quimper 
et  en  Comouaiile  : 


23. 
LES  PRIÈRES. 


j,^'^lJi  J  Ji  JJi  J' J*!  r'H  h 


Bfa    Oou  -  e,  me     *gred    fer  -  ma    -    mant   Pe  -  nos      ec*h 


j.'jiij'j^.iJ'mj.Mj'iJ'i'i 


oc*h     a  -  man    pre    -    xant  :  Rak  -  se    gant       gwir     n  -  mi  -  li  - 


f.  M.  I J  ^^r}\m 


te       me  'rend    o'  -    madi      d*ho      ma   ->  jes    ->    te. 
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Rapprocher  des  deux  airs  qui  précèdent  le  cantique  que  voici  et   dont  les 
paroles  sont  de  M.  de  la  Villbmarqdé  : 


24. 
KANAOUEN  NEVEZ  D'AR  WERC'HEZ  VARI. 

(chanson  nouvelle  X  LA  VIERGE  MARIE.) 


jiiiJ'^''irJ'J'^irDM''ii"M'Ji 


La-vard'i  -  me,  den  ann  Ar  -  vor.      Ha  kerkaer        eo    da  vag  war 


|>  J-  J' p  M  r-  P  g  M  f  ^'  p  ^  I 


vor,    G  and  he  gwe     -     lion   gwenn-kann     di     -     gor?     La-var    d'i  - 


j.    J.  J'  r  h  J.  J'  ^  h  J  J'  Jl  J^l 


me,     dcn  aan    Ar    -    goad.  Ha      ker  kaer  de  -  lion      glaz      ar 


choad,   Pa     zeu     eur        bann  -  beol  d^ho  skie    -    rat? 
Entendu  k  Rospez. 


25. 


Andante. 


CANTIQUE  DES  MISSIONNAIRES. 


'^.^iiJ'iJ  h  r  I  If  M  Mn  II 


Dolce,  Breu  -  deur,  ni  *giev    ho  kiem    -    mo  Deuz  ann     lu 

(Frères,  nous  entendons  vos  plaintes  de  Fautre  côté 


|>M  JUjJJU  ^1^^ 


ail     d*ar 
de  la 


mor;        D'ho       mouez    ha         d'hoc*h    e       -       lo  - 
mer;      à  votre  voix      et  à  vos         besoins 


J[J>|JJ'l^i| 


mo     Hon  c*ha  -  Ion       zo       di      -      gor    :    Ni       a    ra     *    io     a  - 

notre  cœur  est         ouvert  :  nous        ferons      Tau- 
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j.t  J>  I J  J^  IJ 


fal      - 


E      -     vit      si     - 


-f  cpir-ij  hi  hjT  JMjjji 


be  .  le   - 

dci  piéliu 


1,   Ha   .    «Tao-b 
et  Àv«» 


o        Cl 
le» 


Eoteodn  à  Féglîse  de  la  Roche». 


26, 


STEREDEN-VOR. 


ji>Jc}I.IJl.l;jl  IJ  Jl  J  jllJ^ 


e,    lem 


a    e   -   iior,Gwer   -    clies  be    -    pred,  dor         ana   En- 
pleine         dlMmienr,  vios^  tooJMus,    parte         du  dd. 


4u  j^  I  f  f  1 .1  cj  I J  j  1 1 1 


To,      Se    -    boo-ed 
écootes 


DOS 


pe-den    -    no. 

prièKs.) 


Ealeoda  de  goémonneurs ,  sur  la  mière  de  Tréguier. 


27. 


Lent». 


€ANTIQDE  DE  COMMUNION, 


j.HiJ.ijjJiJhmiJ'JJ'ijjJ.i 


Ha       Da  hir     eo     ann  oox! 

(Coaibieii     kwgae  es)      la  nuit! 


pe-goulx  a       dai  ann 

qviand      viendra  le 
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me 


de,  Ma  c*hal-liii 

jour,         que  je  puisse,         moi 


re         -         seo 
recevoir 


Je  -  zuz  ma 
Jésus  mon 


c'ha 


ran 
amour? 


te?         Ha  na         hir    eo     ann  noz! 

Combien  longue  est    ia         nuit  I 


^^ 


^m 


pe  -  goulz  a  dai 

quand        viendra 


ann 
le 


de? 
jour? 


Entendu  d'une  bergère ,  près  de  Bégard. 


28. 


Andanlino, 


KANTIK  SANT  JOZEB. 

(cantique  de  saint  JOSEPH. ] 


Mi  -  rer    choa-zet  gand         Dou  -  e    D*he  Vab      ha    dar  Wer 

(  Gardien        choisi       par  Dieu       pour  son  Fils         et  la  Vierge , 


ciy  * 


ches,  Bed 
vous 


hoch    eux     en     ho 
avez     eu    dans  votre 


pu  -  e     An  -  ken     ha     le-ve- 
vie        angoisse        et       joie. 


^^ 


nez.        Sant    -    Jo-zeb,   pri-ed         Ma -ri,  Tad  ma  -  ger   da  Je - 

Saint         Joseph ,      époux         de  Marie ,  père        nourricier  de  Je- 


zuz,       Ni  fell  d*imp  hoc'h  e    -    no -ri,  Pa  -  tron  ka-ran-te  -  zuz. 

sus ,     nous  voulons  vous         honorer,         patron  charitable.  ) 


Ce  cantique  est  connu  dans  tout  le  pays  bretonnant. 
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29. 

MÉLOPÉE  DES  DRAMES  BRETONS. 

PROLOGUE. 


Cadence  uniforme. 


Enn  ha  -  no    ann  Drin-det,  Tad,  Mab  ha  Spe  -  ret>Glan  » 


Me  ho    ped,  kris-te-uîeii,da  daoi    e  -  vez   bre-man; 


Bu  -  ez    san  -  tez  Tre-phin ,  hag   he  breur  Ker-  vou  -  ra , 


Hon  eux ,  e  -  pad  daou  zeiz ,  ar  c*hoaiit  da    zû  -  Ide  -  ria. 

DRAME. 


Me      eo      ar  roac  Âr-zur  ann  ao-trou  sou-ve-reun, 
Breiz     I  -  zel     a      zo    ofl*  din-dan  ma  gonr-c*he-menn 

* 

Vers  empruntés  au  mystère  de  Sainte  Tryphine  et  le  roi  ArthnTf  qu*a  traduit 
M.  LUZEL. 

On  ne  traverse  pas  un  pays  où  chacun  a  l'imagination  pleine  de 
récits  merveilleux  aussi  bien  que  la  mémoire  encombrée  de  chan- 
sons, conmie  en  Bretagne  ^  sans  écouter  ses  légendes  et  ses  contes. 
J'ai  donc  ramassé  des  proverbes  et  des  devinettes,  une  demande 
en  mariage  (dialogue  en  vers  qu'on  ne  chante  pas],  deux  ou  trois 
contes  et  quelques  histoires  de  revenants,  que  je  tiens  en  portefeuille 
jusqu'après  des  recherches  plus  complètes;  j'ai  mis  en  réserve 
également,  pour  une  étude  prochaine  sur  nos  drames  et  nos  mys- 
tères, quelques  manuscrits  découverts  dans  les  fermes  bretonnes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Ministre,  de  Votre  Excel- 
lence le  très  respectueux  et  très  obéissant  serviteur. 

N.  QUBLLIEN. 


RAPPORT 

SUR 


UNE  MISSION  A  MADAGASCAR, 


PAR  M.  L.  HUMBLOT- 


Monsieur  le  Ministre, 

Chargé  de  la  mission  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier  en 
date  du  1 5  octobre  1878»  dans  le  but  d'étudier  l'histoire  naturelle 
de  Madagascar  et  de  réunir  des  collections  zoologiques  et  botani- 
ques, j'ai  quitté  la  France  le  i3  décembre  de  la  même  année.  Le 
navire  sur  lequel  j'avais  pris  passage  a  fait  naufrage  au  cap  Gar- 
daiui;  pendant  cinq  jours,  nous  avons  été  en  butte  aux  attaques 
des  Somalis,  peuplade  très  dangereuse  qui  a  pillé  tous  nos  bagages; 
un  navire  des  messageries  maritimes  nous  a  recueillis  et  conduits 
à  Aden ,  où  j'ai  dû  attendre  jusqu'aux  premiers  jours  de  mars  1879 
une  occasion  pour  me  rendre  à  Madagascar. 

Aussitôt  arrivé  dans  cette  île,  je  me  suis  enfoncé  dans  l'intérieur; 
j'ai  exploré  le  pays  des  Antsihianakâs,  chassant  dans  les  forêts  qui 
se  trouvent  sur  la  route,  visitant  le  lac  d'Alaotrâ  et  poussant  de  là 
vers  l'Ouest  jusqu'au  fort  hova  d'Ambodiamontanâ ,  à  travers  des 
montagnes  désolées  où  la  végétation  arborescente  est  nulle.  C'est 
à  peine  si  de  loin  en  loin,  à  la  source  de  certains  ruisseaux,  on 
trouve  de  petits  bouquets  d'arbres.  Les  arbustes  eux-mêmes  y  sont 
très  rares,  et  on  ne  voit  guère,  dès  qu'on  a  dépassé  la  ligne  de 
partage  des  eaux,  c'est-à-dire  le  point  culminant  des  montagnes, 
que  des  herbes  grossières.  Autant  la  végétation  est  active  sur  le 
versant  oriental  du  massif,  autant  elle  est  pauvre  et  pour  ainsi  dire 
nulle  dans  le  centre;  les  pluies,  en  effet,  qui  sont  abondantes  dans 
l'Est  pendant  toute  l'année ,  ne  tombent  dans  la  région  centrale 
que  pendant  trois  ou  quatre  mois.  J'ai  aussi  visité  la  grande 
forêt  qui  s'étend  dans  l'Ouest  de  la  baie  d'Antongil  et  au  Nord 
du  lac  d'Alaotrâ;  cette  forêt  est,  parait-il,  la  plus  étendue  qui 
existe  à  Madagascar;  parti  de  Tanambé,  j'y  suis  arrivé  après  cinq 
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jours  de  marche  à  travers  des  collines  et  des  montagnes  couvertes 
de  bambous  et  autres  plantes  herbacées  et  semées  ça  et  là  de  petits 
bois;  poussant  plus  en  avant  vers  TOuest,  j'ai  mis  trois  jours  à  la 
traverser,  et  je  suis  arrivé  au  pays  des  Antsihianakâs ,  qui  est  dé- 
boisé et  nu  conmie  tout  le  centre  de  file.  Remontant  vers  le  Nord, 
j'ai  suivi  cette  forêt,  tout  en  Texplorant  avec  soin  dan»  toutes  ses 
parties,  jusque  par  le  travers  d'Âi^ontsy.  La  comparaison  que  j'ai 
pu  faire  de  la  végétation  des  forêts  situées  dans  l'Ouest  de  la  baie 
d'Ântongil  avec  les  forêts  situées  plus  au  Sud,  conmie  celles  d'Ana- 
lamazaotra  par  exemple,  m'a  montré  que  la  région  la  plus  fertile 
de  Madagascar  est  celle  qui  avoisine  la  baie  d'Antongil. 

Dans  ces  diverses  explorations,  j'ai  réuni  des  collections  consi- 
dérables d'animaux  et  de  plantes,  dont  malheureusement  u  ne  grande 
partie  a  été  détruite  par  un  violent  ouragan  qui  a  ravagé,  au  com- 
mencement de  l'année  dernière,  la  côte  Nord-Est  de  l'ile  et  qui  a 
renversé  ma  maison,  gâté  beaucoup  de  spécimens  et  éparpillé 
mon  herbier,  dont  j'ai  retrouvé  des  échantillons  encore  dans  leur 
papier  à  plusieurs  kilomètres  de  distance.  Néanmoins  la  liste  sui- 
vante des  Mammifères  et  des  Oiseaux  que  je  viens  de  donner  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  montre  que  mes  voyages 
n'ont  pas  été  sans  utilité  : 


MAMMIFERBS. 


Indris  brevicaudatus. 

Indris  brevicaudatus,  var,  mîtratus. 

Propithecus  dîadema.- 

Avahis  laniger. 

Hapalemur  simus. 

Hapalemur  olivaceus. 

Lepilemur  mustelinus. 

Lemur  varius. 

Lemur  mongoz,  var.  albifrons. 

Lemur    mongoz,    var,    melanoce- 

phala. 
Chirogalus  médius. 
Mîcrocebus  rufus. 
Phaner  furcifer. 
Chiromys  madagascariensis. 
Pteropus  Edwardsii. 
Phyllorhina  Gommersoni. 


Triaenops  rufus. 
Trîaenops  Humbloti. 
Miniopterus  Schreîbersîî. 
Embaflonoura  atrata. 
Tapkozous  mauritianus. 
Rhinopoma  microphyllunk. 
Nyctinomus  leucogaster. 
Nyctinomus  angolensis» 
Eupleres  Goudoti. 
Hemicentetes  madagascaviensis. 
Cryptoprocta  ferox, 
Viverra  SchlegelL 
Viverra  fessa. 
Galidia  elegans. 
Galidia  concolor. 
Galidictis  striata* 
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OISEAUX. 


Coracopsîs  obscura. 
Psittacula  cana. 
Buteo  brachypteruft. 
Falco  concolor. 
Falco  zoniventris. 
Tinnunculus  Newtoniî, 
Milvus  parasiticus. 
Baza  madagascariensts. 
Astur  Francesii. 
EUnus  caemleus. 
Circus  macroscelis. 
Polyboroides  radiatus. 
Asîo  capensis. 
Asio  madagascariensîs. 
Strix  flanmiea. 
Coua  serriana. 
Coua  Reynaudii. 
Coua  cristata, 
Coua  madagascariensis. 
Centropuft  madagascariensis. 
Ëurystomus  madagascariensis. 
Leptosomus  discolor. 
Brachypteracias  Içptosomus. 
Brachypteracias  squamigera. 
Atelornis  pittoides. 
Corythomis  YÎntsioides. 
Ispidina  madagascariensis. 
Merops  superciliosus. 
Caprimidgus  madagascariensîs. 
Caprimulgus  enarratus. 
Cypselus  parvus. 
Upupa  epops. 
Upupa  marginata. 
Nectarinia  souimanga. 
Nectarinia  notata. 
Neodrepanîs  coruscans. 
Zosterops  madagascariensis. 
Philepitta  castanea. 
Hypherpes  corallirostris. 
Qiisia  typica. 


Bernieria  madagascariensis. 
Bernieria  zosterops. 
Motacilla  flaviventris. 
Pratincola  torquata. 
Saxicola  isabeliina. 
Copsychus  sdbospecularis. 
Hypsipetes  madagascariensis. 
Tyias  Eduardi. 
Dicrunis  forficatus. 
Artamia  leucocephaia. 
Leptopterus  viridis. 
Cyanolanius  bicolor. 
Mystacornis  Crosdeyi. 
Pseudobîas  Wardi. 
Terpsiphone  mutata. 
Campephaga  cinerea. 
Cidicalicus  madagascariensîs. 
Vanga  currirostris. 
Lantzia  nifa. 
Ëuryceros  Prevosti. 
Hartlaubia  madagascariensis* 
Ploceus  pensiiis. 
Spermestes  nana. 
Funingus  madagascariensîs. 
Turtur  picturatus. 
Margaroperdix  striata. 
Turnix  nigricollis. 
Porphyrio  madagascariensîs. 
Fulica  cristata. 
Gallinuia  chloropus. 
Parra  aibinucha. 
Ralius  gularis. 
Canirallus  griseofrons. 
Biensis  madagascariensis. 
M esites  variegata. 
Ardea  cinerea. 
Ardea  purpurea. 
Ardea  alba. 
Ardea  ardesiaca. 
Ardea  podiceps. 


Nycticorax  europeeua.  Sarcidiomis  melanolus. 

Scopus  umbretla.  Netbipus  auritus. 

Anastomus  madagascaiiensis.  Dendrocygna  major. 

Hatalea  tenuirostru.  Anaa  Melleri. 

lbÎ5  falcinelliu.  Querquedula  hotlenlota. 

Lophotibis  cristata.  Aythia  nyroca. 

Himantopus  candidas.  Tlialassomis  leuconota. 

Gallinago  Benaîeri.  Podiceps  Pelzelnii. 

Charodrius  tric<dlari>.  Plotus  mdanegaster. 

Outre  les  nombreuses  espèces  rares  qui  sont  utiles  pour  com- 
pléter des  séries  ou  remplacer  des  spécimens  en  mauvais  état,  i)  y 
a  dans  ces  collections  deux  espèces  nouvelles  de  Mammifères,  deuï 
espèces  nouvelles  d'Oiseaux  et  quatre  espèces  d'Oiseaux  qu'on 
n'avait  encore  jamais  trouvées  à  Madagascar  {Elanua  cœraleas, 
Vpapa  epopa,  Saxicola  isabellina  et  Aythia  nyroca).  Je  dois  ajouter 
que  j'avais  envoyé  précédemment  un  oiseau  de  proie  nocturne  d'un 
genre  entièrement  nouveau,  VHeliodilai ,  qui  a  donné  lieu  à  des 
études  Koologiques  et  analomiques  importantes,  et  plusieurs  exem- 
plaires dans  l'alcool  du  MetiUi  variegala,  oiseau  typique  qui  n'avait 
pu  encore  être  classé  avec  certitude,  faute  d'éléments  anatomiqnes. 

En  outre,  j'ai  rapporté  des  Reptiles,  plus  de  3oo  Lépidoptères, 
tant  diurnes  que  nocturnes,  quelques-uns  très  rares,  avec  leurs 
chenilles  et  leurs  chrysalides,  d'autres  nouveaux,  un  millier  de 
Coléoptères ,  dont  un  certain  nombre  ont  une  valeur  réelle  pour  le 
Muséum,  des  Orthoptères,  des  Hyménoptères,  des  Hémiptères, 
qui  ont  offert  aux  entomologistes  plusieurs  nouveautés.  Je  ne  puis 
malheureusement  donner  la  liste  complète  des  Insectes,  l'étude 
n'en  étant  pas  encore  complétée. 

Enfin  j'ai  réussi  à  apporter  vivants  à  Paris  33  Lémuriens, 
parmi  lesquels  je  dois  citer  deux  Aye-ayes  [Chiromyi  madagasca- 
rientis)  et  trois  Hapalemur  [H.  iimas  et  H.  olivaceiu] ,  qu'on  n'avait 
encore  jamais  vus  en  vie  en  France,  noLemarfiaviventer,  de  beaux 
Lemar  varias,  des  L,  mongoz  de  diverses  variétés,  un  Chirogalat 
rafttj,  deux  CryptopTocta  ferox,  une  Galidia  concohr,  etc.,  tous 
animaux  qui  présentent  une  grande  valeur  scientifique  et  dont  les 
mœurs  sont  étudiées  avec  intérêt  par  M.  le  professeur  Alphonse 
Miliic  Edwards. 

TlIs  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  principaux  résultats  de  la 
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mission  dont  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  charger.  Je  repars 
dans  quelques  jours  avec  l'intention  de  continuer  ces  recherches , 
et  je  ne  doute  pas  que  je  ne  parvienne  à  enrichir  encore  notre 
musée  national  de  nombreuses  et  intéressantes  collections  ;  Tile  de 
Madagascar  est  en  effet,  au  point  de  vue  scientifique,  Tune  des  plus 
intéressantes  que  Ton  puisse  explorer,  et  les  voyageurs  iront  en- 
core longtemps  sans  en  épuiser  les  richesses. 

J'ai  rhonneur  d'être,  Monsieur  le  Ministre,  votre  très  humble 
et  très  respectueux  serviteur. 

Léon  Hdmblot. 

Le  ai  janvier  1881. 


RAPPORT 


SUR 


LA  MISSION  DE  M.  HUMBLOT 

A  MADAGASCAR, 


PAR 


M.  ALPHONSE  MILNE  EDWARDS. 


Le  rapport  que  M.  Humblot  a  présenté  à  M.  le  Ministre  de  Tin- 
stniction  publique  sur  sa  mission  à  Madagascar  mérite  d'être 
publié;  on  y  trouve  en  effet  d'intéressants  détails  sur  une  région  à 
peine  explorée  et  dont  il  a  fait  connaître  avec  exactitude  les  pro- 
ductions naturelles. 

M.  Humblot  a  principalement  parcouru  la  partie  de  la  grande 
île  comprise  entre  la  baie  d'Antongil  au  Nord  et  Foul^nrinte  au 
Sud.  Nos  officiers  de  marine  en  station  à  Sainte-Marie  vont  souvent 
chasser  dans  les  forêts  de  Madagascar  qui  avoisinent  la  côte,  mais 
ils  ne  s'écartent  jamais  beaucoup  du  bord  de  la  mer  et  les  ren- 
seignements qu'ils  ont  pu  recueillir  sur  le  pays  ont  peu  d'impor- 
tance. M.  Humblot  a  résidé  pendant  plus  d'une  année  aux  environs 
de  Foulepointe,  il  a  exploré  l'intérieur  de  l'île  et  il  s'est  avancé  à 
l'Ouest  du  lac  d'Alaotra  jusqu'au  fort  hova  désigné  sur  la  carte  de 
M.  Grandidier  sous  le  nom  d'Amparafaravolâ.  La  forêt  qui  s'étend 
autour  du  lac  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  épaisses  de 
Madagascar.  Les  arbres  y  sont  séculaires  et  les  animaux,  qui  vivent 
là  dans  une  tranquillité  presque  complète,  abondent  et  sont  des 
plus  variés.  Au  contraire,  à  partir  du  fort  d'Amparafaravolâ  jus- 
qu'à celui  d'Ambodiamontanâ,  situé  plus  à  l'Ouest,  le  sol  est  aride 
et  couvert  seulement  de  broussailles. 
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Pendant  son  voyage,  M»  Humblot  s'est  principalement  occupé 
d'histoire  naturelle  et  il  s'est  attaché  à  l'étude  de  la  flore  et  de  la 
faune  de  la  région  qu'il  visitait.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont 
considérables  et  les  collections  qu'il  a  faites  et  qu'il  a  rapportées 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  ont  une  grande  valeur.  Il  a  dé- 
couvert plusieurs  espèces  nouvelles  de  Mammifères,  d'Oiseaux  et 
d'Insectes,  et  il  a  ramené  des  animaux  vivants  extrêmement  rares 
et  peu  connus  au  point  de  vue  de  leurs  mœurs  et  de  leur  organi- 
sation. Il  lui  a  fallu  vaincre  bien  des  difficultés  pour  conserver 
pendant  aussi  longtemps  et  pour  transporter  de  Madagascar  en 
France  des  espèces  aussi  délicates.  Grâce  à  ses  soins,  on  peut  au- 
jourd'hui voir  dans  notre  ménagerie  deux  Aye-ayes.  L'étude  de  ce 
singulier  Manmiifère  présente  une  véritable  importance,  à  raison 
de  la  singularité  de  son  organisation  et  de  son  extrême  rareté. 
Sonnerat,  le  premier,  découvrit  cette  espèce  en  1780  et  il  déposa 
au  Muséum  la  dépouille  d'un  Aye-aye,  qui  est  resté  jusqu'en  i844 
le  seul  représentant  connu  de  ce  groupe.  A  cette  époque,  notre 
galerie  nationale  s'est  enrichie  d'un  second  exemplaire,  et  c'est 
depuis  quelques  années  seulement  que  les  grands  musées  de 
l'Europe  ont  pu  se  procurer  cette  espèce.  Les  caractères  les  plus 
disparates  se  trouvent  réunis  chez  elle  et  expliquent  jusqu'à  un 
certain  point  qu'elle  ait  été  classée  tantôt  avec  les  Rongeurs,  tantôt 
avec  les  Quadrumanes. 

Le  genre  Hapalemur  est  représenté  dans  la  collection  de  M.  Hum- 
blot par  deux  espèces  :  H,  simus  (Gray)  et  ff*  olivaceus  (Geoff.). 
Ces  derniers  diffèrent  beaucoup  plus  des  Makis  qu'on  ne  le  croyait. 
Les  conditions  dans  lesquelles  ils  vivent,  leur  régime,  leur  voix, 
leurs  allures  sont  autres.  C'est  au  milieu  des  bambous  qu'on  les 
trouve;  ils  se  nourrissent  des  jeunes  pousses  de  ces  plantes,  et, 
quand  ils  sont  au  bord  de  l'eau,  ils  n'hésitent  pas  à  nager  pour 
fuir  les  chasseurs.  Ils  se  tiennent  d'ordinaire  assis,  leurs  pattes  de 
devant  rapprochées  du  corps  et  leurs  mains  pendantes;  leur  cri 
est  un  gémissement  triste,  semblable  à  celui  d'un  enfant.  VHapa- 
lemar  simus  est  plus  grand  et  en  quelque  sorte  plus  Maki  que  ses 
congénères;  ses  longues  pattes  lui  permettent  de  sauter  avec  une 
grande  agilité.  Il  se  mêle  volontiers  aux  Mongous,  tandis  que 
YH.  olivaceus  semble  avoir  pour  ces  animaux  une  antipathie  mar- 
quée. Un  Chirogale  furcifère,  des  Microcèbes  nains  et  des  Makis 
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de  diverses  espèces  complètent  la  série  des  Lémuriens  vivants  que 
nous  devons  à  M.  Humblot.  Je  dois  mentionner  encore  une  paire 
de  ces  Chats  plantigrades  que  les  naturalistes  désignent  sous  le  nom 
de  Cryptoprocta  ferox ,  plusieurs  Genettes  de  Schlegel,  une  Galidie 
élégante  et  de  nombreux:  Oiseaux:. 

A.  MiLNE  Edwards. 

2  2  mars  1881. 
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RAPPORT 

SUR 

UNE  MISSION  A  TURIN, 

AFIN  DE  PRENDRE  PART 

AUX  TRAVAUX  DU  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HYGIÈNE 

DE  1880, 
PAR  M.  A.-J.  MARTIN. 


Monsieur  le  Ministre , 

Sur  la  proposition  de  la  Commission  des  voyages  et  missions 
scientifiques  et  à  la  suite  d'un  rapport  présenté  par  M.  le  docteur 
Henry  Liouville,  dépoté,  membre  de  cette  Commission,  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m*envoyer  en  mission  à  Turin,  afin  de 
prendre  part  aux  travaux  du  Congrès  international  d'hygiène  qui 
s'y  est  réuni  le  6  septembre  1880. 

Je  viens,  suivant  votre  désir,  vous  présenter  un  rapport  sur 
cette  mission.  Des  devoirs  de  famille  m'ont  rappelé  en  France 
avant  la  clôture  du  Congrès;  mais  un  voyage  effectué  quelques 
semaines  auparavant  à  Turin  et  une  excursion  entreprise  dans  les 
villes  du  Nord  de  ITtalie  à  la  fin  du  mois  d'octobre,  afin  d'étudier 
plus  complètement  les  questions  soulevées  dans  cette  réunion, 
ainsi  que  le  dépouillement  des  procès-'verbaux  et  des  manuscrits 
que  le  Secrétariat  du  Congrès  a  bien  voulu  m'autoriser  à  faire 
sur  place,  m*ont  permis  de  puiser  les  renseignements  contenus 
dans  ce  rapport  à  des  sources  sûres  et  autorisées. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HYGIENE  DE  TURIN. 

Succédant  aux  Congrès  internationaux  d'hygiène  de  Bruxelles 

1 1. 
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en  1876  et  de  Paris  en  1878,  celui  de  Turin  devait  prendre  un 
caractère  particulier,  en  rapport  avec  les  progrès  mêmes  de  la 
science  à  laquelle  étaient  consacrées  ses  délibérations.  A  Tépoque 
de  la  première  de  ces  réunions  bisannuelles,  et  bien  que  déjà  en 
1862  un  Congrès  d'hygiène,  international  également,  eut  eu  lieu 
à  Bruxelles,  il  semblait  que  Thygiène  ne  pouvait  à  elle  seule  oc- 
cuper toutes  les  séances  d'une  réunion  spéciale  ;  aussi  y  fut-elle  plus 
ou  moins  confondue  avec  le  sauvetage  et  l'économie  socisde,  qui 
faisaient  aussi  partie  du  programme.  A  Paris,  en  1878,  il  n'en  fut 
plus  de  même;  l'hygiène  apparut  seule,  dégagée  de  toutes  préoc- 
cupations étrangères;  elle  y  prit  le  véritable  caractère  qui  lui  con- 
vient désormais,  celui  d'une  science,  science  d'application  assuré- 
ment, mais  qui  n'en  a  pas  moins  pris  rang  parmi  tes  sciences 
positives. 

Fallait-il  encore,  en  1880,  conmie  au  Congrès  de  Paris,  appeler 
plus  particulièrement  la  discussion  sur  un  certain  nombre  de 
questions  qu'il  paraissait  plus  urgent  d'étudier,  en  préparer  l'examen 
par  la  rédaction  d'importants  mémoires  préalablement  envoyés 
aux  membres  adhérents,  tout  en  conservant  à  chacun  le  droit  de 
présenter  d'autres  sujets  de  discussion  dans  les  séances  de  sec- 
tions; ou  bien  devait-on  laisser  pleine  et  entière  liberté,  et  n'im- 
poser l'étude  d'aucune  question  assignée  à  l'avance?  Les  organisa- 
teurs du  Congrès  de  Turin  pensèrent  que  l'hygiène  avait  montré, 
parles  discussions,  les  rapports  et  le  succès  du  Congrès  précédent, 
un  si  haut  degré  d'avancement,  qu'il  était  nécessaire  de  faire  con- 
naître, même  sommairement,  à  tous  ceux  qui  ont  chaîne  d'admi* 
nistrer  la  santé  publique,  le  grand  nombre  des  revendications  que 
les  hygiénistes  sont  en  droit  de  présenter,  afin  de  mieux  faire  res- 
sortir la  nécessité  et  l'urgence  des  réalisations  et  des  mesures  ad- 
ministratives qui  en  doivent  être  les  conséquences. 

Le  Congrès  international  d'hygiène  de  Turin  a  donc  été  plutôt 
une  sorte  de  consultation  générale  entre  des  hommes  appartenant 
à  diverses  nationalités,  mais  adonnés  aux  mêmes  études  qui,  di- 
verses dans  leur  objet  immédiat,  n'en  concourent  pas  moins  au 
même  but ,  l'accroissement  de  la  vigueur  physique  et  de  la  vitalité 
des  peuples,  fondement  le  mieux  assuré  de  leur  prospérité. 

Il  serait  inutile  d'insister  ici  sur  le  côté  extérieur  du  Congrès; 
je  veux  cependant  en  constater  tout  au  moins  le  grand  et  légitime 
succès.  Très  soigneusement  préparé,  avec  un  grand  dévouement 
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et  un  zè\e  très  actif,  par  M.  le  professeur  Pacchiotti  ^,  sénaleur, 
assesseur  couimunai  pour  l'hygièue,  il  ne  tarda  pas  à  trouver  un 
concours  sympathique  auprès  des  pouvoirs  publics.  La  brillante 
séance  d'ouverture,  présidée  par  M.  le  comte  Ferraris,  sénateur, 
syndic  de  la  ville,  en  présence  de  M.  le  Ministre  de  la  justice,  que 
S.  M.  le  Roi  d'Italie  avait  spécialement  chargé  de  le  représenter, 
des  représentants  du  Conseil  provincial  et  du  Conseil  communal, 
fut  une  preuve  décisive  de  l'importance  attachée  à  cette  réunion. 
Les  étrangers  n'avaient  pas  non  plus  manqué  à  l'appel  qui  leur 
avait  été  adressé  dès  le  premier  jour;  ils  y  vinrent  en  grand 
nombre,  principalement  de  la  France,  qui  ne  pouvait  se  désinté- 
resser d'une  œuvre  ayant  pris  naissance  au  dernier  jour  du  Con- 
grès de  Paris.  Plus  de  cinquante  Français,  la  plupart  délégués, 
soit  par  les  ministères,  soit  parles  sociétés  savantes,  prirent  part 
aux  travaux  du  Congrès;  l'accueil  qui  leur  fut  fait  a  non  seulement 
été  sympathique,  mais  il  fut  encore  empreint  d'une  cordialité 
toute  caractéristique  et  toute  voulue,  dont  le  souvenir  ne  saurait 
s'effacer  ^. 

^  Je  dirai  plus  loin  de  quelles  institutions  la  ville  de  Turin  est  redevable  à 
M.  Pacchiotti,  mais  je  désire  dès  maintenant  lui  adresser,  ainsi  qu'à  M.  le  comte 
Ferraris,  l'expression  de  ma  profonde  gratitude  pour  Tobligeance  avec  laquelle 
ils  ont  facilité  ma  mission;  je  n  aurais  garde  d'oublier'  non  plus  l'amical  et  bien- 
veillant accueil  que  j'ai  trouvé  auprès  des  membres  du  Bureau  d'hygiène,  MM.  Riz-r 
zetti,  directeur,  Ramdlo,  directeur  adjoint,  Brambilia,  sous-chef,  et  surtout 
auprès  de  M.  Demaison,  l'un  des  attachés  de  ce  service,  qui  voulut  bien  me 
fournir  sur  place  même  les  divers  renseignements  dont  j'avais  besoin. 

'  Le  Bureau  général  du  Congrès  fut  ainsi  constitué  : 

Présidents  et  honneur  :  MM.  le  comte  Ferraris;  A.  Fauvel,  inspecteur  générai 
des  services  sanitaires  français,  membre  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris; 
Crocq,  sénateur  de  Belgique,  professeur  à  l'Université  de  Bruxdles. 

Président  :  M.  le  professeur  Pacchiotti ,  sénateur. 

Vice-présidents  :  MM.  Henry  Liouville ,  député  au  Parlement  français,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  Emile  Trélat,  directeur  de  TÉcole  spé- 
ciale d'architecture,  président  de  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène 
professionnelle  de  Paris;  Finkelnburg,  professeur  à  l'Université  de  Bonn;  Félix, 
directeur  du  service  sanitaire  de  la  ville  de  Bucharest;  Froben,  conseiller  mé- 
dical à  Saint-Pétersbourg;  Hinckes  Bird,  officier  médical  de  santé  à  Londres; 
Van  Overbeek  de  Meijer,  professeur  à  l'Université  d'Utrecht. 

Secrétaires  généraux  :  MM.  G.  Ramello  et  A.-J.  Martin. 

Secrétaires  :  MM.  V.  Demaison,  Piovano  et  C.  Gomagliotti. 

Trésorier  :  M.  E.  Pasquini. 
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Un  grand  nombre  de  vœux  ont  été  émis  au  Congrès  de  Turin; 
il  ne  pouvait  manquer  d'en  être  ainsi ,  en  raison  des  conditions 
mêmes  de  son  oi^anisation.  Je  crois  devoir  tout  d*«bonl«  au  début 
de  ce  rapport,  eu  reproduire  l'énumération  ainsi  que  ies  noms  de 
leurs  auteurs. 

I.  —  Hygijène  générale  et  internaiioQaie. 

1**  Le  Congrès  fkit  appel  aux  Gouvernements  européens  pour 
Texécution  des  vœux  formulés  à  la  Conférence  sanitaire  de  Vienne, 
en  ce  qui  concerne  la  création  d'une  Commission  internationale 
des  épidémies.  (MM.  Fauvel,  Finkelnburg,  Félix.) 

2^  Que  dans,  chaque  gouvernement  on  organise  un  centre  direc- 
teur de  la  sâuté  publique;  que  ce  centre  ne  soit  pas  soumis  aux 
fluctuations  de  la  politique;  qu'il  soit  autonome,  compétent  et 
dépendant  de  rassemblée  nationide,  avec  un  budget  spécial. 
(M.  Vidal.) 

3**  Que  les  Gouvernements  favorisent  dans  toutes  les  grandes 
villes  la  création  de  Bureaux  d'hygiène,  analogues  à  ceux  qui  exis- 
tent à  Turin,  à  Ron^,  dans  la  plupart  de&  villes  de  Tltalie,  à 
Bruxelles,  au  IJavre  et  à  Nancy.  (MM.  Liouville^  Proust,  Pamard, 
Dubrisay.) 

k^  Que  Teoiseignement  pra^(|ue  de  l'hygiène  reçoive,  dans  les 
centrea  universitaires,,  tous  les  perfectionnements  nécessaires;  en 
particulieir,  qu'il  soit  créé  des  laboratoires  d'expériences  et  d'exper- 
tises^ et  des  musées  d'ii^giène.  (M-Layet.) 

5°  Qu^  dans  tous  les  pays  la  loi  impose  l'obligation  de  la  vac- 
cina^tion  et  des  revaccinatigns.  (MM.  Liouville,  VidaJ.) 

6®  Que  les.  Gouvernemei^ts  veuillent  bien,  prendre  des  mesures 
efficaces  pour  empêçlier  la  tri^nsniission  des  mali^ies  vénériennes 
et  syphilitiques  pai:  le  commerce  niaritime^  en  exigeant  des  équi- 
pages ,  soit  a^  départ,  soit  à  l'arrivée,  une  patente  nette  de  ces  af- 
fectionsw  ^MM.  Gallia,  Piovapo,  Gibert.) 

7*^  Le  Congrès  ne  saurait  trop  louer  et  encourager  le  Gouverne 
ment  italien  dans  l'œuvre  d'^assainissemenl  déjà  commencée  par 
rétablissement  de  colonies  pénitentiaires  dajns  VAgro.  rormno,;  il 
considère  que  la  mortalité  qui  en  résume  ne  saurait  être  com- 
parée aux  immenses  avantages,  que  Ton  peut  en  retirer  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  générale  et  de  la  civilisation..  (MM.  BacoeUif. 
Teissier.) 
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II.  — ^  Hygiène  industrielle,  professionneile  et  privée. 

8""  Qu'une  enquête  sérieuse  soit  faite  sur  ies  conditions  hygié- 
niques des  travaux  dans  les  gaieriea  souterraines,  et  que  des  rè- 
glements ou  des  lois  soient  formulés  pour  protéger  la  santé  des 
oovriets.  (M.  PaglianL) 

9^  Que  le  rouissage  du  chanvre  et  da  lin  soit  pratiqué  dans  des 
usines  spéciales,  au  moins  pour  les  centres  de  grande  production. 
(M^Vallin.) 

lo''  Que,  dans  tous  les  grands  centres  et  près  de  tous  les  hô- 
jMtaux,  on  établisse  des  étuves  de  désinfection  pour  les  objets  de 
literie  et  les  vêtements ,  et  que  cette  désinfection  soit  rendue  obli- 
gatoire à  la  suite  des  miedadies  infectieuses  ou  transmissibles. 
(MM.  Drouineau ,  Vallia,  FauveL) 

III.  -^  Hygiène  des  enfanta  et  des  écoles. 

1 1^  Que  la  visite  médicale  de  toutes  les  écoles  soit  faite  pério- 
diquement. (M.  CarviUe.) 

12^  Que  la  lég^lation  sur  Tétat  civil  paisse  assurer  partout  aux 
enfants  ^légitimes  le  nom  et  Tappui  de  leur  mère  naturelle;  les 
secours  aux  filles-mères,  l'assistance  à  domicile,  la  protection  aux 
enfants,  doivent  assurer  leur  conservatioa  et  leur  sort;  TAssis- 
tance  publique  ne  doit  intervenir  que  pour  s'assurer  la  charge 
des  orphelins  misérables  et  des  enfants  abandonné»  par  des  mères 
impuissantes  et  sans  ressources.  (M.  Agostini.) 

i3°  Que,  dans  tous  les  pap,  l'âge  d'admission  des  enfants  au 
travail  soit  uniformânent  fixé,  et  que  cet  âge  ne  soit  sous  aucun 
prétexte  inférieur  à  douze  ans;  que  la  durée  du  travail  des  enfants 
soit  ufiiformémenit  fixée  par  des  traités  intemationMix ,  dans  Tin- 
térêt  de  la  santé  publique  et  du  développement  intellectiiel  des 
enfants;  que  les  enfants  ne  puissent  jamais  être  employés  au  tra- 
vail de  nuit  avant  Tâge  de  seize  ans.  (M.  Napias.) 

lÂ"*  Afin  d'éviter  la  fatigue  de  la  vue  desenfants,  que  les  livres 
d'éode  soient  à  l'avenir  imprîméssurdupapierjaunâtre.  (MM.  Roth, 
Javal..) 

1 5^  Que  l'horaire  des  écoles  ne  doit  pas  être  continu.  (  MM.  Roth , 
Morra.) 

16*^  Que  dans  ta  soirée  les  enfants  ne  devraient  travailler  que 
dans  des  proportioi»  très  restreintes.  (M.  Arnaudon.  ) 
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17^  Que  Ton  institue  dans  les  écoles  normales  un  cours  spécial 
d'hygiène  domestique  et  privée  et  d'hygiène  des  écoles,  avec  des 
notions  sur  Tinfluenceque  l'école  peut  avoir  sur  les  maladies  des 
enfants,  «tque  cet  enseignement  soit  fait  par  un  médecin.  (M.In- 
nocenti-Ghini.) 

iS**  Que  dans  les  écoles,  autant  que  possible ,  on  ne  fiisse  pas 
coïncider  les  études  ou  l'époque  des  examens  avec  les  grandes 
chaleurs  de  l'été.  (M.  Jewis.) 

IV.  —  Hygiène  vétérinaire  et  alimentaire. 

19^  Qu'un  service  vétérinaire  d'inspection  des  viandes  soit  in- 
stallé partout  où  il  y  a  un  abattoir  ou  une  boucherie;  que  cette 
inspection  soit  faite  sur  les  animaux  vivants  et  soit  répétée  après 
leur  mort;  que  l'on  publie  et  répande  des  instructions  populaires 
afin  de  persuader  les  populations  que  la  viande  insufiisanunent 
cuite  est  quelquefois  dangereuse.  (M.  Nocard.) 

20®  Que  l'on  fasse  partout  des  études  pratiques  afin  d'établir 
s'il  est  possible  qu'un  chien  bien  portant  fait  développer  la  rage, 
quoique  ne  l'ayant  pas  lui-mémot  en  mordant  d'autres  animaux, 
fait  que  la  science  n'admet  pas  encore;  et  pour  établir  s'il  n'existe 
pas  des  formes  de  rage  guérissables,  mais  pouvant  transmettre 
par  morsure  une  rage  mortelle.  (MM.  Vallada,  Bassi,  de  Marchi.) 

2 1^  Que  la  désinfection  régulière  des  wagons  et  annexes,  toutes 
les  fois  qu'ils  auront  servi  au  transport  de  solipèdes,  de  grands  ou 
de  petits  ruminants,  de  porcs,  de  volailles,  soit  adoptée  par  tous 
les  Gouvernements,  afin  d'empêcher  la  diffusion  des  maladies  con- 
tagieuses des  animaux  domestiques.  (M.  Bassi.) 

22^  Que  l'ahatage  inmiédial  des  animaux  morveux  soit  toujours 
pratiqué,  quil  ne  soit  permis  de  les  soigner  que  dans  les  écoles 
vétérinaires,  et  que  le  public  soit  averti  par  des  instructions  po- 
pulaires du  danger  qu'il  court  en  s'exposant  au  contact  de  ces  ani- 
maux. (M.  Brusasco.) 

2^  Que  des  mesures  très  rigoureuses  de  police  sanitaire  soient 
prises  par  tous  les  Gouvernements,  afin  d'éloigner  toujours  davan- 
tage la  transmission  de  la  tuberculose  des  animaux  à  l'homme, 
et  que  le  public  soit  instruit  de  ce  danger.  (M.  Brusasco.) 

24^  En  cas  de  mort  d'animaux  charbonneux ,  outre  les  mesures 
prophylactiques  déjà  en  vigueur,  qu'il  soit  procédé  à  la  cuisson 
dans  des  chaudières  ou  des  fourneaux  ambulants,  dans  les  lieux 
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où  il  n*y  a  pas  d^équarrissage;  que  la  terre  des  écuries  et  le  produit 
d'incrustation  des  murs  soient  torréfiés;  que  toutes  les  matières  et 
tous  les  outils  infectés  soient  désinfectés  et  torréfiés  ;  que  le  sol  des 
écuries  soit  revêtu  d'une  couche  d'asphalte;  qu'il  soit  établi  des  sta- 
tions destinées  à  l'enterrement, avec  cuisson  préalable ,  des  animaux 
morts  du  charbon  ou  d'autres  maladies  qui  les  rendent  impropres 
à  l'alimentation.  (M.  Brusasco.) 

2  5*"  Qu'on  rédige  et  divulgue  une  instruction  populaire  concer- 
nant les  dermopathies  parasitaires  des  animaux  domestiques  trans- 
missibles  à  l'espèce  humaine.  (M.  Bassi.) 

26*^  Que  les  Gouvernements  des  pays  où  la  pellagre  est  endé- 
mique pourvoient  à  ce  que  les  autorités  locales  empêchent  la  con- 
sommation du  maïs  altéré,  et  publient  des  instructions  populaires 
pour  avertir  les  populations  du  danger  qui  en  résulte.  (M.  Gra- 
magna.) 

V.  —  Hygiène  militaire  et  navale. 

27^  Que  le  choix  des  soldats  à  la  revision  soit  plus  sévère,  et 
que  l'appel  sous  les  armes  ait  lieu  en  octobre  ou  en  avril ,  et  non 
au  milieu  de  l'hiver,  comme  dans  certains  pays.  (M.  Barofiio.) 

28^  Qu'une  meilleure  alimentation  soit  donnée  aux  soldats, 
avec  prédominance  de  l'élément  végétal  frais,  et  qu'un  local  chauffé 
existe  dans  chaque  caserne,  où  les  soldats  employés  au  service  de 
nuit  puissent  promptement  faire  sécher  leurs  vêtements.  (MM.  Ba- 
rofiio, Colin.) 

29®  Que  dans  les  examens  des  capitaines  de  marine,  on  donne 
une  part  importante  aux  connaissances  d'hygiène  et  de  médecine 
navale,  et  qu'à  bord  de  chaque  navire  on  puisse  trouver  un 
livre  résumant  les  connaissances  les  plus  utiles  sur  ce  sujet.  (M.  Bon- 
civenni.) 

3o®  Que  les  casernes  soient,  à  l'avenir,  composées  de  pavillons 
isolés,  n'ayant  chacun  ni  étages  ni  divisions  intérieures.  (M.Emile 
Trélat.) 

3i^  Après  avoir  assisté  aux  expériences  que  la  Société  de 
crémation  de  Milan  avait  préparées  pour  l'excursion  dans  cette 
ville  qui  termina  le  Congrès,  les  personnes  présentes  émirent 
l'avis  :  que  les  Gouvernements  prennent  aussitôt  que  possible  des 
mesures  spéciales  réglant  la  pratique  de  la  crémation  facultative 
des  cadavres  humains;  que  les  Gouvernements  ayant  accepté  la 
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Q>nveDtkm  sanitaire  de  Genève  aj<Hitent  on  codicille  à  cette  Con- 
vention* par  lequel  il  serait  spécifié  que,  en  cas  de  guerre,  les 
armées  seront  fournies  d'appare^  crématoires  ambulants»  afin  de 
pouvoir  incinérer  les  corpa  sur  les  champs  de  bataille  mêmes; 
qu^une  G>mmi8sion  composée  de  dix  membres»  choisis  dans  les 
différentes  nations,  élabore  un  jNrojet  de  règlement  qui  devra  être 
soumis  à  chaque  Gouvernement  et  laciliter  auprès  de  cdui-ci  Texé- 
cutioo  des  vœux  exprimés  ;  que  la  crémation  des  cadavres  humains 
soit  facultative  et  qu^elle  soit  obligatoire  pour  les  animaux  atteints 
ou  morts  de  maladies  transmissibles.  (MM.  Pini,  de  Cristoforis, 
Lacassagne.  ) 

L'examen  des  questions  suivantes  à  été  réservé  pour  une  nou- 
velle discussion  qui  sera  soulevée  au  prochain  Congrès  interna- 
tional d'hygiène,  à  Genève,  en  1882  :  l'adoption  et  la  rédaction 
d'un  Bulletin  statistique  hebdomadaire,  comprenant  une  dassifî- 
cation  des  maladies  qui  serait  adc^tée  uniformément  par  tous  les 
pays  {MM.  Brambilla,  Spatuzzi,  Bertillon,.  Ibanez  de  Aldecoa, 
Carvillc  Van  Overbeck  de  Meijer,  Pamard,  Dunant)  v  la  rédaction 
d'un  questionnaire  pour  Tétiologie  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde 
(MM.  Baccelli,  Ratti,  Félix,  Colin,  S{mtuzzi,  EuJenberg, Proust); 
Torganisation  de  stations  ou  hâpitaux  maritimes  pour  les  phti- 
siques et  les  conditions  qu'ils  doivent  remplir  (MM.  Carvilie ,  Gy^ 
bert,  Bournevilie,  Lubelski,  Gamba);  l'étude  de  l'infloenee  des 
programmes  scolaires  et  de  leur  étendue  exagérée  sur  la  santé  des 
enfants  (MM.  Gariel,  Mezzini);  l'organisation  d'écoles  d'infirmiers 
et  d'infirmières  (M.  Bournevilie). 

On  voit,  par  cette  longue  énumération  qui  ne  fait  cependbnt  con- 
naître qu^une  partie  des  débats  du  Congrès  d'hygiène  de  Turin , 
sur  quelle  variété  de  sujets  les  délibérations  ont  porté.  U  me 
paraît  inutile  ici  de  faire  l'analyse  détaillée  et  de  reproduire  l'ex- 
posé de  toutes  les  questions  discutées;  les  c{»nptes  rendus  qui  en 
ont  paru  immédiatement  dans  les  divers  journaux  spéciaux  des 
différents  pays  représentés  rendent  ce  soin  superflu;  je  crois 
mieux  répondre  au  désir  qui  m'a  été  exprimé  et  à  l'honneur  qui 
m'a  été  conféré,  en  insistant  plus  particulièrement  sur  les  princi- 
pales questions  traitées  au  Congrès,  sur  celles  surtout  pour  les- 
quelles les  institutions  de  l'Italie  fournbsent  des  renseigoenoents. 
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plus  ou  moins  connus,  qui  peuvent  utilement  servir  d^exempie. 
Je  diviserai  donc  l'étude  qui  va  suivre  en  plumeurs  chapitres ,  qui 
seront  les  suivants  : 

i"  L'hygiène  scolaire; 

2®  Les  établissements  pour  les  enfants  rachitiques  et  les  hos- 
pices pour  les  scrofuleux; 

3**  La  prophylaxie  de  la  variole; 

k""  La  crémation  ; 

5*^  L'oi^anisation  administrative  de  Thygiène  publique; 

6®  L'enseignement  de  l'hygiène. 

CHAPITRE  IL 
hygièhb  sgolairi* 

Il  y  aurait  tout  un  livre  à  écrire  sur  l'hygiène  scolaire  en 
Italie  depuis  la  constitution  du  royaume;  depuis  surtout  qu'un  es- 
prit vraiment  libéral  a  prévalu  dans  les  conseils  de  l'instruction  pu- 
blique sur  l'absolutisme  théocratîque  des  siècles  passés,  de  grandes 
choses  ont  été  accomplies  dans  ce  sens ,  de  grands  sacrifices  ont 
été  faits.  Parmi  un  grand  nombre  de  villes  italiennes  pour  les* 
quelles  les  améliorations  à  appcnrler  dans  l'éducation  populaire, 
ainsi  que  dans  le  régime  scolaire ,  ont  été  comme  la  paseion  do- 
minante, Turin  est  assurément  l'une  de  celles  ou  les  efforts  ont 
été  le  plus  énei^iquément  tentés  et  réalisés.  A  ce  titre,  l'hygiène 
scolaire  a  pu  y  prendre  un  caractère  tout  particulier,  qu'il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  connaître.  Mais  dans  une  étude  aussi  vaste,  il 
est  nécessaire  de  faire  un  choix;  aassi  bien  les  questions  qui, 
en  France,  ont,  à  ce  point  de  vue,  le  plus  d'importance  aujour- 
d'hui sont  assurément  l'application  du  règlem^it  ministériel  du 
17  juin  1880,  concernant  la  construction  et  l'ameublement  des 
maisons  d'école,  ainsi  que  les  dispositions  prises  pour  mettre  à 
exécution  dans  les  éc(dcs  primaires  la  loi  du  25  juin  1879  ^^^ 
l'obligation  de  la  gymnastique  et  enfin  l'inspection  hygiénique  et 
médicale  des  écoles.  C'est  donc  en  tenant  compte  de  ces  considéra- 
tions que  je  désire  étudier  les  renseignements  que  Turin  peut 
offrir  à  cet  égard.  Quant  à  l'enseignement  même  de  l'hygiène,  il 
fera  l'objet  du  dernier  chapitre  de  ce  Rapport. 


^ 
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I.  —  GoDstructioli  et  appropriation  des  édifices  scolaires  destinés 
aux  écoles  élémentaires  municipales. 

La  municipalité  de  Turin  a  rassemblé,  en  1879,  dans  une  pu- 
blication spéciale,  les  diverses  règles  qui  lui  paraissent  devoir  servir 
de  bases  aux  délibérations  des  commissions  techniques  appelées  à 
donner  leur  avis,  motivé  suivant  les  diverses  circonstances,  en  ce 
qui  concerne  la  construction  et  l'appropriation  des  édifices  sco- 
laires. Ces  règles  ont  été,  en  général,  strictement  suivies  dans  ces 
dernières  années  pour  les  nombreuses  écoles  qui  ont  été  élevées 
dans  les  quinze  arrondissements  scolaires  de  la  ville,  ces  arrondisse- 
ments devant  avoir  chacun  une  ou  deux  maisons  d*école.  A  la  fin 
de  187g,  rinstruction  primaire  était  donnée  à  Turin  à  2o,644  en- 
fants fréquentant  5o3  classes,  sur  une  population  de  23i,636  ha- 
bitants; ces  chiffres  ont  dû  s^élever  ^ncore  dans  une  assez  grande 
proportion  depuis  cette  époque,  d'après  les  indications  que  j'ai 
pu  recueillir.  Il  y  avait  en  ville  271  classes  (i32  pour  les  garçons 
et  139  pour  les  filles]  ;  Ô2  dans  les  faubourgs  (26  pour  lesgarqons 
et  26  pour  les  filles);  90  écoles  du  soir  (64  en  ville,  26  dans  les 
faubourgs).  Les  i32  classes  de  la  ville  pour  les  garçons  sont  situées 
dans  11  établissements  scolaires,  dont  6  appartiennent  à  la  com- 
mune; les  139  classes  pour  les  filles  sont  situées  également  dans 
Il  établissements,  dont  6  municipaux. 

La  construction  et  l'appropriation  des  écoles  primaires  ont  été 
faites  suivant  le  programme  suivant,  que  je  crois  devoir  traduire, 
parce  qu'il  suffît  de  le  reproduire  pour  établir  en  môme  temps  la 
comparaison  da  ses  divers  chapitres  avec  les  règlements  analo- 
gues des  pays  étrangers,  notamment  avec  le  nouveau  règlement 
français  pour  la  construction  et  l'ameublement  des  maisons  d'école, 
du  17  juin  1880  : 

Les  maisons  d* école  doivent  êti^e  établies,  autant  que  possible,  loin 
des  ateliers  bruyants  et  insalubres  et  des  rues  les  plus  fréquentées;  elles 
seront  séparées  des  autres  habitations;  elles  devront  faire  face  au  moins 
par  deux  côtés  à  des  voles  publiques  larges  et  tranquilles,  à  des  jardins 
ou  à  des  allées  d'arbres ,  et  être  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  puissent 
jouir  successivement  des  rayons  du  soleil  suivant  les  diverses  heures  de 
la  journée  et  être  abritées  du  côté  du  Nord. 

Les  édifices  scolaires  à  fusage  des  deux  sexes  auront  deux  entrées  et 
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deux  escaliers  séparés.  Les  classes  de  garçons  seront  établies  au  rez>de* 
chaussée ,  celles  des  filles  au  premier  étage.  L'édifice  pourra  aussi  être 
formé  de  deux  parties  distinctes  :  Tune ,  à  deux  étages,  pour  les  classes  de 
garçons;  Tautre,  pour  les  classes  de  filles. 

Lorsque  l'administra  tion  municipale  devra  acquérir  ou  choisir  un  ter- 
rain pour  y  élever  un  établissement  scolaire,  l'avis  écrit  du  Bureau  d'hy- 
giène et  de  la  Commission  scolaire  sera  nécessaire. 

De  même,  avant  d'entreprendre  la  construction,  le  service  d'architec- 
ture devra  présenter  au  Bureau  d'hygiène  et  à  la  Commission  des  écoles 
le  projet  dans  tous  ses  détails ,  pour  être  étudié  et  approuvé  au  point  de 
vue  technique  et  hygiénique. 

L'extérieur  des  édifices  scolaires  devra  être  construit  avec  une  simpli- 
cité s'alliant  à  une  élégance  suffisante. 

L'intérieur  sera  divisé  de  la  manière  suivante  :  logement  du  gardien ,  di- 
rection et  parloir,  salle  d'attente ,  cour,  galerie,  salle  des  lavabos,  classes, 
salle  de  gymnastique,  salle  de  dessin  et,  dans  les  classes  pour  les  enfants 
du  sexe  féminin ,  un  ouvroir  et  une  salle  de  dessin ,  musée  et  bibliothèque , 
latrines  et  appareils  de  chauffage. 

Dans  tout  édifice ,  aussi  bien  dans  la  partie  consacrée  aux  garçons  que 
dans  celle  pour  les  filles,  on  devra  réserver  pour  le  gardien  et  le  portier 
un  logement  de  trois  chambres,  ayant  des  cabinets  d'aisances  distincts  de 
ceux  des  écoliers. 

Une  chambre  d'au  moins  ao  mètres  de  superficie  sera  attribuée  à  la 
Direction  dans  chaque  établissement  scolaire  ;  elle  sera  construite  de  ma- 
nière à  faciliter  autant  que  possible  la  surveillance  des  locaux  inté- 
rieurs. 

Un  parloir  de  12  a  16  mètres  sera  construit  dans  le  voisinage  de  la 
salle  d'entrée  et ,  s'il  est  possible ,  en  communication  directe  avec  la  Di- 
rection. 

Un  appartement  de  plain-pied  au  rez-de-chaussée  sera  installé  pour 
les  maîtres  et  maîtresses. 

La  cour  aura  une  forme  régulière  sans  saillies  ni  concavités.  Sa  super- 
ficie devra  être  de  1  mètre  carré  par  élève;  elle  ne  devra  jamais  être 
inférieure  à  200  mètres  carrés.  Une  partie  de  la  cour  pourra  être  trans- 
formée en  hangar;  dans  la  partie  découverte  on  plantera  des  arbres, 
pourvu  qu'ils  ne  nuisent  pas  à  la  salubrité.  Sous  le  hangar,  on  établira  le 
long  du  mur  un  lavabo  avec  un  bassin  par  ao  élèves  ;  au-dessus ,  un  ré- 
servoir d'eau. 

Il  sera  préférable  de  ne  fermer  qu'un  seul  côté  de  la  cour  par  un  mur 
ou  par  une  grille  ou  encore  par  des  constructions  basses,  offrant  quelque 
ouverture  libre.  Les  cours  seront  entourées  de  trottoirs  dallés  ;  au  milieu , 
on  établira  une  petite  fontaine  avec  un  robinet  fournissant  de  l'eau  po- 
table et  munie  d'une  lasse  en  métal  fixée  par  une  chaînette  en  fer.  Cette 
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fontaine  aura  aussi  une  bouche  d'arrosage,  li  y  aura  encore  un  puits 
d*eau  vive  avec  une  pompe. 

Les  galeries  conduisant  aux  dasses ,  lorsque  leur  orientation  ne  s'y  oppose 
pas ,  doivent  être  de  préférence  du  côté  des  voies  publiques ,  afin  d*empècher 
les  bruits  du  dehors  de  troubler  renseignement  C'est  donc  par  la  cour 
que  la  lumière  devra  pénétrer  dans  les  dasses.  Ces  galeries  seront  munies 
de  crochets  auxquels  les  élèves  pourront  suspendre  ieiurs  habits.  Dans  les 
enfoncements  des  fenêtres  ou  des  murs  qui  leur  sont  opposés,  on  pla- 
cera des  bassins  avec  robinets,  proportkmndlement  au  nombre  des 
élèves.  La  laif;eur  des  gtderies  ne  pourra  être  moindre  de  a'*,4o;  dles 
seront  munies  d'armoires.  Les  porles  des  galeries  aboutbsant  aux  salles 
auront  deux  battants  dont  Tun  se  fermant  automatiquement.  E31es  seront 
peintes  en  vernis  peu  foncé. 

A  chaque  étage,  des  cabinets  d'aisances  seront  établis  de  manière  à 
laisser  un  espace  libre  entre  eux  et  les  locaux  intérieurs  ;  ils  seront  exposés 
à  TEst  ou  au  Sud.  La  chambre  qui  les  contient  sera  divisée,  pour  les  pe- 
tits garçons,  en  autant  de  petits  cabinets  à  mi-hauteur  quily  a  de  dasses 
dans  Técoie;  pour  les  jeunes  filles,  il  y  aura  un  cabinet  par  3o  élèves. 
Omis  les  écoles  de  garçons,  on  établira  autant  d urinoirs  qu'il  y  a  de 
cabinets  à  eau.  Les  petits  cabinets  auront  la  longueur  et  la  largeur 
minîma  de  70  et  de  go  centimètres,  avec  une  porte  se  fermant  d'elle* 
même  et  élevée  de  i5  centimètres  au-dessus  du  sol.  Le  pavage  sera 
en  asphalte  naturd  ou  en  ciment,  avec  une  grille  pour  l'écoulement 
des  eaux*  Les  sièges  seront  en  bois  et  établis  de  telle  sorte  que  l'en- 
fant s'y  asseye  sans  pouvoir  monter  dessus.  Les  latrines  seront  mu* 
nies  de  deux  fermetures  hydrauliques ,  Tune  sous  chaque  siège  à  une 
profondeur  d'au  moins  5o  centimètres ,  l'autre  dans  la  cour  entre  l'en- 
trée du  canal  qui  reçoit  les  matières  à  conduire  dans  la  fosse  et  l'extré* 
mité  du  tuyau.  La  fosse  sera  munie  d'un  tuyau  aspirateur  montant 
jusqu'au  toit,  comme  le  tuyau  des  cabinets,  afin  d'établir  un  tirage  suffi- 
sant. Les  cabinets  des  maîtres  pourront  être  disposés  a  l'intérieur,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  trop  en  vue;  mais  ils  seront  pourvus,  outre  la  double 
fermeture  hydraulique,  d'une  machine  à  eau  à  soupape. 

Les  cabinets  et  les  murs  des  locaux  qui  les  entourent  seront  recouverts 
d'une  couche  de  ciment  jusqu'à  une  hauteur  de  i"',3o  ;  dans  chaque  local 
on  disposera  un  robinet  d'eau ,  fermé  à  clef,  pour  le  service  exclusif  de 
l'arrosage. 

Les  cabinets  pour  les  petits  garçons  seront  séparés  de  ceux  pour  les 
petites  filles. 

Chaque  classe  doit  présenter  la  forme  d'un  rectan^e  plus  ou  moins 
allongé,  suivant  la  capadté  qu'elle  doit  avoir.  La  longueur  ne  doit  pas 
dépasser  10  mètres ,  ni  la  largeur  7  mètres.  Les  angles  seront  légèrement 
arrondis,  il  en  sera  de  même  de  tous  les  coins  et  angles  des  murs  dans  les 
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passages  et  dans  les  fenêtres ,  non  seulement  des  classes ,  mais  encore  de 
tons  les  autres  locaux  de  Tédifice  scolaire. 

La  lumière  devra  être  unilatérale  et  arriver  sur  le  banc  à  gaudie  de 
rélève,  au  moyen  de  fenêtres  pratiquées  sur  un  des  longs  cdtés.  Afin  de 
mieux  assurer  la  ventilation ,  des  fenêtres  seront  placées  dans  le  mur  qui 
est  derrière  les  élèves  et  Ton  n  établira  aucune  fenêtre  dans  le  mnr  d'en 
face.  S*il  y  avait  des  fenêtres  dans  le  mur  de  droite,  on  en  adoucira  la 
lumière.  Les  fenêtres  seront  garnies  de  vitres  ;  elles  s*ouvriront  à  leur 
partie  supérieure.  Le  rebord  inférieur  sera  placé  à  l'^ao  au  moins  au- 
dessus  du  plancher;  la  fenêtre  montera,  autant  que  possiMe,  jusqu^au 
plafond  et,  s  il  se  peut,  se  terminera  avec  ce  plafond,  en  ne  formant 
avec  lui  quune  seule  et  même  ligne;  elle  sera  de  forme  rectangu- 
laire. 

La  superficie  des  fenêtres  de  chaque  classe  ne  sera  jamais  moindre  de 
ao  centimètres  carrés  par  élève,  cest-à-dire  7  de  la  superficie  de  la 
classe. 

Pour  Téclairage  artificiel ,  quelle  que  soit  la  source  de  lumière  uti- 
lisée, b  distance  entre  le  plancher  et  les  réflecteurs  ne  doit  jamais 
être  de  moins  de  i^t^o;  la  flamme  devra  être  constante  et  de  nature 
à  ne  pas  fi«pper  directement  les  yeux  de  f élève;  elle  devra  en  outre 
émettre  le  moins  de  chaleur  possible.  Les  produits  de  la  combustion 
seront  expulsés  au  moyen  de  conduits  mis  en  communication  avec  les 
tuyaux  des  cheminées.  Les  abat-jour,  quoique  opaques ,  devront  être  assez 
transparents  pour  entretenir  dans  le  reste  deTécole  une  certaine  lumière , 
afin  que  les  yeux  des  élèves  ne  ressentent  pas  une  trop  grande  différence 
d'intensité  lumineuse. 

La  porte  d'entrée  sera ,  autant  que  possible ,  à  l'extrémité  principale 
de  Téccde. 

La  couleur  des  persiennes  sera  verte ,  celle  des  rideaux  gris-brun. 

Les  murs  auront  une  teinte  verdâtre;  les  plafonds  s^ont  blancs 
ou  gris-brun  clair,  de  façon  à  favoriser  l'éclairage  de  la  classe.  Jusqu*à 
la  hauteur  de  i",5o  au-dessus  du  plancher,  les  murs  seront  «colorés  et 
parsemés  de  taches,  ce  qui  les  fera  ressembler,  en  qudque  sorte,  à  du 
granit».  Dans  les  galeries  et  dans  les  salles  de  gymnastique,  les  murs 
seront  de  couleur  jaune  clair. 

Les  planchers  des  classes  situées  au  rez-de-chaussée  seront  en  bois 
fort,  de  même  que  dans  la  salle  de  la  direction,  dans  la  chambre  des 
maîtres  et  dans  le  parloir;  partout  ailleurs  le  sol  sera  recouvert  d'as- 
phalte. Le  parquet  s'élèvera  à  35  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
rue,  et  lorsqu'il  n'existera  pas  de  cave,  le  sol  sera  creusé  jusqu'à  une  pro- 
fondeur de  80  centimètres  et  comblé  avec  des  pierres  et  des  carreaux  de 
plâtre  sec.  Les  classes  situées  aux  étages  supérieurs  seront  toujours  sur 
voûtes  ou  sur  des  espaces  vides  soutenus  par  des  barres  de  fer. 
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Chaque  élève  doit  occuper  dans  la  classe,  en  moyenne,  un  espace 
d*au  moins  i  mètre  carré ,  y  compris  la  place  du  maître  et  les  divers 
passages  entre  les  bancs  ou  le  long  des  murs.  La  capacité  moyenne  devra 
être  de  4i5o  mètres  cubes  par  élève  ;  aussi  leur  hauteur  ne  devra-t-elle 
pas  être  moindre  de  4"*i5o.  Cette  superficie  moyenne  sera  telle  que  les 
classes  inférieures  aient  90  centimètres  carrés  au  moins  par  élève  et  les 
classes  supérieures  de  1,10  à  1,20  mètre  carré.  Aucune  classe  ne  pourra 
avoir  moins  de  ào  mètres  carrés  de  surface. 

Les  classes  seront  disposées  de  telle  sorte  que  Tair  puisse  être  changé 
au  moyen  de  deux  ouvertures  pratiquées  sur  deux  côtés  opposés. 

Les  escaliers  auront  toujours  une  rampe  et  ne  seront  jamais  de  forme 
hélicoïdale.  La  longueur  de  chaque  marche  sera  d*au  moins  l'^^So,  leur 
largeur  de  3o  centimètres  et  leur  hauteur  de  1 6  centimètres  au  plus  ;  il 
ne  pourra  pas  y  avoir  plus  de  i5  marches  sans  palier;  les  rampes  por- 
teront de  petites  tiges  de  fer  pour  empêcher  les  enfants  de  s*y  laisser 
glisser  pour  descendre.  Les  escaliers  des  écoles  de  fîUes  seront  installés 
de  façon  qu'on  ne  puisse  les  voir  ni  monter  ni  descendre. 

n  y  aura  dans  chaque  groupe  scolaire,  soit  de  garçons,  soit  de  filles, 
une  salle  de  gymnastique,  servant  en  même  temps  de  salle  de  chant, 
pour  rentrée  des  élèves,  pour  les  récréations  pendant  T  hiver  elles  jours 
de  pluie.  Dans  les  écoles  où  se  font  aussi  des  cours  du  soir,  une  entrée 
spéciale  en  dehors  de  cette  salle  leur  sera  affectée. 

La  superficie  de  cette  salle ,  y  compris  celle  des  galeries ,  devra  être 
égale  aux  deux  tiers  de  celle  de  toutes  les  classes.  Elle  devra  être  con- 
struite au  rez-de-chaussée,  à  part,  et  avoir  au  moins  6  mètres  d'éléva- 
tion. Dans  les  écoles  de  filles,  il  se  trouvera  une  quantité  suffisante  de 
bancs  pour  les  récréations. 

Dans  celte  salle  seront  placés  et  gardés  tous  les  appareils  destinés  aux 
exercices  gymnastiques;  les  doubles  pourront  être  mis  dans  la  cour. 

Les  appareils  employés  pour  les  exercices  élémentaires  seront  les  sui- 
vants : 

Dans  les  écoles  de  garçons  : 

1^  Baguette  en  bois  de  hêtre  avec  porte-bagueltes. 

2°  Manche  en  bois  de  hêtre,  du  poids  de  1  kilogramme. 

3*  Cordes  pour  tirer. 

4"  Porte-enseignes  mobiles  pour  sauter  avec  des  «volute  pedane». 

5°  Barres  parallèles  à  appui  mobile. 

6°  Barres  fixes  continues. 

7°  Balancier  d'équilibre  sur  poutres. 

8°  Tremplin  simple,  mobile  ou  fixe,,  avec  cordes  lisses  et  cordes  h 
nœuds,  avec  les  paillasses  nécessaires. 

9°  Barre  oscillante. 
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Dans  les  écoles  de  filles  : 

i"  Baguettes  de  hêtre  avec  porte-baguettes. 
a"  Petites  cordes  longues  pour  sauter. 
3°  Sièges  carrés. 

Pour  les  exercices  plus  compliqués ,  du  degré  supérieur,  quatre  autres 
gymnases  seront  établis  avec  tous  les  appareils  nécessaires. 

Dans  tout  établissement  comprenant  plus  de  cinq  classes  de  garçons 
ou  de  fiUes,  une  salle  spéciale  de  dessin  sera  construite,  dans  laquelle 
chaque  élève  occupera  un  espace  de  i°*,70  à  a  mètres  carrés.  Ellle  poutra 
se  trouver  dans  un  étage  plus  élevé  que  celui  des  autres  classes  et 
son  orientation  sera  Nord-Ouest.  Les  labiés  de  dessin  seront  à  deux 
places,  ayant  chacune  60  centimètres  de  longueur  et  de  largeur,  et 
munies  de  sièges  mobiles;  elles  seront  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  passages  de  60  centimètres  de  largeur.  Dans  les  écoles  de  filles ,  les 
salles  de  dessin  serviront  aussi  de  salles  de  couture  pour  les  classes 
supérieures;  à  cet  effet,  on  ajoutera  autant  de  coussins  quil  y  a  de 
places. 

Une  salle  de  ào  à  5o  mètres  carrés  de  superficie  et  disposée  comme 
la  salle  de  dessin  sera  destinée  à  la  bibliothèque  et  aux  collections  d'ob- 
jets pour  Tinstruction ,  dans  les  établissements  d*une  grande  importance; 
dans  les  autres ,  la  salle  des  maîtres  pourra  suffire  à  cet  usage. 

Les  locaux  seront  chauffés  et  ventilés  au  moyen  de  calorifères  placés 
dans  les  caves,  avec  des  foyers  revêtus  de  briques  réf lactaires. 

Afin  de  faciliter  la  ventilation  et  aussi  pour  la  produire ,  lorsque  les 
calorifères  ne  sont  pas  allumés,  on  établira  un  foyer  supplémentaire  à 
côté  du  grand  foyer.  Un  réservoir  d'eau ,  placé  dans  Tespace  destiné  à  la 
circulation  de  Tair  à  côté  du  foyer,  empêchera  la  trop  grande  dessicca- 
tion de  l'air,  et  un  rappel  d'air  devra  modérer  l'excessive  chaleur  dans 
les  conduits  de  distribution. 

L'air  à  réchauffer  devra  toujours  être  pris  soit  dans  les  cours,  soit 
dans  les  rues  voisines. 

L'air  chaud  arrivera  dans  les  classes  par  des  bouches  élevées  au  moins 
de  3  mètres  au-dessus  du  plancher,  et  l'air  vicié  sera  éliminé  au  moyen 
d'autres  bouches  placées  au  mitieu  du  plancher;  il  y  en  aura  au  moins 
deux  par  classe.  L'élimination  de  l'air  devra  se  faire  avec  une  vitesse  de 
70  centimètres  au  plus  à  la  seconde,  et  devra  être  de  id  mètres  cubes 
par  heure  et  par  élève.  La  chaleur  qui  régnera  dans  les  classes  sera  de 
1 3  à  1 4  degrés  centigrades ,  et  dans  les  galeries  et  les  salles  de  gymnas- 
tique de  8  à  10  degrés  centigrades. 

Les  bancs  pour  les  élèves  ne  devront  pas  avoir  plus  de  deux  ou  trois 
places;  les  sièges  seront  individuels  avec  dossiers  et  la  distance  horizon- 
tale entre  le  siège  et  la  table  sera  nulle.  Pour  les  troisième  et  quatrième 
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classes  de  jeunes  filles,  ils  seront  munis  d'une  double  table  à  trébuchet 
avec  coussinets  pour  les  travaux  féminins. 

Ils  seront  de  trois  gi-andeurs,  avec  les  proportions  indiquées  dans  le 
tableau  suivant  : 


MODiLK. 


Petits.  . . 
Moyens. . 
Grands. . . 
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il 
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o    a5 


DISTANCE 

DIA«01IAJ.I 

des 
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du 
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o-  35 


o     4o 


o     44 


Le  banc  du  maître  aura  l'^fio  sur  5o  centimètres  avec  des  tiroirs 
fermant  à  clef;  il  sera  placé  sur  une  petite  estrade  dans  un  des  côtés  les 
moins  longs  de  la  classe  et  la  lumière  lui  viendra  de,  drpite.  Le  marche- 
pied aura  une  hauteur  minima  de  26  centimètres,  une  largeur  de  i'',4o 
à  i",5o  et  une  longueur  d*au  moins  3'",5o.  Deux  petits  sièges  de  paille 
et  un  siège  i  étoffe  seront  mis  à  la  disposition  du  maître. 

Le  tableau  en  ardoise ,  qui  devra  être  placé  au  centre  du  mur,  en  face 
des  élèves  et  à  la  hauteur  de  1  mètre  au-dessus  du  marchepied ,  aura  une 
longueur  de  i'',ao  et  une  hauteur  de  go  centimètres;  un  escabeau  de^ 
deux  marches  permettra  aux  élèves  d'atteindre  le  haut  du  tableau. 

Les  murs  seront  recouverts  des  portraits  des  souverains,  et  de  dessins 
mobiles  d'histoire  naturelle  ou  de  quelques  sujets  attrayants,  sans  compter 
les  cartes  de  géographie  et  autres  cartes  faisant  partie  du  mobilier  de  l'en- 
seignement. 

La  distance  entre  le  premier  banc  des  élèves  et  la  table  du  maître  sera 
d'au  moins  5o  centimètres^ 

Les  bancs  des  élèves  seront  séparés  des  murs  par  des  passages  de 
60  centimètres  et  des  autres  bancs  par  des  passages  d'une  largeur  minima 
de  35  centimètres. 

Chaque  classe  sera  pourvue  d'un  thermomètre. 

Tels  sont  les  points  les  plus  essentiels  du  règlement  actuellement 
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en  usage  à  Tprin  pour  la  construction  des  écoles  primaires  muni- 
cipales dans  cette  ville;  les  principes  qui  y  sont  contenus  sont  ceux 
qui  doivent  présider,  sauf  quelques  détails  peu  importants  d'appli- 
cation ,  dans  toutes  les  écoles  destinées  aux  divers  degrés  de  l'en- 
seignement. J'ai  tenu  à  les  faire  connaître,  parce  qu aucune  par- 
ticularité n'est  inutile  lorsqu'il  s'agit  de  maintenir  dans  un  milieu 
salubre  et  dans  des  conditions  vraiment  hygiéniques  les  délicats 
organismes  qui  seront  un  jogr  la  force  du  pays. 

II.  —  Enseignement  de  la  gymnastique  dans  les  écoles. 

L'exercice  si  salutaire  de  la  gymnasticpie  est  depuis  longtemps 
en  grand  honneur  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Turin;  dès  i833, 
Obermann  l'organisait  et  en  ce  moment  encore  l'un  de  ses  apôtres 
le§  plqs  fervents,  M.  le  professeur  Gamba,  savant  et  habile  chirur- 
gien ,  s'efforce  de  le  propager  en  montrant  par  des  cours  spéciaux , 
des  conférences  et  des  brochures  ce  que  peut  être  la  gymnastique 
dans  l'éducation.  Dans  un  des  chapitres  suivants,  je  ferai  con- 
naître les  ressources  que  M.  Gamba  sait  tirer  de  cet  exercijce  pour 
le  traitement  du  rachitisme  dans  les  écoles  destinées  à  ceux  qui 
sont  affectés  de  cette  maladie.  Ce  qu'il  me  parait  intéressant  de 
montrer  ici.  c'est  U  possibilité  et  la  grande  variété  des  exercices 
gymnastiques  que  les  tout  petits  enfants  qui  fréquentent  l'école 
primaire  exécutent,  sans  difficulté,  sans  fatigue,  comme  en  se 
jouant,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  l'outillage  si  coûteux 
et  si  compliqué  que  l'on  croit  trop  souvent  indispensable.  Je  tra- 
duis le  programme  très  intelligemment  combiné  de  ces  exercices, 
dont  j'ai  pu  constater  de  visa  les  résultats  si  satisfaisants  : 


/    / 


ECOLES  ELEMENTAIRES  DE  PETITS  GARÇONS. 
EXERCICES  À  FAIRE   DANS  LA  CLASSE  MÊME. 

A.  —  Exercices  exécutés  les  élèves  étant  assis  : 

i**  Attention  !  -r-  Les  mains  sur  le  banc,  -r-  Repos. 

2°  Appel  {numerazione)  par  lignes,  —  par  files ,  —  par  bancs,  etc. , 
de  la  gauche,  —  de  la  droite,  —  du  centre. 

3"*  Battement  des  mains  sur  le  banc^— i-  main  contre  main,  — 
une  par  une,  —  deux  par  deux ,  —  une  par  deux,  etc. 

'  Ce  battement  doit  s'effectuer  en  frappant  légèrement  avec  les  phalanges 
seules  des  doigts  coatre.lp  boni  du  iMinc. 

1  2  . 
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U'*  Mouvements  de  la  tète  successivement  et  en  alternant  les  com- 
binaisons avec  des  mouvements  des  bras ,  des  mains  et  des  doigts. 

5'  Position  des  bras  en  avant,  —  obliquement,  —  en  avant,  —  en 
haut ,  —  obliquement ,  —  en  haut  fun  ou  Tautre ,  —  simultanément , 

—  successivement,  —  en  alternant,  —  combinaisons  avec  des  mou- 
vements de  la  tète. 

6°  Tension  des  bras  en  avant,  —  en  haut,  —  des  différentes  ma- 
nières indiquées,  —  combinaisons  avec  les  mouvements  3  et  4- 

7**  Rotation  des  avant-bras  en  avant  et  en  haut. 

8"  Lancement  des  bras  en  haut,  —  en  partant  de  la  position  des 
bras  en  avant,  —  suivant  les  différents  modes,  —  combinaisons  de 
ces  exercices  avec  ceux  des  n**'  4 1  5  et  6. 

9"*  Positions  et  mouvements  des  mains  et  des  doigts. 

lo"  Exécuter  les  mouvements  et  les  combinaisons  indiqués  en  4, 
5,  6,  7,  8  et  9,  simultanément,  successivement  et  en  alternant,  — 
par  sections,  —  par  bancs ,  —  par  lignes,  —  par  files ,  —  par  nom- 
bres pairs  et  impairs,  etc. 

B.  —  Les  élèves  étant  sur  leurs  pieds ,  de  face  : 

11*  Sur  pieds.  —  Salut. 

la"*  Répétition  des  mouvements  du  paragraphe  précédent,  moins 
le  battement  des  mains  sur  le  banc. 

i3'  Équilibre  sur  le  bout  des  pieds,  —  à  gauche,  —  à  droite,  — 
combinaisons  avec  des  positions  et  des  mouvements  des  bras. 

lÂ"  Position  des  bras  en  arrière,  —  combinaisons  avec  les  posi- 
tions indiquées  au  n°  5. 

i5°  Mouvements  du  buste  d*une  manière  successive  et  alternante, 

—  combinaisons  avec  des  positions  et  mouvements  des  bras. 

16*  Se  tourner  à  gauche,  —  à  droite,  —  obliquement,  —  en 
avant,  —  en  arrière,  —  en  dehors,  —  combinaisons  avec  des  posi- 
tions et  mouvements  des  bras. 

17°  Mouvements  comme  au  n°  10. 

C.  —  Les  élèves  étant  sur  pieds,  de  côté  : 

iS""  Bras  de  côté,  mains  en  inspiration,  —  flexion  des  avant-bras, 

—  combinaisons  avec  des  mouvements  de  ia  tète. 

19**  Lancement  des  bras  en  haut,  en  partant  de  la  position  des  bras 
de  côté,  —  mains  en  inspiration. 

ao"*  Poussée  des  bras  de  côté,  suivant  différents  modes,  —  combi- 
naisons avec  les  mouvements  indiqués  au  n°  16. 

ai°  Mouvements  comme  au  n°  lo. 

a  a"*  Combinaison  de  tous  ces  mouvements  par  assis  et  levé. 


—  181  — 

EXERCICES  X  FAIRE  EN   DEHORS  DE  LA  CLASSE. 

V  Exercices  préliminaires  : 

a.  Attention  et  recueillement. 

h.  En  place  dans  le  rang  à  droite. 

c.  En  place  dans  le  rang  à  gauche. 

d.  En  place  en  file  à  droite. 

e.  En  place  en  file  à  gauche. 

f.  Attention. 

g.  A  droite,  —  dans  le  rang. 
h,  A  gauche,  —  dans  le  rang. 

i.  Fixe. 

h  Salut  à  droite, 
m.  Salut  à  gauche. 
n.  Repos. 

0.  Rompez  les  rangs.  — -  Marche. 

2°  Appels.  —  Les  élèves  étant  en  rang  : 

a.  Appel  des  numéros  de  droite  ou  de  gauche. 
h.  Comptez  de  droite  ou  de  gauche   par  deux,  par  trois ^  par 
quatre. 

c.  Comptez  les  pelotons  de  droite  ou  de  gauche. 

d.  Pour  vérifier  les  numéros,  numéros  i,   2,  à,  etc.,  numéros 
pairs,  impairs. 

e.  Pour  vérifier  les  pelotons  i ,  2 ,  5 ,  3 ,  etc. 

3°  Exercices  de  cadence.  —  Les  élèves  étant  en  rang  et  en  file  : 

a.  Avec  un  battement  continu  des  pieds. 

b.  Avec  un  fort  battement  à  gauche. 

c.  Avec  un  fort  battement  à  droite. 

d.  Deux  par  deux. 

e.  Deux  par  quatre. 
/.  Quatre  par  quatre. 
g.  Un  par  deux. 

h.  Un  par  trois ,  etc. 

i.  Battement  des  mains,  —  une  par  une,  —  une  par  deux,  — 
deux  par  deux,  etc. 

1.  Battement  successif  des  mains  et  des  pieds, 
m.  Cessez  le  battement. 

/t.  Marquez  le  pas  ordinaire ,  sans  battement. 
0.  Marquez  le  pas  accéléré. 
p.  Marquez  le  pas  de  course. 
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4"  Changements  de  front.  —  Les  élèves  étant  en  rang  : 

a.  Flanc  gauche,  gauche. 

6.  Flanc  à  droite,  front. 

c.  Flanc  droit ,  droite. 

d.  Front  à  gauche ,  front. 

e.  Oblique  à  droite ,  droite. 

f.  Oblique  à  gauche,  gauche. 

g.  En  arrière  à  gauche,  front. 
h.  En  arrière  à  droite,  front. 

i.  Front  en  dedans,  front. 

Les  élèvea  étant  sur  deux  files  à  distance  : 

L  Front  en  dehors ,  front, 
m.  Front  en  avant,  front. 

5°  Pas  en  avant,  en  arrière  et  de  côté  : 

a.  Un  pa»  en  avant,  marche. 
h.  Un  pas  en  arrière,  marche. 

c.  Un  pas  à  gauche ,  marche. 

d.  Un  pas  à  droite,  marche. 

ê.  Un  pas  obliquement  en  avant,  à  droite,  marche. 

f.  Un  pas  obliquement  en  avant,  à  gauche,  marche. 

g.  Un  pas  eu  arrière ,  à  droite ,  marche. 
h.  Un  pas  en  arrière,  à  gauche  «  marche. 

i.  Deux,  trois,  etc.,  pas  en  avant,  en  arrière,  obliquement, 
marche. 

6**  Positions  gymnastiques  t 

a.  Premièrement. 
h.  Secondement. 

c.  Troisièmement. 

d.  Quatrièmement. 

e.  Cinquièmement. 
/  Sixièmement. 

7°  Manière  de  réunir  les  élèves.  —  En  rang  : 

a.  Se  tenir  par  la  main. 

b.  Former  la  chaîne,  en  avant. 

c.  Former  la  chaîne,  en  arrière. 

d.  Se  tenir  la  main  droite  ou  gauche  sur  Tépoule* 

En  files  : 

6.  Se  tenir  la  main  gauche  sur  Tépaule. 
/  Se  tenir  la  main  droite  sur  l'épaule. 
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8"  Manières  de  prendre  la  distance.  —  Elèves  en  files  comptés  par  deux  : 

a.  Numéros  2  (ou  1),  un  pas  sur  le  flanc  gauche  (ou  droit),  — 
marche,  —  sur  une  seule  file,  marche. 

h.  Numéros  1,  un  pas  sur  le  Sanc  gauche,  et  numéros  a  un  pas 
sur  le  flanc  droit,  marche,  —  sur  une  seule  file,  marche. 

Élèves  en  files  comptés  par  trois  : 

c.  Numéros  1,  un  pas  à  gauche,  et  numéros  3  un  pas  à  droite, 
marche,  —  sur  une  seule  file,  marche. 

Élèves  en  rang  comptés  par  deux  : 

d.  Numéros  a,  un  pas  en  arrière  (ou  en  avant),  marche,  —  sur 
une  seule  file,  marche. 

e.  Numéros  1 ,  un  pas  en  avant ,  et  numéros  1 ,  un  pas  en  arrière , 
marche,  —  sur  une  seule  file,  marche. 

Élèves  en  rang  comptés  par  trois  : 

f.  Numéros  1,  an  pas  en  avant,  et  numéros  3,  un  pas  en  arrière, 
marche ,  —  sur  une  seule  file ,  marche. 

g.  Numéros  1,  deux  pas  en  ayant,  et  numéros  5,  trois  pas  en  ar- 
rière, marche,  —  sur  un  seul  rang,  marche. 

h.  De  la  droite  à  mi-distance  du  flanc  gauche ,  marche ,  —  serrez 
à  droite ,  —  flanc  droit ,  —  marche. 

i.  De  la  droite,  mêmes  mouvements. 

l.  De  la  droite  à  distance,  —  flanc  gauche,  —  marche,  —  serrez 
à  droite,  —  flanc  droit,  •-*-  marche. 

m.  De  la  gauche,  mêmes  mouvements. 

n.  De  la  droite  à  double  distance ,  —  flanc  gauche ,  —  marche , 

—  serrez  à  droite ,  —  flanc  droit ,  •=—  marche, 
o.  De  la  gauche ,  mêmes  mouvements. 

p.  De  la  droite  (ou  de  la  gauche,  ou  du  centre),  vérifiez  la  demi- 
distance,  la  distance,  la  double  distance. 

9"*  Mouvements  de  la  tête  : 

a.  Tourner  la  tête  :  à  gauche ,  —  à  droite ,  —  successivement ,  — 
alternativement 

6.  Courber  la  tète  :  en  avant,  —  en  arrière,  —  à  gauche,  —  à 
droite,  —  successivement,  —  alternativement. 

c.  Rotation  de  la  tête  :  à  gauche,  —  à  droite. 

d.  Combinaisons  avec  les  mouvements  des  bras. 

lO"*  Mouvements  du  buste  : 

a.  Tourner  le  buste  :  à  gauche,  ^-  à^dsoitêv*^  successivement, 

—  alternativement. 


—  184  — 

b.  Courber  le  buste  :  en  avant,  —  en  arrière,  -^  à  gauche,  —  à 
droite,  —  successivement,  —  alternativement. 

c.  Rotation  du  buste  :  à  gauche,  —  à  droite. 

d.  Combinaisons  avec  les  mouvements  des  extrémités  supérieures. 

1 1*  Mouvements  des  extrémités  supérieures  : 

1*  Mouvements  des  bras  : 

a.  Position  simultanée  des  bras  :  en  arrière,  —  en  avant,  —  en 
haut,  —  obliquement,  —  de  flanc  en  bas. 

h.  Position  du  bras  gauche  (ou  droit)  dans  les  directions  indi- 
quées, tandis  que  le  bras  droit  (ou  gauche)  se  tient  lixe  dans  une 
position  gymnastique;  par  exemple  :  fixe  dans  la  position  en  haut,  en 
tierce ,  etc. 

c.  Combinaisons  avec  des  positions  analogues  des  jambes  et  des 
pieds. 

2°  Positions  et  mouvements  des  mains.  —  Les  élèves  étant  en  lignes, 
les  bras  en  avant  : 

a.  Position  des  mains  :  en  pronation,  —  en  supination,  —  les 
paumes  en  dedans,  —  les  paumes  en  dehors. 

6.  Tourner  les  mains  :  en  pronation,  —  en  supination,  —  en 
dedans ,  —  en  dehors ,  —  en  supination ,  —  en  dehors. 

c.  Flexion  des  mains  :  en  bas,  —  en  haut,  —  en  dedans,  —  en 
dehors. 

Les  élèves  étant  en  lignes,  les  bras  de  côté  : 

d.  Position  des  mains  :  en  pronation ,  —  en  supination ,  —  les 
paumes  en  avant,  —  les  paumes  en  arrière. 

e.  Tourner  les  mains  :  en  pronation,  —  en  supination,  —  en 
avant,  —  en  arrière,  —  en  supination,  —  en  arrière. 

f.  Flexion  des  mains  :  en  bas,  —  en  haut,  —  en  avant,  —  en 
arrière. 

Les  élèves  ayant  les  bras  en  haut  : 

g.  Position  des  mains  :  les  paumes  en  dedans ,  —  en  dehors ,  — 
en  avant,  —  en  arrière. 

h.  Retourner  les  mains  :  en  avants —  en  arrière,  —  en  dedans , — 
en  dehors ,  —  en  arrière ,  —  en  dehors. 

i.  Flexion  des  mains  :  en  avant,  —  en  arrière,  —  en  dedans, — 
en  dehors. 

l.  D'après  les  positions  indiquées,  exécuter  les  mouvements  de 
rotation  des  mains,  de  flexion  et  d'extension  des  doigts. 

m.  Combinaisons  des  positions  et  des  mouvements  des  mains  avec 
les  mouvements  des  avant-bras  et  des  bras. 
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3**  Lancement  ( allongement)  des  bras  : 

a.  Allongement  simultané  des  bras  en  haut,  —  de  côté,  —  en 
dehors. 

b.  Allongement  d*un  bras,  tandis  que  Tautre  reste  fixe  dans  une 
position  gymnastique. 

c.  Allongement  successif  et  alternatif. 

d.  Combinaisons  avec  des  mouvements  des  extrémités  inférieures. 

4*"  Flexion  des  avant-bras  : 

a.  Partant  d*une  des  positions  indiquées,  à  bras  tendus,  ployer 
Tavant-bras  sur  le  bras  d'une  manière  simultanée ,  successive  et  alter- 
nante, les  bras  restant  de  côté,  les  mains  en  supination. 

6.  Combinaisons  avec  des  mouvements  de  la  tête,  du  tronc,  avec 
les  marches  et  les  pas  rythmiques. 

5"*  Rotation  des  avant-bras  : 

a.  En  avant,  —  en  haut. 

b.  Rotation  avec  les  bras  en  position ,  de  côté. 

6*  Tension  des  bras  : 

rt.  En  avant,  —  en  haut,  —  de  côté,  —  obliquement,  —  en  bas, 
—  en  arrière,  —  simultanément,  —  successivement,  —  alternati- 
vement. 

b.  Combinaisons  avec  des  mouvements  du  tronc  et  des  extrémités 
inférieures. 

12°  Mouvements  des  extrémités  inférieures  : 

i"  Position  du  pied  gauche  (ou  droit)  : 

a.  En  avant,  —  en  arrière,  —  obliquement,  —  de  côté. 

b.  Position  successive  des  pieds  dans  les  mêmes  directions. 

c.  Combinaisons  avec  les  positions  correspondantes  des  bras. 

2°  Tourner  les  pieds  : 

a.  En  dedans. 
6.  En  dehors. 

3°  Équilibre  sur  les  pieds  : 

a.  Simultanément. 
h.  Sur  le  pied  gauche. 

c.  Sur  le  pied  droit. 

d.  Successivement. 

4°  Appuyer  sur  les  avant-pieds  : 

a.  Réunis. 

6.  Sur  Tavant-pied  gauche. 
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c.  Sur  Tavant-pied  droit. 

d.  Alternativement. 

e.  Combinaisons  de  ces  mouvements  entre  eux  et  avec  la  marche. 

5"  Position  de  la  jambe  gauche  (ou  droite]  : 

a.  En  avant,  —  en  arrière,  —  obliquement,  —  de  côté. 
h.  Position  successive  des  jambes  dans  les  mêmes  directions, 
c.  Combinaisons  avec  les  positions  analogues  des  bras. 

6"  Lancement  de  la  jambe  gauche  (ou  droite)  : 

a.  En  avant ,  —  de  côté ,  —  obliquement. 

b.  Les  mêmes  mouvements  successivement. 

7*  Flexion  de  la  jambe  en  arrière  : 

a.  Gauche,  —  droite,  —  successivement,  -—  alternativement. 

b.  Combinaisons  avec  les  mouvements  des  extrémités  supérieures. 

8*  Flexion  de  la  jambe  en  avant  : 

a.  Gauche,  —  droite,  -^  successivement. 

6.  Combinaisons  avec  des  mouvements  des  extrémités  supérieures. 

9°  Flexion  sur  les  jambes  : 

û.  Flexion  sur  la  jambe  gauche  (ou  droite),  en  partant  de  la  cin- 
quième position  gymnastique. 

b.  Même  mouvement  successivement  et  alternativement. 

c.  Flexion  simultanée  sur  les  jambes,  en  partant  de  la  première 
position  gymnastique  et  en  équilibre  sur  les  pieds. 

IS'*  Déploiements  : 

i"  Les  élèves  en  fde  comptés  par  deux,  par  trois,  par  quatre,  par  es- 
couades, etc.  : 

a.  Par  deux,  —  par  trois,  —  par  quatre,  etc.,  —  en  ligne  à 
gauche ,  —  en  ligne  à  droite ,  —  marche. 

b.  Sur  une  seide  file,  —  marche. 

a°  Les  élèves  en  rang  comptés  par  deux,  par  trois,  par  quatre,  par 
escouades  : 

a.  Par  deux,  —  par  trois,  —  par  quatre,  —  par  escouades,  —  en 
fde  en  avant  à  droite,  —  en  avant  à  gauche,  —  en  arrière  à  droite, 
—  en  arrière  à  gauche ,  —  marche. 

6.  Sur  un  seul  rang ,  —  marche. 

3°  Conversions  et  rotations  d* escouades  : 

a,  A  gauche. 

b.  A  droite. 
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4"  Former  la  colonne  et  retourner  au  déploiement  en  ligne  ou  en  file  : 

a.  Pas  avec  battement,  —  sans  battement,  —  ordinaire,  —  leste 
ou  accéléré  et  pas  de  course. 

lk°  De  la  marche  : 

1*  Marche  de  front,  —  commandements  : 

a.  Peloton  en  avant,  —  pas  ordinaire,  —  battement  à  gauche  (ou 
à  droite)  deux  par  deux,  —  un  par  trois,  —  un  par  deux,  etc.,  — 
marche,  —  guide  à  droite  (ou  à  gauche),  —  cesser  les  battements, 

—  halte. 

6.  Peloton  en  avant  (pas  à  volonté  [?]),  —  marche,  —  guide  à 
droite  (à  gauche,  au  centre),  —  halte. 

c.  Peloton  en  avant,  —  marche,  —  guide  à  droite  (ou  à  gauche) , 

—  marquer  le  pas,  —  en  avant,  —  halte. 

d.  Peloton  en  avant,  —  marche,  —  guide  à  droite  (ou  à  gauche), 

—  front  en  arrière,  —  halte. 

e.  Peloton  en  avant,  —  marche,  —  guide  au  centre,  —  oblique 
à  droite  (ou  à  gauche),  —  marche,  —  en  avant,  —  halte. 

f.  Peloton  en  avant,  —  pas  accéléré,  —  marche,  —  halte. 

g.  Peloton  en  avant,  —  pas  de  course,  —  marche,  —  pas  ordi- 
naire ,  —  halte. 

a*  Marche  en  file.  —  Élèves  sur  une  file  : 

a.  Pdoton  en  avant,  — marche. 

b.  Par  file  à  droite ,  —  droite. 

c.  Par  file  à  gauche ,  —  gauche.   • 

d.  Contremarche  à  gauche,  — ■  à  droite,  —  marche. 

e.  En  carré  à  gauche  ou  à  droite ,  —  marche. 
/.  En  cercle  à  gauche  ou  à  droite,  —  marche. 

Élèves  sur  deux  files  : 
g.  Contremarche  à  gauche ,  —  à  droite. 

Sur  deux  files  à  distance  : 
h.  Contremarche  :  par  une  en  dehors ,  —  par  deux  en  dedans ,  — 
par  deux  en  dehors ,  —  par  quatre  en  dedans ,  —  par  quatre  en  dehors , 

—  par  huit  en  dedans. 

I.  Refaire  le  chemin  en  retournant  sur  deux  files. 
l.  Combinaisons  de  la  marche  en  ligne  et  en  file  avec  des  exer- 
cices élémentaires. 

3°  Changements  de  front  en  marchant,  —  évolutions.  —  Élèves  en 
rang  : 
a.  Peloton  en  avant,  —  marche,  —  guide  à  droite. 
6.  Flanc  droit ,  —  marche. 
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c.  Front  à  gaucbe,  —  front,  —  guide  à  gauche. 

d.  Plane  gauche,  —  marclie. 

e.  Front  a  droite,  —  front,  —  guide  au  centre. 

f.  Peloton  ou  par  peloton,  etc.  :  flanc  droit  et  par  file  à  gauche , 
—  marche;  —  flanc  droit  et  par  tils  à  droite,  —  marche;  —  flanc 
gauche  et  par  file  à  gauche ,  —  marche  ;  —  flanc  gauche  et  par  file  à 
droite.  —  marche. 

g.  Du  rang  passer  en  colonne. 

k.  Par  peloton  en  colonne  à  droite  ou  à  gauche,  —  marche- 
i.  De  la  colonne  passer  en  rang. 

l.  Par  peloton  en  rang  h  droite  ou  à  gauche,  —  marche, 
m.  De  la  colonne  passer  en  file. 

n.  Par  peloton  sur  le  flanc  droit  et  par  file  à  gauche ,  —  marche. 
o.  Serrer  la  colonne  et  prendre  les  distances. 

15°  Pas  rythmés  : 

i'  Demi-pas,  en  marchant  et  en  sautillant.—  simple,  —  double,  — 
accéléré  : 

a.  Du  côté  gauche,  —  droit 

b.  En  avant  à  gauche,  —  À  droite. 
£.  Oblique  à  gauche,  —  à  droite. 

d.  £n  arrière  à  gauche,  —  k  droite. 
a"  Pas  composé  en  marchant  et  sautillant  : 

a.  Marqué  de  côté. 

b.  En  marchant  en  avant. —  en  arriére. 

c.  Oblique  k  gauche,  —  à  droite. 

d.  Pas  accéléré  eu  avant. 

3°  Pas  'gjimnastique  avec  des  positions  et  des  mouvements  des  extré- 
mités inférieures  : 
Combinaison  des  pas  rythmés  avec  te  pas  ordinaire  et  avec   des 
exercices  élémentaires. 


a.  Course  de  résistance. 

b.  Course  d'émulation. 

17.  ExercLcea  avec  la  baguette  et  Us  bAton» 
i"  Avec  la  baguette  : 

it.  Dislributian  du  la  linguel 
pied,  —  au  côté,  —  lui  bru»,  — 
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b.  Poa'illon  ftn  avant.  —  à  gauche.  —  à  droite,  —  en  Laul,  — 
verticale  à  gaucbe ,  —  verticale  à  droite ,  —  en  arrière  à  gfiuche ,  — 
en  arrière  à  droite ,  —  en  arrière, 

c.  Changements  de  position. 

d.  Mouvements  de  lancement ,  —  de  tension .  —  de  rotation. 

«.  Combinaison  de  ces  mouvements  avec  d'autres  des  extrémités 
inférieures,  avec  les  marches  et  les  pas  rythmés, 
a*  Avec  les  bâtons  : 

a.  Manière  de  les  prendre  et  de  les  déposer. 

b.  Exercices  élémentaires. 


18°  Exercices  avec  la  canne  Jâger  (en  bois)  : 

a.  Maniement  de  la  canne  :  arme  au  bras  droit,  —  arme  nu  bras 
gauche,  —  présentez  arme.  —  arme  sur  l'épaule. 

b.  Poution  horizontale  :  en  bas,  —  en  avant,  —  en  haut,  —  sur 
l'épaule ,  —  sur  le  dos ,  —  sur  la  poitrine ,  —  à  droite ,  —  à  gauche. 

c.  Changements  dans  les  positions  horizontales  ;  tous  les  change- 
ments d'une  position  à  l'autre. 

d.  Positions  verticales  :  arme  au  bras  droit,  —  arme  au  bras  gauche , 
—  en  haut  à  droite,  —  en  haut  à  gauche,  —  sur  l'épaule  droite,  — 
sur  l'épaule  gauche. 

e.  Changements  dans  tes  positions  verticales  :  tous  les  changemenLt 
d'une  position  à  l'autre. 


a.  Saut  en  longueur  sans  tremplin. 

b.  Saut  k  la  corde.  —  en  haut,  —  en  long,  —  en  s' appuyant  sur 
les  avant-pieds  réunis,  —  sur  le  bout  du  pied  gauche,  —  sur  le  bout 
du  pied  droit. 

c.  A  pied  ferme  et  avec  élan. 

20°  Mouvements  d'ascension  : 

a.  Position  du  corps  pour  monter  avec  une  perche  ou  avec  une 
corde  lisse  ou  à  noeuds. 

b.  Exercices  d'ascension  individuellement  et  collectivement. 

21°  Exercices  avec  le  balancier  : 

a.  Position  d'équilibre. 

b.  Changements  de  position. 

e.   Marches  en  équilibre  de  front  et  de  côté. 

d.  Exercices  RlémeiitnirL'a  en  posïlion  d'équililu'e. 
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j.  Voltiges. 

f.  Saut  en  bas. 

jf.  Lutte  d*équilibre. 

h..  Exercices  sur  deux  poutres  parallèles  ou  plus. 

22**  Barres  parallèles  fixes  : 

a.  Ebcercices  collectifs  de  positions  et  changements. 
h.  Exercices  élémentaires  dans  une  position  d*appui. 
c.  Exercices  de  transposition  et  de  voltige  facile. 

23'  Jeux: 

a.  Celui  qui  arrive  tard  est  mal  logé. 

h.  Chasseur  et  lièvre,  —  ses  diverses  formes. 

c.  Chasse  au  troisième. 

i.  Le  renard  boiteux. 

e.  Le  capitaine. 

f.  La  chasse  aux  ours. 
^.  Les  barrières. 

}i.  Le  tir  à  la  corde. 

1.  Les  jeux  de  quilles. 

2.  La  corde  tournante, 
m.  La  grosse  boule. 

n.  Les  bannières. 

0.  La  poupée  volante. 

p.  Qui  accepte  le  coup,  le  rend. 

2(1"  Promenades  gymnastiques  : 

a.  D*une  demi-journée. 
h.  D'une  journée. 

ECOLES  BLÉMBNTAIRES  DE  JEUNES  FILLES. 

A.  —  Exercices  d'ordre  et  groupements  : 

l'a.  Alignement  sur  un  rang  par  ordre  de  taille  à  droite  ou  à  gauche. 

6.  Attention ,  —  salut ,  -^  repos. 

c.  Alignement  en  fde  à  droite ,  —  à  gauche. 

à.  Positions  gymnastiques. 

c.  Modes  de  s'attacher,  —  de  se  compter,  —  de  prendre  la  di- 
stance ,  —  de  marquer  le  pas. 

J,  Exercices  de  rythme  avec  battements  des  mains  et  des  pieds. 

^.  Se  retourner  dans  diverses  directions. 

A.  Un  pas  en  avant,  —  en  arrière ,  —  sur  Je  flanc  gauche,  —  droit. 

I.  Groupement  par  quatre  en  file  à  différents  pas  de  distance. 
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l.  Le  même  mouvement  en  ligne. 

m.  Groupement  par  quatre  en  file  en  avant,  —  en  arrière,  —  à 
gauche,  —  à  droite. 

n.  Groupement  par  quatre  en  ligne  à  gauche ,  —  à  droite. 

2°  a.  Groupement  par  deux. 

h.  Changement  de  face  dans  la  position  opposée. 

c.  Pas  en  dedans ,  —  en  dehors. 

d.  Groupement  en  demi-cercle. 

e.  Qiangement  de  face,  —  demi-tour,  —  rotation  par  quatre  sur 
les  ailes. 

3°  a.  Groupement  en  cercle. 

h.  Tour  et  rotation  par  quatre  sur  le  centre, 
c.  Groupement  en  étoile ,  en  carré ,  etc. 

B.  —  Exercices  élémentaires  : 

1°  a.  Changement  de  front  et  flexion  de  la  tête. 

b.  Position  simultanée  et  successive  des  bras. 

c.  Lancement  simultané  et  successif  des  bras. 

d.  Flexion  des  avant-bras  de  côté  et  en  avant. 

6.  Changement  de  front  et  inclinaison  des  mains. 

f.  Changement  de  front  et  inclinaison  du  Ironc  (moins  Tincli- 
naison  du  tronc  en  arrière). 

ç.  Flexion  de  la  jambe. 
h.  Position  des  pieds  et  de  la  jambe. 
I.  Changement  de  position  des  pieds. 
L  Équilibre  sur  les  pieds. 
m.  Tension  sur  les  avant-pieds  réunis. 

2*  a.  Changement  de  front  alterné  de  la  tète  et  du  tronc. 

b.  Rotation  de  la  tête. 

c.  Tension  simultanée  et  successive  des  bras. 

d.  Rotation  partielle  et  successive  des  bras. 

e.  Rotation  des  avant-bras  en  avant ,  —  en  haut ,  —  de  flanc. 

f.  Flexion  des  doigts  et  rotation  des  mains. 

g.  Demi-rotation  du  corps. 

h.  Saut  sur  les  avant-pieds  réunis. 

I.  Combinaisons  des  tensions  sur  les  avant-pieds. 

L  Exercices  élémentaires  avec  les  baguettes. 

3"  a.  Tension  alternée  des  bras. 

b.  Rotation  alternée  et  simultanée  des  bras. 

c.  Rgtation  du  corps. 

d.  Rotation  de  la  jambe. 
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e.  Flexion  sur  les  jambes. 

f.  Exercices  de  saut  et  combinaisons  de  tension  sur  les  avant- 
pieds. 

g.  Exercices  élémentaires  avec  des  bâtons  du  poids  d*un   kilo- 
gramme. 

C.  —  Pas  rythmés  : 

i*  a.  Demi-pas  de  flanc  en  avant,  —  en  arrière,  —  obliquement,  — 
en  marchant  et  en  sautillant. 

6.  Pas  composé  de  côté  et  en  avant. 

c.  Pas  alterné,  en  marchant  et  en  sautillant. 

a*  a.  Pas  composé  avec  une  jambe  obliquement  en  arrière,  —  et  obli- 
quement en  avant. 

6.  Pas  sauté  en  avant,  —  en  arrière,  —  de  flâne,  —  obliquement. 

c.  Pas  sauté  successif  et  alterné. 

d.  Pas  équilibré  en  marchant  et  en  sautillant. 

3"  a.  Demi-pas  double  en  marchant  et  en  sautillant. 
h.  Pas  alterné  double  en  marchant  et  en  sautillant, 
c.  Combinaisons  de  tensions  sur  les  avant-pieds  en  deux ,  trois .  ou 
quatre  mouvements ,  —  au  pas  ordinaire ,  etc. 

D.  —  Marches  : 

1°  a.  Pas  ordinaire  avec  battement,  —  sans  battement,  —  à  volonté. 
h.  Pas  rapide  et  accéléré. 

c.  Pas  de  course. 

d.  Demi-pas. 

e.  Pas  composé. 

/.  Marche  en  ligne,  —  en  avant,  —  en  arrière, —  successive,  etc. 

a"  a.  Marche  avec  groupement  successif  par  une  en  avant,  —  en  ar- 
rière, —  à  gauche,  —  à  droite. 

h.  Marche  et  contremarche  à  gauche,  —  à  droite, —  successive- 
ment. 

c.  Marche  et  contremarche  par  nombres  pairs  et  impairs  à  gauche , 
—  à  droite,  —  traversée. 

d.  Contremarche  avec  traversée  en  ligne. 

e.  Marche  et  contremarche  en  serpentant  successivement  par  nom- 
bres pairs  et  impairs  à  gauche,  —  à  droite,  —  traversée. 

y  a.  Marches  en  redoublant  et  en  dédoublant  les  files. 
h.  Marches  et  contremarches  en  demi-cercle. 

c.  Marches  en  cercle. 

d.  Marches  et  contremarches  par  nombres  pairs  et  impairs  succes- 
sivement et  simultanément. 
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e.  Marches  et  contremarches  en  ligne  par  nombres  pairs  et  impairs , 

—  traversées. 

y.  Combinaisons  des  marches  avec  les  groupements. 

E.  —  Jeux  : 

1°  a.  Qui  arrive  tard  est  mal  logé. 

b.  Ne  craignez-vous  pas  le  fantôme  ? 

c.  Saut  à  la  corde  courte. 

*  d.  Passage  sous  la  corde  longue  tournant. 

2^*  a.  La  jardinière  et  le  chat. 
6.  La  chasse  aux  poussins, 
c.  Le  loup  et  les  agneaux. 

3**  a.  Chasse  à  la  troisième. 
h.  Les  fleurs. 

F.  —  Exercices  avec  des  baguettes  et  des  bâtons  : 

1  *"  Avec  la  baguette  : 

a.  Distribution  de  la  baguette;  —  maniement;  —  la  baguette  au 
pied ,  —  au  flanc ,  —  au  bras ,  —  en  première ,  —  en  seconde  ;  —  re- 
prise. 

b.  Position  en  avant ,  —  à  gauche,  —  à  droite ,  —  en  haut ,  —  ver- 
ticalement à  gauche , — verticalement  à  droite ,  —  en  arrière  à  gauche , 

—  en  arrière  à  droite ,  —  en  arrière. 

c.  Changements  de  position. 

d.  Mouvements  de  lancement,  — -  de  tension,  —  de  rotation. 

e.  Combinaison  de  ces  mouvements  avec  les  autres  des  extrémités 
inférieures,  avec  les  marches  et  les  pas  rythmés. 

2°  Avec  les  bâtons  : 

a.  Manière  de  les  prendre  et  de  les  déposer. 
6.  Exercices  élémentaires, 
c.  Combinaisons. 

G.  —  Exercices  avec  les  bancs  : 

a.  Position  du  pied. 

b.  Saut  sur  le  banc. 

c.  Passage  du  pied. 

d.  Saut  en  bas. 

e.  Assis  et  levé. 

f.  Combinaisons  de  ces  exercices  avec  ceux  des  extrémités  supé- 
rieures, avec  ou  sans  baguette. 

g.  Marches  autour  des  bancs,  disposés  de  différentes  manières. 
h.  Les  mêmes  avec  pas  rythmés. 
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H.  —  Exercices  avec  le  balancier  : 

a.  Position  d'équilibre. 

6.  Changements  de  position.' 

c.  Marches  en  équilibre  de  front  et  de  flanc. 

d.  Exercices  élémenlaires  en  position  fixe  d'équilibre. 

e.  Voltiges. 

f.  Saut  en  bas. 

g.  Exercices  collectifs  sur  plusieurs  poutres  parallèles. 

Ces  programmes  sont  d'ailleurs  conformes  à  une  circulaire  mi- 
nistérielle qui  a  réglé  pour  l'Italie  tout  entière  l'enseignement  de 
la  gymnastique  sur  les  bases  qu'ils  indiquent;  on  voit  qu'ils  sont 
gradués  avec  un  grand  soin,  et  qu'ils  ont  surtout  pour  but  d'ob- 
tenir des  mouvements  d'agilité  et  d'adresse,  sans  jamais  demander 
une  dépense  de  force  exagérée.  Ce  qu'il  y  a,  en  effet,  de  plus  re- 
marquable dans  ces  exercices  de  gymnastique  éducative,  comme 
les  a  appelés  le  professeur  Gamba,  c'est  qu'ils  ne  nécessitent  ja- 
mais de  ces  tours  de  force  qu'on  a  trop  souvent  coutume  de  con- 
sidérer comme  le  complément  indispensable  de  l'entraînement 
musculaire.  Les  jeunes  enfants  ne  sauraient  sans  danger  devenir 
des  athlètes;  leurs  délicats  organismes  exigent  seulement,  suivant 
les  expressions  mêmes  de  l'un  des  propagateurs  les  plus  autorisés 
de  la  gymnastique  en  France,  M.  E.  Paz,  «  une  simple  série  de 
mouvements,  une  gradation  anatomique,  une  succession  d'efforts 
à  la  fois  doux  et  énergiques  dont  chacun  a  sa  raison  d'être,  son 
résultat  prévu.  Qu'on  ne  s'arrête  pas  à  l'apparence  insigniGante  de 
certains  mouvements;  tous  s'enchaînent  et  se  complètent  les  uns 
par  les  autres,  et  sont  combinés  de  façon  à  développer  le  corps,  à 
l'assouplir  et  à  le  fortifier  rapidement.  » 

Aussi  les  gymnases  intérieurs  des  écoles  élémentaires  de  Turin 
ne  contiennent-ils  ni  trapèzes  ni  appareils  compliqués,  et  ce  n'est 
que  dans  des  conditions  particulières,  et  suivant  la  force  et  l'âge 
des  enfants,  que  les  exercices  plus  difficiles  leur  sont  permis.  On 
peut  remarquer,  d'autre  part,  la  grande  variété  et  la  facilité  du  pro- 
gramme de  ces  exercices,  augmentant  encore  le  plaisir  qu'y  prennent 
les  enfants.  C'est  surtout  dans  les  écoles  de  fillettes  qu'il  faut  voir 
une  classe  tout  entière  se  rendre  en  silence  et  en  rang  à  la  salle  de 
gymnastique,  et  pendant  une  demi-heure  ou  plus  exécuter,  sous 
le  commandement  et  avec  l'exemple  de  la  maîtresse  elle-même, 
un  grand  nombre  de  mouvements  avec  une  facilité,  une  sou- 
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plesse,  une  agilité  et  une  grâce  vraiment  étonnantes;  d'ordinaire 
les  élèves  les  accompagnent  de  chants  bien  cadencés  ou  de  la  re- 
prodoctîoD  à  haute  voix  par  toute  la  classe  de  l'indication  des 
mouvements  exécutés. 

En  général,  ces  leçons  ont  lieu  chaque  jour,  à  plusieurs  re- 
prises, pendant  quelques  minutes,  classe  par  classe,  afin  de  récréer 
Tesprit  des  enfants,  incapable  d'une  longue  application,  et  afin 
de  satisfaire  leur  besoin  si  naturel  de  mouvement;  ainsi  le  corps 
ne  reste  pas  un  temps  trop  exagéré  dans  la  même  position,  et  la 
journée  se  passe  sans  fatigue,  ni  physique,  ni  intellectuelle.  Les 
exercices  qu'on  peut  exécuter  dans  le  banc  même  sont  des  plus 
utiles  à  ce  point  de  vue;  ils  s'opposent  également  à  la  formation 
si  fréquente  de  ces  déviations  rachidiennes  produites  par  les  at- 
titudes scolaires  vicieuses  que  M.  le  docteur  Daily  a  récemment 
fait  connaître  en  France. 

/^  Je  ne  crois  pas  utile  d'insister  davantage ,  ayant  seulement  voulu 
montrer  comment  cet  enseignement  élémentaire  de  la  gymnastique, 
saiïs  appareils,  sans  frais,  a  été  compris  dans  les  écoles  primaires 
de  la  ville  de  Turin;  le  vote  récent  encore  de  la  loi  sur  l'enseigne- 
ment obligatoire  de  la  gymnastique  dans  notre  pays  nous  fait  une 
obligation  de  rechercher  les  enseignements  que  l'étranger  offre  à 
cet  égard.  De  savants  auteurs  des  plus  compétents,  au  premier 
rang  desquels  M.  N.  Laisné,  nous  ont  depuis  longtemps  déjà  fourni 
toutes  les  indications  nécessaires,  et  cependant  nous  ne  sommes 
encore  que  trop  enclins  à  croire  que  les  exercices  de  gymnastique, 
tels  qu'il  faut  les  appliquer  aux  jeunes  enfants  à  l'école,  exigent 
toujours,  même  pour  les  débutants,  une  installation  coûteuse  et 
des  maîtres  spéciaux. 

III.  —  Inspection  médicale  et  hygiénitjue  des  écoles. 

A  Turin,  aux  termes  de  l'article  55  du  Règlement  de  1879  pour 
les  écoles  municipales,  le  syndic  et  la  Junte  ont  pleins  pouvoirs,  en 
cas  de  maladie  épidémique  ou  contagieuse,  pour  prendre  dans  les 
écoles  toutes  les  mesures  de  prophylaxie  jugées  nécessaires.  D'ail- 
leurs les  enfants  affectés  de  maladies  contagieuses  ou  dégoûtantes 
[schifose)  ne  peuvent  être  admis  dans  les  écoles,  et  ceux  qui  en 
sont  atteints  après  leur  admission  ne  peuvent  rentrer  sans  un  cer- 
tificat émanant  du  Bureau  municipal  d'hygiène  et  constatant  leur 
complète  guérison.  C'est  en  effet  aux  médecins  de  ce  Bureau  qu'in- 

i3. 
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combtî  la  surveillance  hygiénique  et  médicale;  elle  s  exerce  d'au- 
tant plus  aisément  que  tous  les  services  municipaux,  et  particu- 
lièrement celui  de  Tinstruction  publique,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  sont  en  rapports  constants  avec  lui.  Maîtres  et  élèves  sont 
examinés  a  des  intervalles  assez  rapprochés,  soignés  même,  s'il  est 
nécessaire,  par  les  médecins  de  ce  Bureau,  qui  visitent  aussi  pé- 
riodiquement les  établissements  eux-mêmes,  prenant  connaissance 
des  remarques  faites  par  les  maîtres  au  point  de  vue  sanitaire.  Ils 
sont  également  chargés  de  s'assurer  de  l'aptitude  physique  des 
candidats  aux  fonctions  scolaires. 

Les  directeurs  des  écoles, qui,  sous  peine  de  révocation , doiven t 
signaler  immédiatement  toutes  les  particularités  qui  peuvent  se 
produire  au  point  de  vue  de  l'hygiène  de  leurs  établissements,  sont 
en  outre  tenus  d'observer  un  certain  nombre  de  tu  conseils  d!hy- 
ijiène  »,  dont  les  plus  importants  et  les  plus  caractéristiques  méritent 
tout  au  moins  d'être  reproduits  ; 

Pour  le  chauffage  des  écoles,  il  faut  établir  dans  les  galeries  et 
dans  les  salles  de  récréation  une  température,  mesurée  à  la  hau- 
teur de  i™,8o  au-dessus  du  sol,  tle  8  à  lo  degrés  centigrades,  et 
dans  tous  les  autres  locaux  celle  de  12  à  i4  degrés.  Dans  des  cas 
spéciaux,  on  pourra  élever  cette  t^npéraiure  à  16  degrés  dans 
quelques  salles  seulement. 

Dans  les  salles  munies  d'appareils  de  ventilation;  les  petites 
cheminées  d'appel  devront  être  allumées  une  heure  au  plus  tard 
après  le  commencement  des  leçons,  et  elles  resteront  allumées 
jusqu'à  la  fin  de  ces  mêmes  leçons. 

S'il  se  produisait  une  chaleur  trop  intense  dans  les  classes,  on 
n'éteindra  pas  le  feu  du  calorifère ,  mais  on  introduira  de  l'air  frais 
jiar  les  tuyaux  de  distribution  de  la  chaleur. 

On  ne  devra  jamais  fermer  les  clefs  de  ces  derniers  tuyaux,  ni 
ouvrir  les  fenêtres  sur  les  rues  et  sur  les  cours  pour  aérer  l'école; 
il  faudra  ouvrir  seulement  les  fenêtres  pratiquées  au-dessus  de  la 
porte,  qui  communiquent  avec  les  galeries  ou  salles  de  récréation. 

Dans  les  endroits  où  il  n'existe  pas  de  bouches  de  ventilation , 
le  maître  doit  régler  la  chaleur  au  moyen  des  bouches  de  calori- 
fère ou  au  moyen  des  poêles,  et,  afin  d'introduire  de  l'air  froid, 
il  doit  faire  ouvrir  de  temps  en  temps  les  vasistas  placés  dans 
chaque  classe  à  la  partie  supérieure  des  fenêtres.    . 

Dans  l'intervsjle  des  leçons,  dès  que  les  enfants  sont  sortis  de 
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la  classe  ou  dès  qu'ils  sont  dans  la  salle  de  récréation,  il  faut, 
pendant  Thiver,  ouvrir  les  fenêtres  durant  un  quart  d'heure  au 
plus  dans  toutes  les  salles  où  les  calorifères  ne  sont  pas  associés  à 
des  ventilateurs  et  dans  celles  qui  sont  simplement  ckauflées'par 
un  pocle;  on  aura  soin  que  les  poêles  soient  remplis  de  combus- 
tible, afin  de  pouvoir  les  allumer  immédiatement  après  la  ferme- 
ture des  fenêtres,  pour  rendre  aux  classes  la  chaleur  nécessaire. 

Là  où  existent  des  ventilateurs,  il  faudra  n'ouvrir  les  fenêtres 
que  si  la  ventilation  parait  insuUisante. 

Pendant  le  temps  employé  au  nettoyage,  les  fenêtres  seront  ou- 
vertes dans  toutes  les  salles  et  galeries;  en  hiver,  on  n'ouvrira  les 
fenêtres  que  dans  la  salle  nettoyée,  afin  d'éviter  un  trop  grand 
refroidissement. 

Dans  les  salles  où  se  donnent  les  leçons  du  soir,  durant  la  saison 
d'hiver,  les  fenêtres  devront  aussi  être  ouvertes  aussitôt  après  la 
fin  de  la  leçon,  mais  seulement  dans  une  salle  à  la  fois,  et  pen- 
dant le  tempis  nécessaire  à  l'aération. 

A  partir  du  jour  où  les  écoles  ne  sont  plus  chauflees,  les  fenêtres 
seront  ouvertes  de  bon  matin  et  fermées  seulement  une  demi- 
heure  avant  le  commencement  des  leçons;  elles  seront  ouvertes 
également  dans  l'intervalle  des  leçons  et  dès  que  celles-ci  seront 
finies  jusqu'au  commencement  de  la  nuit;  elles  seront  ouvertes 
même  la  nuit  pendant  les  mois  les  plus  chauds.  Pendant  les  le- 
çons, l'air,  si  les  fenêtres  doivent  rester  ouvertes,  ne  devra  pas 
descendre  directement  sur  la  tête  des  enfants. 

Les  fenêtres  placées  à  droite ,  en  face  ou  en  arrière  des  élèves , 
n'étant  destinées  qu'à  mieux  ventiler,  devront  toujours  avoir  leurs 
rideaux  baissés  ou  leurs  persiennes  fermées,  principalement  aux 
heures  où  elles  reçoivent  le  soleil,  afin  de  faire  arriver  par  les 
fenêtres  de  gauche  une  lumière  plus  forte  et  plus  vive.  11  faut 
avoir  soin  que  l'école  soit  éclairée  uniformément  et  éviter  que  la 
lumière  solaire  ne  vienne  frapper  directement  les  objets  sur  les- 
quels l'élève  doit  fixer  les  yeux. 

Les  maîtres  devront  varier  convenablement  le  travail  des  yeux, 
en  se  rappelant  que  l'application  prolongée  de  la  vue  à  courtb 
distance  sur  de  petits  objets  est  dangereuse,  surtout  pour  les 
enfants. 

Il  faut,  autant  que  possible,  (|ue  pour  lire  l'enfant  se  dresse  sur 
ses  pieds  et  tienne  le  livre  ou  le  cahier  à  la  distance  qui  lui  paraît 
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la  plus  convenable  :20  a  26  centimètres  suilisent  pour  un  œîl  nor- 
mal. Il  faut,  en  tout  cas,  empêcher  que  Tcnfant  ne  baisse  trop  la  tête 
en  lisant  et  en  écrivant.  Si  le  maître  s'aperçoit  que  Télève  plisse 
le  front  en  lisant  et  en  écrivant  et  éloigne  parfois  son  livre  ou  son 
cahier  en  rejetant  la  tête  en  arrière,  il  devra  en  informer  le  direc- 
teur, qui  en  prendra  note  dans  le  registre  particulier  à  Tusage  du 
médecin  qui  visite  les  écoles. 

En  ce  qui  concerne  la  propreté  des  latrines,  les  règles  suivantes 
devront  être  observées  :  i'  débarrasser  tous  les  jours  le  grand  si- 
phon des  matières  fécales  au  moyen  d'un  jet.  d'eau  suffisamment 
abondant;  2°  débarrasser  des  matières  fécales  au  moins  trois  fois 
par  jour,  dans  les  écoles  de  filles,  les  petits  siphons  de  chaque 
si^e,  avant  le  commencement  de  la  récréation,  aussitôt  après  la 
fin  de  cette  récréation  et  aussitôt  après  la  sortie  des  enfants;  au 
moins  deux  fois  par  jour  dans  les  écoles  de  garçons  dans  lesquelles 
il  n'y  a  pas  de  récréation,  après  chacune  des  deux  leçons;  3°  en 
même  temps  qu'on  lavera  les  siphons,  on  lavera  aussi  les  plan- 
chers, les  sièges  et  les  urinoirs;  4**  les  appareils  Rogier-Molhes  se- 
ront entretenus  de  telle  sorte  que  la  soupape  fonctionne  toujours 
bien  et  ferme  hermétiquement;  5®  pendant  la  chaleur,  les  cabi- 
nets et  les  appareils  seront  lavés  avec  des  solutions  de  chlorure  de 
chaux;  on  projettera  dans  le  grand  siphon  une  solution  de  sulfate 
de  fer.  Les  élèves  ne  devront  jamais  monter  sur  les  siégea,  mais 
s'asseoir  dessus. 

Toutes  les  fois  que  des  réparations  seront  nécessaires  dans  l'une 
des  parties  quelconques  des  établissements  scolaires,  un  rapport 
devra  être  immédiatement  adressé  à  l'autorité  communale. 

CHAPITRE  III. 

ÉTABLISSEMENTS  POUR  LBS  ENFANTS  RACHITIQUES  ET  HOSPICES  MARINS 

POUR  LES  SGROFULEUX. 

I.  —  Etablissements  pour  les  enfants  rachitiques. 

Si  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Turin,  on  vient  de  le  voir,  des 
mesures  sont  prises  pour  éloigner  les  enfants  malades,  on  n'y 
cherche  nulle  part  à  améliorer  à  l'école  même,  par  un  traitement 
particulier,  la  santé  des  enfants  débiles,  scrofuleux  et  prédestinés 
à  la  phtisie.  Et  cependant,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  le  docteur 
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E.  Janssens,  qui  a  su  réaliser  ce  desideratum  dans  les  écoles  de 
Bruxelles,  les  dépenses  faites  de  ce  chef  en  faveur  des  enfants  dont 
il  s'agit  assurent,  par  compensation,  aux  administrations  comimu- 
nales  d'importantes  économies  dans  Tavenir,  sans  compter  que 
l'utilisation  des  médicaments  à  l'école  est  l'objet  d'un  contrôle  sé- 
rieux, tandis  que  les  mêmes  remèdes,  distribués  à  profusion  par 
les  bureaux  de  bienfaisance,  ne  vont  pas  toujours  à  leur  destina- 
tion ou  sont  trop  souvent  gaspillés  à  domicile  et  administrés  d'une 
façon  irrégulière  ^. 

En  Italie,  toutefois,  l'on  s'est  depuis  longtemps  préoccupé,  non 
seulement  de  guérir  le  rachitisme  { effet  ultime,  suivant  l'expres- 
sion de  Broca,  de  tout  ce  qui  trouble  la  nutrition  pendant  la  crois- 
sance de  l'enfant)  et  la  scrofule,  que  les  conditions  climatériques 
spéciales  et  l'alimentation  usitée  dans  ce  pays  paraissent  rendre 
plus  fréquents  qu'ailleurs,  mais  encore  à  les  prévenir.  Il  est  évi- 
dent qu'en  tout  ce  qui  concerne  les  enfants  pauvres  et  infirmes, 
le  seul  remède  décisif  serait  celui  qui  améliorerait  la  condition  gé- 
nérale des  parents  eux-mêmes,  à  la  campagne  comme  à  la  ville; 
mais  en  attendant  que  les  progrès  de  l'hygiène  aient  obtenu  ce 
résultat,  il  ne  faut  pas  oublier  les  pauvres  enfants  rachitiques  et 
scrofuleux  de  l'heure  présente. 

C'est  à  Milan,  dans  cette  ville  où  la  bienfaisance  publique 
cherche  mille  formes  plus  ingénieuses  et  plus  variées  les  unes  que 
les  autres,  qu'en  i838  les  médecins  de  la  Société  de  prévoyance 
des  asiles  pour  l'enfance  songèrent  à  prendre  des  mesures  pro- 
phylactiques contre  le  rachitisme;  leur  œuvre  ne  put  se  maintenir 
par  suite  du  manque  de  ressources.  Mais  leur  initiative  n'avait  pas 
été  oubliée  :  en  i849i  un  riche  Milanais,  le  marquis  Alessandro 


'  Voici  quelques  chiffres  du  relevé  des  élèves  soumis  dans  les  écoles  de  Bruxelles 
à  la  médication  préventive  : 

Exercice  Eiercice 

1878-1879.      1879-1880. 

[  traités 1,118  1  »57o 

Nombre  des  élèves  <  guéris T i4o  186 

(  dont  rélatdc  santé  s*est  amélioré.         621  287 

Pour  le  dernier  exercice,  une  somme  de  moins  de  2,000  francs  a  été  ainsi 
dépensée  en  médicaments,  principalement  en  achat  d'Juiile  de  foie  de  morue 
additionnée  de  pastilles  de  menthe  et  de  poudre  dite  zootrophiqac  de  PoUi,  de 
Milan. 
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Visconti  d'Aragona,  louait  par  testament  une  somme  de  6,000  lires 
afin  de  fonder  un  hôpital  orthopédique  pour  les  enfants  rachi- 
tiques,  et  lorsque  M.  le  docteur  Gaetano  Pini  fit  appel,  en  1878, 
à  la  générosité  publique,  à  la  suite  d'un  remarquable  travail  pu- 
blié dans  la  Gazette  de  Milan,  il  put  réunir  en  quelques  jours  des 
adhérents  en  assez  grand  nombre  et  une  sonoune  de  A3,ooo  lires , 
suffisante  pour  ouvrir,  au  mois  de  janvier  1876,  son  école  d'en- 
fants rachitiques;  je  dirai  plus  loin  ce  qu'est  devenue  et  ce  que 
va  devenir  prochainement  cette  institution. 

Dans  rintervalle,  en  1871,  un  des  assesseurs  dû  syndic  de 
Turin,  le  comte  Ernesto  Ricardi  de  Netro,  réussissait  à  organiser 
une  école  spéciale  de  rachitiques,  à  Taide  d'une  association  privée, 
qui  a  pu  actuellement  ajouter  trois  écoles  à  celle  qu'elle  ouvrait 
au  mois  de  juin  1872. 

Les  écoles  de  Turin  et  l'Institut  de  Milan  n'ont  pas  tout  à  fait 
le  même  but;  ils  présentent  aussi  des  différences  dans  leur  fonc- 
tionnement. Aussi  je  croîs  devoir  les  décrire  successivement,  rap- 
pelant ce  qu'il  m^a  été  donné  d'y  examiner  par  moi-même  sous  la 
conduite  obligeante  du  professeur  Gamba,  à  Turin,  et  de  mon 
excellent  ami  le  docteur  Gaetano  Pini,  à  Milan,  que  je  ne  saurais 
trop  remercier  de  leur  bienveillant  accueil,  et  utilisant  aussi  leurs 
précieuses  publications,  dont  se  sont  servis  à  bon  droit  tous  ceux 
qui  ont,  en  France  et  dans  les  autres  pays,  voulu  étudier  et  faire 
connaître  cette  question  si  importante,  l'une  de  celles  assurément 
qui  ont  le  plu5  vivement  intéressé  les  membres  du  Congrès  de 
Turin  1. 

r 

1"  Ecoles  de  Turin,  —  Dans  la  communication  qu'il  présenta  au 
Congrès,  M.  Gamba,  le  savant  médecin  et  l'un  des  plus  dévoués 
organisateurs  de  ces  écoles,  fait  d'abord  remarquer  que  le  rachi- 
tisme, dans  sa  première  période,  à  l'âge  de  l'allaitement  et  du  se- 
vrage, ne  connaît  d'autres  remèdes  qu'une  bonne  nourrice  et  de 

^  Trois  autres  villes  de  Tltalie  possèdent  des  établissements  pour  les  enfants 
rachitiques  :  Gènes,  Palerme  et  Mantoue;  bientôt  Crémone  en  aura  un,  et  Ton 
sait  que  le  célèbre  chirurgien  Rizzoli  vient  de  mourir  après  avoir  tracé  le  plan 
d*un  hôpital  orthopédique  modèle  dont  les  frais  doivent  s'élever  à  i,2  5o,ooo  fr. , 
et  qu'il  faisait  construire  dans  la  magniGque  villa  de  San  Michèle  in  Basco ,  près 
de  Bologne;  il  a,  en  outre,  laissé  le  surplus  de  sa  fortune,  évaluée  à  plusieurs 
millions,  pour  l'entretien  de  cet  établissement. 
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f  air  pur;  c'est  aux  sociétés  de  bienfaisance,  aux  sociétés  des  crèches 
et  des  femmes  en  couches  qu  il  convient  de  chercher  le  remède. 
Mais  lorsque  Tenfant  a  survécu,  que  la  nature,  aidée  par  la  cha- 
ritable assistance  du  médecin,  a  vaincu  la  période  de  ramollisse- 
ment et  qu'il  est  arrivé  à  la  période  d'éburnation,.à  l'âge  de  six 
ou  huit  ans,  la  difformité  de  son  squelette  le  rend  incapable  d'ap- 
prendre un  métier  manuel,  il  devient  un  sujet  de  raillerie  pour 
ses  petits  camarades,  et  de  commisération ,  de  honte  presque  pour 
ses  parents;  il  est  enfin  exclu  des  écoles  publiques. 

Et  cependant  la  science  médicale  n'est  pas  complètement  im- 
puissante pour  ces  enfants  :  aux  riches  les  établissements  spéciaux 
sont  ouverts,  le  régime  approprié  est  possible;  l'hôpital  seul  sert 
d'asile  pour  les  pauvres,  asile  plus  dangereux  encore  pour  des  ma- 
lades ayant  besoin  d'exercice  au  grand  air,  et  dans  lequel  les  places 
sont  rares  et  la  contagion  des  maladies  infectieuses  constamment 
menaçante. 

Dans  les  écoles  pour  les  enfants  rachitiques  de  Turin ,  on  reçoit 
donc  les  enfants  à  partir  de  quatre  à  cinq  ans,  et  on  ne  les  accepte 
pas  après  douze  ans;  on  se  trouve  en  présence  d'enfants  devenus 
complètement  rachitiques  et  difformes,  et  c'est  un  peu  de  la  thé- 
rapeutique, de  l'orthopédie,  plutôt  que  de  l'hygiène ,  qu'on  y  pra- 
tique. 

Quant  à  cette  thérapeutique,  voici  en  quoi  elle  consiste  et  ce 
qui  donne  à  ces  établissements  un  caractère  tout  particulier  : 
M.  Gamba,  ayant  acquis  la  conviction  par  ses  études  si  autorisées 
sur  les  effets  physiologiques  des  exercices  gymnastiques,  que  les 
os  longs  des  enfants  rachitiques  se  redressent  par  l'accroissement 
si  les  muscles  qui  y  correspondent  sont  exercés  et  développés,  et 
que  d'autre  part  chez  les  enfants,  surtout  les  jeunes  filles,  non 
rachitiques,  les  déformations  osseuses,  les  déviations  du  rachis 
correspondent  aux  muscles  débiles,  atrophiés  ou  parétiques,  il  se 
proposa  de  traiter  les  enfants  des  écoles  de  rachitiques,  non  avec 
des  machines  orthopédiques,  tout  à  fait  impuissantes  pour  des  os 
éburnés,  mais  par  des  exercices  gymnastiques  gradués  et  appro- 
priés, en  partant  de  ce  principe  que  les  os  longs  se  courbent  de 
manière  à  présenter  la  convexité  du  côté  du  muscle  le  plus  faible. 

Aussi  la  gymnastique  constitue-t-elle  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  traitement,  et  est-ce  à  elle  que  la  place  la  plus  grande 
est  réservée  dans  ces  écoles.  Les  exercices  scolaires  sont  très  fié- 


—  202  — 

quemment  accompagnés  de  mouvemeDts  rythmés  de  la  tête ,  des 
bras,  des  jambes,  qu'indique  la  maîtresse  et  qu exécutent  les  en- 
fants sans  sortir  de  leurs  bancs,  en  frap[fant  des  mains  en  cadence 
ou  en  chantant,  afin  de  développer  les  muscles  et  la  poitrine  et 
de  s'opposer  ^ux  mauvaises  attitudes  trop  prolongées.  Une  heure 
chaque  jour  est,  en  outre,  passée  dans  la  salle  de  gymnastique, 
où  tous  les  petits  élèves  sont  réunis  à  la  fois;  des  matelas  gar- 
nissent le  sol ,  afin  d'amortir  les  chutes  et  de  garder  les  plus  ma- 
lades dans  une  position  horizontale  pendant  Tintervaile  des  ma- 
nœuvres. Pour  chaque  courbure  osseuse,  pour  chaque  atrophie 
musculaire,  M.  Gamba  a  imaginé  une  série  particulière  d'exercices 
qu'il  détermine  lui-même  pour  chaque  malade.  J'ai  vu  l'un  d'eux, 
présentant  une  courbure  du  tibia  à  concavité  interne,  qui,  pen- 
dant plusieurs  miinutes,  devait  chercher  à  ramener  en  dedans  sa 
jambe  et  son  pied,  qu'un  contrepoids  entraînait  dans  l'abduction, 
pendant  que  ses  mains,  appuyées  sur  une  barre  fixe,  maintenaient 
son   corps  dans  la  position  verticale;  un  autre  dont  la  colonne 
vertébrale  était  déviée,  devait  remonter  étendu  sur  une  planche 
inclinée  à  45  degrés  en  tirant  sur  un  contrepoids  placé  au-dessus 
de  sa  tête. 

C'est  merveille  de  voir  tous  ces  pauvres  petits  êtres  diObrmés, 
sorte  de  cour  des  Miracles  en  réduction,  prendre  un  vif  plaisir  à 
tous  ces  exercices,  qu'ils  considèrent  comme  des  jeux  des  plus 
amusants;  à  chaque  instant  le  maître  très  habile  qui  les  dirige 
tend  au-dessus  de  leurs  têtes,  immobiles  sur  les  matelas,  une 
canne  horizontale  à  laquelle  ils  s'accrochent  avec  les  mains  et  à 
l'aide  de  laquelle  on  les  soulève  pour  les  remettre  debout;  puis 
il  va  en  suspendre  d'autres  à  des  trapèzes,  en  placer  le  long  des 
mâts,  et  cherche  à  les  occuper  tous  à  la  fois.  En  peu  de  temps, 
sous  l'influence  de  ces  exercices,  leur  habileté  est  devenue  très 
grande  et  une  transformation  étonnante  se  produit;  en  1876 
déclare  M.  Gamba,  sur  197  enfants  traités,  38  quittèrent  l'école 
au  bout  d'un  an,  pouvant  être  considérés  comme  guéris,  78  étaient 
améliorés;  en  général,  les  exostoses  disparaîtraient  au  bout  d'un 
ou  deux  ans,  et  les  exercices  répétés  des  muscles  activeraient 
même  la  résorption  des  os  tuméfiés  sur  lesquels  ces  muscles  s'in- 
sèrent. 

Les  causes  de  ces  succès  ne  sauraient  être  uniquement  attribuées 
à  la  gymnastique;  les  enfants,  en  eflet,  par  le  fait  seul  de  leur  en- 
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trée  à  Técole  des  rachitiques,  sont  soustraits  pour  quelques  heures 
chaque  jour  aux  causes  d'insalubrité  au  milieu  desquelles  vivent 
leurs  parents  ;  ils  y  viennent  le  matin ,  et  sont  ramenés  le  soir  par 
leurs  mères;  au  milieu  du  jour  on  les  conduit  dans  un  réfectoire 
où  ils  prennent  un  repas  confortable  ;  Texamen  médical  mensuel , 
qui  permet  de  constater  les  changements  survenus,  permet  aussi 
d'instituer  le  traitement  interne  qui  leur  doit  être  administré, 
huile  de  foie  de  morue,  quinquina,  phosphate  de  chaux.  Une 
salle  d'hydrothérapie  sert  à  leur  donner  des  douches  à  jets  très 
faibles;  des  bains  salés  et  des  appareils  électriques  sont  disposés 
pour  les  muscles  atrophiés  ou  affaiblis.  Des  bons  de  viande,  de 
pain,  de  vin  sont  distribués  à  leur  famille,  pour  améliorer  le  ré- 
gime des  enfants;  les  appareils  orthopédiques  dont  ils  peuvent 
avoir  besoin  la  nuit  leur  sont  placés  et  prêtés.  Quant  à  l'éduca- 
tion ,  elle  ne  difl'ère  pas  de  celle  des  autres  écoles  primaires. 

Pour  peu  qu'on  étudie  avec  quelques  détails  les  écoles  de  rachi- 
tiques de  Turin,  on  ne  s'étonne  pas  des  services  qu'elles  rendent 
et  que  constatent  les  béquilles,  les  appareils  suspendus  aux  murs 
et  abandonnés  par  les  enfants  guéris  ;  on  n'en  est  que  plus  pénétré 
de  l'ardent  désir  de  voir  leurs  ressources  s'augmenter,  afin  de  pou- 
voir en  créer  de  nouvelles,  et  aussi  afin  d'améliorer  encore  les  con- 
ditions hygiéniques  de  ces  étabh'ssements.  Il  faudrait  qu'ils  fussent 
construits  et  appropriés  avec  toutes  les  améliorations  que  la  science 
sanitaire  a  découvertes  en  si  grand  nombre  en  ces  dernières  an- 
nées, que  les  bancs,  par  exemple,  et  les  tables  pussent  être  dis- 
posés suivant  les  attitudes  de  l'enfant  et  ne  fussent  pas  sur  un 
modèle  uniforme  des  plus  primitifs.  Les  services  rendus  par  les 
créateurs  de  ces  écoles  ne  manqueront  pas,  c^est  mon  plus  ferme 
espoir,  de  leur  créer  les  ressources  suffisantes  pour  réaliser  ces 
desiderata;  la  dépense  pour  chaque  enfant  est  tellement  minime, 
2  fr.  5 G  cent,  par  mois,  qu'il  arrivera  bien  un  jour  où  tous  les  en- 
fants rachitiques  de  la  ville  de  Turin  devront  leur  guérison  à  la 
générosité  publique,  venant  en  aide  à  leurs  dévoués  professeurs. 

2°  Institut  rachitique  de  Milan.  —  Le  spectacle  est  tout  difiérent 
lorsqu'on  pénètre  dans  l'Institut  rachitique  de  Milan  ;  on  n'y  aper- 
çoit que  de  petits  enfants  bien  propres,  bien  tenus,  et  au  premier 
abord  on  se  demanderait  quels  sont  les  rachitiques,  si  l'on  ne 
constatait  bientôt  la  pâleur  sur  les  figures,  et  quelques  légères 
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déviations  clans  les  attitudes.  On  se  croirait  plutôt  dans  une  crècbe 
que  dans  une  école. 

Instruit,  du  reste,  par  l'expérience  des  écoles  de  Turin,  M.  le 
docteur  G.  Pini  a  cherché  à  introduire  dans  son  établissement 
tous  les  perfectionnements  possibles,  et  Ton  ne  saurait  s'étonner 
des  félicitations  qu'il  a  reçues  de  tous  côtés  et  des  distinctions  si 
méritées  qu'il  a  obtenues  aux  expositions  de  Bruxelles ,  de  Paris ,  etc. 
Il  fait  avant  tout  de  l'hygiène,  c'est-à-dire  qu'il  s'efforce  d'arrêter 
la  maladie  dès  son  apparition ,  avant  que  les  lésions  aient  pu  s'ag- 
graver ou  devenir  définitives;  dans  ce  but,  c'est  aux  petits  en- 
fants que  son  traitement  s'adresse,  et  il  les  admet  dès  l'âge  de 
deux  ans  et  même  moins,  exceptionnellement  au-dessus  de  six  ans. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  la  description  de  l'Institut  actuel, 
marquant  déjà  un  progrès  sur  la  petite  école  où  furent  réunis  les 
i5  premiers  enfanls  en  187 5,  mais  qui  va  bientôt  faire  place  à 
une  construction  plus  grandiose,  en  rapport  avec  l'accroissement 
considérable  d'une  institution  qui  en  cinq  ans  a  pu  donner  des  soins 
à  1,200  enfants  et  recueillir  190,000  lires.  J'ai  pu  examiner  tous 
les  détails  du  nouvel  Institut ,  qui  sera  peut-être  ouvert  à  l'heure 
où  paraîtront  ces  lignes,  sous  la  conduite  si  obligeante  de  MM.  le 
docteur  G.  Pini,  son  infatigable  directeur,  et  l'ingénieur  Gio- 
vanni Giachi,  son  savant  et  dévoué  architecte.  C'est  à  eux  que  je 
dois  les  éléments  de  la  description  suivante,  ainsi  que  les  repro- 
ductions très  complètes  et  très  nettes  qu'ils  ont  bien  voulu  me  per- 
mettre d'en  publier. 

A  l'une  des  extrémités  de  Milan,  au  milieu  de  grands  jardins 
et  sur  une  rue  isolée,  que  les  hautes  murailles  des  propriétés  voi- 
sines bordent  de  chaque  côté,  on  se  trouve  tout  à  coup  devant 
une  grille  et,  après  l'avoir  franchie  et  être  passé  devant  un  petit 
bâtiment  destiné  au  logement  du  concierge  et  du  jardinier,  la  fa- 
çade (fig.  1)  de  l'édifice  apparaît  avec  toute  sa  simplicité  harmo- 
nieuse et  gaie.  Au  milieu,  le  bâtiment  central,  dont  on  aperçoit  les 
deux  ailes,  pour  peu  qu'on  en  fasse  le  tour  par  les  jardins,  ainsi 
que  les  deux  petits  pavillons  qui  les  flanquent  de  chaque  côté. 
L'aspect  général  est  heureusement  choisi;  la  décoration  en  est 
simple  et  sévère,  exempte  de  tout  luxe  inutile;  la  pierre ,  la  brique, 
le  ciment  et  le  fer  y  sont  unis  dans  des  proportions  sur  lesquelles 
l'œil  s'arrête  avec  plaisir;  la  vérandah  qui  occupe  toute  la  partie 
antérieure  et  qui,  au  premier  étage,  est  surmontée  d'une  terrasse 
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coupe  bien  la  perspective,  avec  son  perron  ceniral  et  ses  deux 
escaliers  latéraux. 

L'édifice  est  placé  à  une  pelite  distance  (i  s^.So)  de  la  voie  pu- 
blique, au  mibeu  d'un  terrain  de  6,737  mètres  carrés,  dont 
la  partie  sur  )a  rue  offre  une  longueur  de  gi  mètres;  sa  façade 
principale,  dirigée  vers  le  Sud-Ouest,  a  11  mètres  de  hauteur  et 
5o  mètres  de  longueur;  six  piliers  principaux  en  pierre  de  taille 
maintiennent  les  fondations ,  établies  dans  3o  centimètres  de  terre 
végélale  et  80  centimètres  dargile;  l'édifice  est  presque  tout  entier 
construit  en  briques  formant  des  murs  épais,  suivant  la  coutume 
italienne  (fig.  2). 

La  cour  qui  sépare  les  deux  ailes  sera  simplement  sablée  et 
contiendra  des  appareils  de  gymnastique  et  une  piscine  pour  la 
natation  pendant  l'été.  A  l'extrémité  Nord-Est  du  grand  jardin  , 
planté  d'arbres  à  essence  résineuse,  une  construction  sera  plus 
tard  établie,  composée  de  quelques  chambres  d'observation  pour 
les  cas  suspects  de  maladies  contagieuses,  si  la  pratique  vient  en 
déoionlrer  la  nécessité. 
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Si  l'on  pénètre  ensuite  par  le  perron  dans  l'Institut  lui-même, 
il  faut  savoir  qu'afin  de  réaliser  le  but  auquel  il  est  destiné,  il 
répond  dans  sa  distribution  à  trois  parties  distinctes  :  l'école, 
l'ambulance  et  i'infîrmerie  :  l'école  pour  les  enfants  qui  y  sont 
gardés  toute  la  journée,  l'ambulance  pour  les  consullatious  ex- 
ternes, et  l'infirmerie  pour  le  traitement  des  cas  nécessitant  une 
intervention  chirui^icale  et  exigeant  un  séjour  prolongé  de  jour 
et  de  nuit. 
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L'aile  gauche  du  rez-de-chaussée  (fig.  3)  est  occupée  par  les 
saïles  d'école  (i,  2,)  auprès  desquelles  se  trouvent  le  cabinet  des 
maîtres  et,  de  l'autre  côté  d'un  large  corridor,  les  cabinets  d'aisances 
(3)  et  les  latrines  (4).  A  gauche  de  l'entrée  principale,  on  voit  le 
réfectoire  (i3)  et  la  salle  de  service  (i4)  ;  à  droite,  fei  salle  (2  3) 
destinée  à  recueillir  les  préparations  anatoniiques,  l'arsenal  chi- 
rurgical, les  moulages,  etc.,  puis  le  cabinet  du  médecin  (17), 


Fig.  3. 


Institut  pour  les  enfants  rachitiques ,  en  construction  à  Milan. —  Plan  du  rez-de-chaussée 


1 ,  2.  Salles  d'école. 

3.  Cabinets  d'aisances. 

4.  Lavabo. 

5.  Corridors. 

6.  Salle  des  maîtres. 

7.  Escalier. 

8.  Palier. 

•  9.  Cabinets  d'aisances. 

10.  Palier    de  l'entrée  latérale 

gancbe. 

11.  Salle  do  service. 

12.  Entr^. 

13.  Réfectoire. 


LéCBNDB  : 

14.  Administration. 

15.  Gardien. 

16.  Cabinet  do  directeur. 

17.  Cabinet  du  médecin. 

18.  Ambulance. 

19.  Antichambre  de  l'ambulance. 

20.  Hydrothérapie. 

21.  Bains. 

22.  Gymnase. 

23.  Musée  et  salle  des  collections. 

a.  Entrée  des  salles  d'école. 

h.  Escalier  latéral  de    la   véran- 
dah   (côté  gauche). 


c.  Escalier  des  cabinets  d'aisances 

de  gauche. 

d.  Entrée  latérale  de  gauche. 

f.  Entrée  de  l'ambalance. 

g.  Sortie  de  l'ambulance. 

5^    Escalier  latéral  de  la  Térandah 
(edté  droit). 

A.  Escalier  des  cabinets  d'aisances 
de  droite. 

«.  Trappe  pour  enlever  le  linge 
sale. 

y.    Vidoir. 
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l'ambulance  (18)  pour  les  consultatioDS  externes  et,  en  se  diri- 
geant dans  Faile  droite,  Tantichambre  de  Tambulance  (ig),  les 
salles  des  bains  (20)  et  de  l'hydrothérapie  (21)  et  enfin  la  salle 
de  gymnastique  (22).  Au  centre  et  en  face  de  Fentrée  principale, 
vers  la  cour,  s'avance  un  petit  corps  de  bâtiment  renfermant  trois 
pièces  pour  la  Direction  et  F  Administration;  au-dessus  d'elles,  à 
l'étage  supérieur,  existe  une  vaste  salle  pour  les  enfants  convales- 
cents. 

Également  au  rez-de-chaussée,  l'entrée  a  est  réservée  aux  en- 
fants se  rendant  aux  salles  d'école,  un  plan  incliné  leur  en  facilite 
l'accès;  l'entrée  pour  les  consultations  externes  est  en/ et  la  sortie 
en  g,  g,  de  façon  que  le  mouvement  des  personnes  qui  y  vien- 
nent ne  puisse  se  faire  à  l'intérieur  de  l'édiûce. 

Au  premier  étage  (fig.  4),  on  rencontre  sur  la  façade  trois 
grandes  salles  (i3)  destinées  à  l'infirmerie,  contenant  chacune  six 


Fig.  4. 


Inslitut  pour  les  enfants  racbitiques ,  en  construction  à  Milan. 

LéSBIfDE  : 


ft  ,  2 ,  3 ,  4,  5 ,  6.  Logement  du  directeur. 
-7.  Escalier  dn  directeur. 
S.  Corridor  du  directeur, 
t).  Cabinets  d'aisances. 
flO.  Escalier  principal. 


11.  Sailo  de  service. 

12.  Corridors. 

13.  Infirmerie. 

14.  Salle  de  service. 

15.  Vestiaire. 


Plan  du  premier  étage. 


16.  Corridor. 

17.  Infirmeries. 

18.  Corridor. 

19.  Salle  des  convalescents. 

20.  Terrasse. 
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petits  lits  et  séparées  entre  elles  par  deux  petites  chambres  (i4) 
pour  les  infirmiers  ou  pour  des  cas  spéciaux;  deux  passages  (12) 
conduisent  à  la  terrasse  (20);  on  y  a  d'ailleurs  également  accès 
par  les  salles  d'infirmerie;  cette  terrasse  est  longue  de  34  mètres 
et  lai^e  de  3  mètres,  elle  est  soutenue  par  de  légères  colonnes  de 
fer  et  elle  est  destinée  à  recevoir  les  lits  des  malades  qu'on  y  trans- 
portera dans  la  belle  saison  à  Tabri  d'une  tente  les  protégeant 
contre  le  vent  et  la  chaleur  du  soleil.  A  l'angle  Sud  de  la  faqade  se 
trouvent  le  vestiaire  (i5),  puis  un  corridor  (12)  conduisant  aux 
cabinets  d'aisances ,  et ,  sur  l'aile  droite  enfin ,  deux  petites  salles  d'in- 
firmerie (17).  Du  côté  gauche  existent  un  corridor  (12),  une  salle 
pour  les  gens  de  service  {11),  l'escalier  principal  (10),  le  loge- 
ment du  directeur  (1,2,3,4,5,6),  son  escalier  particulier  (7) 
et  des  cabinets  d'aisances  (g). 


Fig.  5. 


Institut  pour  les  enfants  rachitiques ,  en  construction  à  Milan.  —  Plan  du  sous-sol. 

LÉGENDE  : 

8,  9,10.  Escaliers. 

11 ,  12,  13,  14«  15,  16.  Caisin«8  et  dépendanees. 


1,2,4.  Cavos. 

3.  Fosses  d'aisances. . 

5.  Galoriiiàres. 

6.  Couloir. 

7.  Décharge  dn  linge  sale. 

IfISS.  SCIENT.  — 


VIU. 


17,  18.  Moteur  à  gas,  pompe,  chaudières. 
19.   Buanderie. 


a 
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Dans  le  sons-sol  (fig.  5)  sont  installés  tout  le  service  de  la  cui- 
sine au  gaz  (6,  il,  12,  i3,  i4,  i5),  les  calorifères  (5),  la  pan- 
neterie,  les  caves  pour  les  vins,  la  glacière,  la  réserve  du  bois, 
les  caves  pour  les  autres  combustibles  et  un  atelier  pour  la  fabri- 
cation  des  appareils  oribomorphiques.  Dans  la  partie  située  au- 
dessous  du  service  des  bains  (17,  18) ,  seront  établis  un  moteur  à 
gaz  avec  une  pompe  aspirante  et  foulante  pour  alimenter  les  réser- 
voirs et  une  chaudière  pour  chauffer  Teau  des  bains.  Une  buan- 
derie pourra  être  installée,  si  on  le  juge  utile,  à  Textrémité  (19). 

Ecok  et  infirmerie.  —  Les  deux  salles  d'école  dont  je  viens 
d'indiquer  remplacement  au  rez-de-cbaussée  de  Tlustitut  sont 
égales  en  superficie;  elles  mesurent  8  mètres  de  longueur,  5™, 5  de 
largeur  et  li'^^b  de  hauteur,  soit,  pour  chacun  des  5o  enfants  que 
Tune  et  Tautre  doivent  recevoir,  8",8  de  superficie  et  un  cube 
d'air  de  3"*,96;  ce  volume  doit  même  être  quintuplé  en  hiver 
par  une  ventilation  active.  La  lumière  y  vient  du  côté  gauche 
uniquement  par  deux  grandes  fenêtres  de  10  mètres  carrés  de  su- 
perficie. 

Les  parois  des  murs  et  les  plafonds  de  l'édifice  sont  blanchis  à 
la  chaux,  puis  recouverts  de  vernis  dans  lesquels  n'entre  aucun 
composé  plombique  ;  les  planchers  sont  en  bois  dur  ciré  pour  les 
salles  d'école,  les  infirmeries,  et  en  bois  non  ciré  pour  les  salles  de 
gymnastique.  Le  sol  de  la  salle  d'ambulance  et  du  réfectoire  est 
recouvert  de  mosaïques  à  la  manière  vénitienne,  ainsi  que  cdui 
des  galeries  du  premier  étage  ;  le  sol  est  revêtu  de  ciment  au  rez- 
de-chaussée  et  dans  le  sous-sol. 

Les  salles  de  l'infirmerie  sont  voûtées ,  leurs  angles  sont  arrondis. 

Bains  et  service  d'eau.  —  La  partie  réservée  aux  bains  se  com- 
pose d'une  salle  pour  l'hydrothérapie  et  d'une  autre  pièce  conte- 
nant une  petite  piscine  de  2  mètres  carrés,  dont  le  fond  est 
muni  de  gradins  afin  de  permettre  aux  enfants  de  rester  assis,  et 
cinq  ou  six  petites  baignoires  d'une  capacité  d'environ  90  litres 
avec  robinets  d'eau  froide  et  d'eau  chaude;  deux  grandes  tables, 
sur  lesquelles  on  peut  étendre  les  enfants  pour  les  essuyer,  gar- 
nissent encore  cette  pièce;  les  détails  de  cette  installation  n'offrent 
rien  de  particulier.  L'eau  destinée  aux  bains  et  à  l'hydrothérapie 
provient  de  deux  réservoirs  en  fer  établis  à  la  partie  supérieure  des 
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pavillons  des  latrines,  et  d'une  capacité  de  iô,ooo  litres,  ce  qui, 
pour  chacun  des  i5o  enfants  reçus  dans  l'établissement,  donne 
une  quantité  journalière  de  i  oo  litres.  Les  tuyaux  qui  partent  de 
ces  réservoirs  se  rendent  dans  toutes  les  parties  de  Tédifice;  Teau 
chaude,  je  Tai  déjà  dit,  est  fournie  par  une  chaudière  spéciale  si- 
tuée dans  le  sous-sol. 

Cabinets  d'aisances.  —  Celte  partie,  la  plus  importante  peut-être 
au  point  de  vue  de  Thygiène  des  établissements  destinés  à  réunir 
plusieurs  personnes,  surtout  lorsque  ces  personnes  sont  de  petits 
enfants,  a  été  étudiée  d'une  manière  toute  particulière  par  Thabile 
et  savant  architecte  de  l'Institut  ;  la  disposition  qu'il  a  imaginée 
ne  mérite  que  des  éloges  et  a  ce  titre  il  est  utile  de  la  faire  con- 
naître. 

Les  cabinets  d'aisances  sont  divisés  en  trois  groupes  :  les  deux 
premiers,  installés  dans  des  pavillons  indépendants  situés  de 
chaque  côté  de  la  façade,  sont  réunis  à  chaque  étage  de  fédifice 
par  de  petits  ponts  couverts  et  fermés  en  hiver  par  des  volets  mo- 
biles latéraux;  le  troisième  est  placé  à  côté  des  salles  d'école,  afin 
d'être  à  proximité  des  enfants  qui  les  fréquentent.  De  petites  an- 
tichambres munies  de  lavabos  avec  eau  chaude  et  eau  froide  pré- 
cèdent les  cabinets  proprement  dits ,  sortes  de  logettes  isolées ,  à 
cloisons  peu  élevées;  les  parois  sont  vernissées  à  l'huile;  le  sol  de 
ces  antichambres  est  recouvert  de  ciment,  celui  des  cabinets  est 
revêtu  de  plaques  de  marbre.  Une  ouverture  conununiquant  avec 
un  conduit  spécial  descendant  jusqu'au  sous-sol  reçoit  dans  cha- 
cune de  ces  antichambres  le  linge  sale,  qui  peut  ainsi  être  enlevé 
et  porté  dehors  sans  contaminer  l'intérieur  de  l'établissement; 
les  matières  excrémentitielles  provenant  des  salles  d'infirmerie 
sont  rapidement  transportées  en  passant  par  la  terrasse  dans  les 
antichambres  des  latrines. 

On  a  pensé  avec  raison  que,  dans  les  cabinets,  le  meilleur  siège 
pour  de  petits  enfants  serait  celui  qui  rappellerait  la  chaise  percée; 
chaque  cabinet  renferme  une  sorte  de  vase  en  majolique  ayant 
un  rebord  de  deux  à  trois  centimètres,  renfermé  dans  une  grande 
boite  à  parois  de  marbre  avec  un  dossier  également  de  marbre; 
une  valvule  du  système  Rogier-Mothes  en  forme  le  fond  et  un  jet 
d'eau  intermittent  lave  continuellement  i'appai^il. 

Les  matières  se  rendent  enfin  dans  des  fosses  placées  dans  le 

a. 
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sous-sol;  ces  fosses  sont  fixes,  mais  elles  pourront  devenir  mobiles 
le  jour  où  les  conditions  d'enlèvement  des  vidanges  permettront  de 
le  faire  à  Milan. 

'  Chauffage  et  v&itilation.  —  Trois  calorifères  du  système  Michel 
Perret,  munis  de  récipients  d'eau,  servent  à  distribuer  la  chaleur 
dans  toutes  les  parties  de  rétablissement  et  sont  réglés  de  façon 
à  y  donner  une  température  de  i5  degrés  centigrades.  Comme 
le  climat  de  Milan  permet  d'ouvrir  les  fenêtres  largement  pendant 
Tété,  il  ne  faut  se  préoccuper  que  de  pourvoir  à  la  ventilation 
artificielle  nécessaire  pendant  Thiver.  L'air  pur  entre  avec  la  cha- 
leur et  s'élève  par  le  courant  d'aspiration  de  trois  cheminées 
d'appel,  pour  lequel  la  chaleur  de  la  fumée  des  trois  calorifères 
est  utilisée. 

Dans  les  salles  d'école,  qui  contiennent  chacune  ôo  élèves  aux- 
quels on  veut  donner  20  mètres  cubes  d'air,  soit  1,000  mètres 
pour  Tensemble,  la  capacité  superficielle  de  la  salle  étant  sans 
ventilation  de  3™^,96  par  chaque  enfant,  il  en  résulte  que  l'air 
devra  être  renouvelé  pendant  l'hiver  cinq  fois  par  heure.  Les  deux 
bouches  d'émission  établies  dans  les  salles  Tune  vis-à-vis  de  Tautre, 
et  suivant. le  plus  petit  axe,  ont  20  décimètres  carrés;  l'air  qui 
s'en  échappe  peut  avoir  une  vitesse  moyenne  de  80  centimètres 
et  même  d'un  mètre  à  la  seconde;  elles  sont  pratiquées  à  une  hau- 
teur de  i°',70  au-dessus  du  plancher  de  la  salle,  de  façon  que 
l'air  ne  puisse  jamais  eiQeurer  la  tète  des  enfants;  elles  sont,  en 
outre ,  munies  de  valves  en  éventail. 

Il  en  est  de  même  dans  le  réfectoire,  dans  les  salles  de  l'ambu- 
lance, ainsi  que  dans  les  salles  d'infirmerie;  mais  là,  le  volume 
d'air  étant,  à  l'état  normal,  de  3o  mètres  cubes  par  lit,  la  venti- 
lation permet  de  le  porter,  avec  les  conditions  déjà  indiquées,  à 
3 80  mètres  par  heure. 

L'air  vicié  de  tout  l'établissement  se  rend  par  des  collecteurs 
appropriés  dans  trois  grandes  cheminées  d'appel.  Cependant  la 
ventilation  des  cabinets  d'aisances  est  tout  à  fait  indépendante;  des 
conduites  particulières,  dans  lesquelles  l'aspiration  vient  de  la 
fosse,  extraient  l'air  à  la  base  et  dans  les  quatre  angles  de  chaque 
cabinet,  à  l'aide  de  bouches  verticales  élevées  de  quelques  centi- 
mètres au-dessus  du  sol  et  se  réunissent  en  cheminées  d'appel  où 
des  becs  de  gaz  -sont  constamment  allumés.  L'aire  des  conduites 
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étant  de  18  décimètres  carrés  et  la  vitesse  minimum  du  courant 
d'un  mètre  à  la  seconde,  le  volume  d'air  extrait  est  de  648  mè- 
tres cubes. 

Tel  est  le  plan  général  du  futur  Institut  pour  les  enfants  ra- 
chitiques;  il  parait  difficile  qu'il  soit  meilleur  et  mieux  combiné 
pour  les  divers  services  qu'il  doit  rendre.  Il  pourrait  aussi,  ce  me 
semble,  utilement  servir  d'exemple  pour  la  construction  des  petites 
écoles,  des  petits  hôpitaux  ou  des  asiles  que  les  admînistrÉlions 
ou  la  charité  publique  font  ériger,  d'autant  que  la  dépense  totale 
de  cet  édifice  ne  montera  qu'à  200,000  lires  environ,  dont 
48,000  employées  à  l'achat  du  terrain  et  5o,ooo  pour  le  mo- 
bilier. 

Il  me  reste  à  montrer  ce  que  sera  l'organisation  de  cet  Institut, 
en  prenant  pour  base  celle  de  l'Institut  actuel;  il  doit  répondre, 
ai-je  dit,  à  un  triple  but  :  servir  d'école  pour  un  certain  nombi-e 
d'enfants  (100),  de  petit  hôpital  pour  25  autres  et  donner  des 
consultations  pour  les  malades  qu'on  y  amène.  Le  tout  est  absolu- 
ment gratuit. 

Les  enfants  que  reçoit  M.  le  docteur  G.  Pini  sont  trop  peu  avan- 
cés en  âge  pour  qu'on  puisse  songer  à  leur  faire  l'école  à  propre- 
ment parler;  leurs  maîtresses  sont  plutôt  des  gardiennes  et  elles 
se  bornent  à  leur  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  et  surtout 
elles  cherchent  à  les  occuper,  à  les  amuser;  aussi  la  plupart  du 
temps  ces  pauvres  petits  mangent,  font  de  la  gymnastique  appro- 
priée à  leur  âge  et  à  leur  déformation,  prennent  des  douches  et 
des  bains,  se  reposent  et  donnent.  Conmie  dans  les  écoles  spé- 
ciales de  Turin,  des  médicaments  leur  sont  administrés  suivant 
leur  état  et  une  nourriture  appropriée  leur  est  donnée;  M.  le  doc- 
teur G.  Pini,  dont  la  charité  ingénieuse  est  toujours  en  éveil,  a 
imaginé  d'obliger  les  parents  à  fournir  eux-mêmes  le  pain  aux  en- 
fants et  d'exiger  que  ce  pain  soit  d'excellente  q[ualité;  il  est  ainsi 
parvenu  à  introduire  dans  les  familles  de  ces  enfants  l'habitude 
de  se  nourrir  avec  du  bon  pain,  qui  souvent  ne  coûte  pas  plus 
cher  que  le  mauvais. 

Je  ne  reproduirai  pas  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  les  soins  donnés 
à  ces  enfants  et  sur  l'oi^anisation  de  l'école;  mais  je  tiens  à  faire 
connaître  certaines  dispositions  très  heureusement  prises  encore 
par  M.  Pini  pour  le  mobilier  scolaire. 
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Les  enfants  sont  assis ,  ou  bien  sur  des  bancs ,  ou  sur  des  fau- 
teuils spéciaux.  Les  bancs,  dont  on  peut  voir  un  dessin  ci-dessous 
(fig.  6),  sont  à  trois  places  isolées;  les  sièges  de  bois,  avec  un  petit 

Fig.  6. 


ais  places  du  docteur  G.  Fini,  en  uaage  à 
pour  les  enrants  rachttique»  à  Milan. 


dossier  arrondi  supporté  par  deux  barres  de  fer,  sont  établis  sur 
un  support  à  vis  qui  permet  de  les  disposer  suivant  la  hauteur 
des  enfants  ;  la  planchette  inclinée  qui  sert  de  barre  d'appui  pour 
les  pieds  peut  aussi  être  portée  à  une  hauteur  convenable. 

Les  heureuses  dispositions  de  ce  banc  sont  bien  <%lles  que 
l'hygiène  la  plus  scrupuleuse  doit  recommander  pour  les  enfants 
de  nos  écoles;  il  faul  ajouter  que  son  prix  de  36  fr.  5o  cent,  en 
rend  l'acquisition  facile.  Dans  celui  qui  est  représenté,  la  table 
inclinée  a  une  longueur  de  i^.SS  et  une  largeur  de  36  centi- 
mètres, la  tai^ur  des  sièges  est  de  29  centimètres;  il  estdestiaé 
à  des  enfants  de  cinq  à  huit  ans. 

Mais  il  arrive  très  fréquemment  que  ces  petits  enfants  rachitî- 
ques  s'endorment  pendant  uoe  partie  du  temps  qu'ils  passent  à 
l'Institut;  si  on  les  laissait  sur  des  bancs,  ils  ne  tarderaient  pas  à 
prendre  des  altitudes  dangereuses,  ou  même  ils  tomberaient.  Pour 
les  coucher,  il  faudrait  un  personnel  nombreux  et  une  literie 
abondante,  coûteuse,  qui  serait  incessamment  souillée.  M.  Fini 
s'est  etfoi'cé  de  parer  à  ces  inconvénients  et  il  y  a  parfaitement 


réussi  en  l'aisant  coostruiit:  le  fauteuil  reproduit  ici ,  d'abord  fermé 
(fig.  7),  puis  ouvert  (fig.  8). 


Fauleuit  ^fermii]  poiirriirimls. 


Ce  fauteuil  est  de  bois  très  léger  e(  vemi,  de  façon  k  être  très 
aisément  lavé;  les  petites  planchettes  sur  lesquelles  l'enfant  s'assied 
el  repose  permettent  une  aération  facile;  le  dossier  pour  appuyer 
la  tête  est  recouvert  de  toile  américaine.  La  planchette  située  en 
avant  permet  à  Tenfant  d'avoir  sous  la  main  ses  jeux  ou  les  objets 
de  l'enseignement,  et,  pour  peu  qu'il  vienne  à  s'endormir,  la  mai' 
tresse  incline  immédiatement  le  dossier  et  transforme  le  siège  en 
un  lit  à  plan  rigide,  favorable  à  la  rectitude  de  la  colonne  veiié- 
brale  el  rendant  impossibles  les  chutes  ou  les  positions  vicieuses. 


On  peut  se  procurer  ces  fauteuils,  qui  ne  seraient  pu  moins  utiles 
pour  le  transport  des  enfants  infirmes  dans  les  écoles,  à  raisOD  de 
i3o  francs  la  douzaine. 


Fauteuil  (ouvert)  pnurenfiinl»,  ( 


Les  125  enfants  que  recevra  l'Institut  en  cours  d'achèvement 
ne  constitueront  qu'une  faible  partie  de  ceux  qui  y  recevront  des 
soins.  I^  consultation  externe  en  sera  en  effet  une  partie  très  im- 
portante, et,  en  raison  du  grand  nombre  des  rachîtiques  qui  pa- 
raissent exister  à  Milan,  c'est  elle  qui  rendra  peut-être  les  plus 
grands  services. 

La  jjTatutlé  de  cette  consultation  à  l'Institut  actuel  n'est  pas 
absolue  pour  tout  le  monde;  les  personnes  aisées  payent  une 
somme  variant  de  5  à  20  francs;  leurs  noms  ainsi  que  les  sommes 
versées  sont  inscrits  dans  le  rapport  annuel.  C'est  ainsi  qu'en  1879 
on  a  recueilli  a,8S5  francs,  qui  ont  servi  à  distribuer  des  secours 
à  domicile. 

Les  enfants  admis  jusqu'ici  à  l'Institut  sont  tous  externes;  iU 
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y  restent  de  neuf  heuresdu  matin  à  quatre  heures  en  hiver,  et  depuis 
huitheures  du  matin  en  été;  un  abonnement  passé  avec  les  compa- 
gnies d'omnibus  permet  de  les  y  conduire  et  de  les  ramener  ie  soir 
chez  eux  pour  la  modique  somme  de  cinq  centimes  par  jour.  Les 
appareils  orthopédiques  dont  ils  ont  besoin  leur  sont  d'ailleurs 
prêtés;  mais  il  devenait  nécessaire  de  pouvoir  garder  au  moins  quel- 
ques jours  les  enfants  qu'il  fallait  opérer.  11  existait  bien  à  cet  efiet 
dans  rétablissement  actuel  un  ou  deux  petits  lits;  mais  c'est  dans  le 
nouvel  Institut  que  cette  assistance  pourra  être  réalisée,  grâce  aux 
salles  d'infirmerie  que  j'ai  décrites  tout  à  l'heure.  M.  Pini  s'adresse 
en  effet  à  des  enfants  dont  le  rachitisme  est  encore  opérable  en 
quelque  sorte,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  visiter  son  éta- 
blissement ont  pu  se  convaincre  de  l'excellence  de  sa  méthode  et 
de  la  direction  toute  scientifique  qu'il  a  su  donner,  avec  les  aides 
habiles  et  dévoués  dont  il  a  su  s'entourer,  aux  recherches  et  aux 
observations.  Son  intention  bien  arrêtée  est,  au  surplus,  de  ne 
jamais  permettre  que  l'Institut  se  transforme  en  hôpital  ou  en 
hospice;  l'enfant  doit  continuer  à  vivre  dans  sa  famille;  il  veu- 
aider  celle-ci  et  non  se  substituer  à  elle. 

L'assistance  si  efficace  qui  est  ainsi  donnée  à  Milan  aux  enfants 
rachi tiques  doit  assurément  servir  d'exemple;  en  Italie,  elle- a  été 
réalisée,  dans  des  conditions  à  peu  près  analogues,  en  plusieurs 
autres  villes,  à  Gênes,  à  Bologne,  etc.  Ce  qu'il  importe  surtout  de 
remarquer,  c'est  qu'elle  s'appuie  sur  les  enseignements  les  mieux 
établis  de  l'hygiène  et  qu'elle  rend  d'immenses  services  en  n'ayant 
que  des  exigences  pécuniaires  relativement  très  peu'^Ievées;  ainsi, 
pour  l'exercice  1880,  45  enfants  ont  été  soignés  à  l'Institut, 
et  la  dépense  ne  s'est  élevée  qu'à  3 00  francs  environ  pour 
chacun  d'eux.  Les  ressources  sont  d'ailleurs  suffisantes,  grâce  à  la 
générosité  publique,  que  M.  Pini  sait  tenir  en  éveil  en  lui  mon- 
trant à  chaque  instant  le  bien  à  faire  et  en  déployant  le  zèle  le 
plus  ingénieux  pour  y  faire  appel  ^  Il  a  réussi,  et  c'est  là  sa  plus 
grande  satisfaction ,  à  faire  de  l'assistance  aux  enfants  rachitiques 
une  habitude  pour  les  Milanais. 

^  Parmi  les  mille  formes  que  revéteat  la  bienfaisance  et  l^assistance  à  Milan, 
je  crois  devoir  rappeler  ici,  comme  rentrant  dans  le  domaine  de  Thygiène,  la 
surveillance  sanitaire  exercée  par  la  Société  italienne  d'hygiène  sur  la  Laiterie 
lombarde  de  Milan.  Cet  établissement  industriel  a  eu  l'idée  de  prier  la  Société  de 
désigner  un  certain  nombre  de  ses  membres  pour  examiner  à  quelque  heure 
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II.  —  Hospices  marins  pour  ics  scrofuloux. 

Les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique»  qui    font   à 
riialie  un  littoral  marilime  si  étendu ,  ne  pouvaient  manquer  cI*étro 
utilisées  pour  le  traitement  des  rachitiques  et  des  scrofuleux  ;  bien 
des  fois  déjà  on  a  fait  connaître  en  France  et  dans  les  autres  pays 
les  diverses  institutions  qui  ont  été  créées  dans  les  provinces  ita- 
liennes pour  assurer  à  ces  malades  le  bienfait  d^une  médication 
d'autant  plus  facile  à  leur  procurer  que  le  climat  s'y  prête  mer- 
veilleusement pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  et  même 
toute  Tannée  dans  la  plupart  des  provinces.  Je  n'en  veux  pas  re- 
tracer Thistorique  après  tant  d'autres  (J.Bergeron ,  de  Pietra-Santa, 
U.  Trélat,  Vallin,  Arnould,  etc.,  en  France);  mais  il  me  faut  tout 
au  moins  fournir  quelques  indications  sur  l'état  actuel  de  la  ques- 
tion et  sur  ce  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  de  plus  intéressant  à  ce 
point  de  vue  daos  le  cours  de  la  mission  qui  m'a  été  confiée. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  ci-après  (fig.  9),  que  j'ai 
fait  spécialement  dresser,  on  ne  tarde  pas  à  voir  combien  ces  éta- 
blissements sont  devenus  nombreux  depuis  que  l'hôpital  des  en- 
fants trouvés  de  Lucques  envoyait  à  Viareggio  les  enfants  scrofu- 
leux pour  y  prendre  des  bains  de  mer,  et  que  le  professeur  Joseph 
Bareiiaï,  le  véritable  promoteur  de  ce  mode  d'assistance,  élevait 
si  éloquemment  la  voix  en  leur  faveur  à  la  Société  médicale  de 
Florence,  en  i852. 

J'emprunte  à  un  travail  de  M.  le  docteur  G.  Pini  la  nomencla- 
ture de  ces  établissements  avec  la  date  de  leur  fondation  et  Tindi  - 
cation  des  communes  qui  y  envoient  leurs  scrofuleux*^ 

1°  En  i856,  Viareggio  (Florence,  Pise»  etc.); 

2**  En  1862,  Voltri  (Milan,  Brescia,  Novare , Crémone ,  Pavie,  etc.): 

leur  plairait  les  nombreux  dépots  qu'elle  a  installés  danit  la  ville.  Plusieurs  mé- 
decins, sans  aucune  rétribution,  bien  entendu,  ont  ainsi  un  droit  <Ie  visite  et  de 
surveillance  absolu  sur  la  vente  de  Taliment  le  plus  essentiel  à  lenfance;  cela 
est  passé  dans  les  mœurs  à  Milan.  La  compagnie  accorde  également  leutrée 
de  ses  étables  au  vétérinaire  désigné  par  la  société  et  fait  analyser  ses  produits 
par  le  chimiste  nommé  aussi  par  cdle-ci.  De  cette  façon ,  elle  s*assure  la  vente  de 
son  lait,  et  la  Société  italienne  d^bygiène  rend  de  signalés  services  à  Talimenta- 
tîon  publique.  Lors  de  mon  passage  à  Milan ,  une  association ,  toute  désintéressée , 
se  formait  pour  étendre  ce  mode  de  surveillance  à  des  établissements,  sortes  de 
cuisines  populaires,  qui  vendraient  du  bouillon  dans  les  quartiers  habités  par  les 
dasses  nécessiteuses. 
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S**  Ea  l863,  Fano  (Modëne,  Bologne  «  Mantoue,  etc.); 

à''  £n  1864»  Livorno  (Livourne,  Pise,  Flor^ice); 

5*  En  1867,  Sestri  Levante  (MUan,  Gênes,  Pavie,  etc.); 

6"  En  1868,  Porto  d'Anzio  (Rome); 

7°  En  1869,  Venezia  Lido  (Venise,  Padoue,  Vérone,  Trévise,  etc.); 

8"  En  1870,  Porto  San  Stefano  (Sienne,  Voltura); 

9**  En  1870,  Rimini  (Bologne,  Ferrare); 
10°  En  1871 ,  Riccione  (Forii); 

11*  En  1871 ,  Loano  (Turin,  Novare,  Alexandrie,  etc.); 
12°  En  1872,  Celle  (Brescia); 
iS**  En  1873,  Grado  (Trieste); 
i4°  En  187 Al  Palermo  (Palerme); 
15**  En  1876,  Pisa  Bocca  d'Amo  (Pise); 
16°  En  1879,  Cag^ri  (Cag^iari  et  Sassari), 

auxquels  il  faut  ajouter  les  petits  établissements ^  bien  moins  im- 
portants, de  San  Benedetto  del  Trente,  Nervi,  Pesaro,  Cecina  et 
Barletto,  ce  qui  porte  à  21  le  nombre  des  hospices  marins  pour 
scrofuleux  disséminés  sur  le  littoral  italien,  dont  8  sur  TAdria- 
tique  et  i3  sur  la  Méditerranée. 

Cette  désignation  d'hospices  marins  est  au  surplus  souvent  trop 
ambitieuse;  car  quelques-uns  de  ces  établissements  consistent  en 
une  modeste  maison  prise  en  location  au  bord  d'une  plage,  et  dans 
laquelle  on  envoie  une  cinquantaine  d'enfants  scrofuleux  ou  rachi- 
tiques,  sous  la  conduite  d'une  ou  deux  personnes  de  confiance. 
D'ailleurs,  dans  ces  établissements,  il  s'agit  plutôt  d'hygiène  et 
de  prophylaxie  que  de  traitement  proprement  dit.  Quelquefois, 
comme  à  Loano,  pour  la  province  de  Turin,  c'est  dans  un  vieux 
palais,  celui  des  princes  de  Doria,  qu'on  a  aménagé  des  salles 
pour  recevoir  un  assez  grand  nombre  d'enfants  âgés  de  six  à 
dix-huit  ans.  M.  le  professeur  Gamba  a  bien  voulu  m'apprendre 
qu'en  1879,  Â08  enfants  ont  été  envoyés  dans  cette  localité,  dont 
2o3  garçons  et  2o5  filles.  De  ces  4o8  enfants, 

1 37  sont  revenus  guéris , 
196  ont  été  sensiblement  améliorés,  ■ 
68  ont  été  légèrement  améliorés, 
8  sont  restés  stationnaires. 

Les  garçons  ont  pris  82  bains  et  les  filles  86. 
Dans  d'autres  stations  maritimes,  c'est  vraîment 
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pice  spécial  que  sont  envoyés  les  enfants;  j'ai  pu  visiter  celui  qui 
a  été  élevé  dans  l'île  du  Lido^  près  de  Venise,  pour  les  enfants 


Carte  des  hospices  marins  pour  les  scrofuleux  en  Italie. 

de  Venise,   Padoue,  Vérone,  Triesle,  etc.,  et  qui  est  considéré 
comme  un  des  plus  intelligemment  organisés  de  lltalie.  J'ai  pu 
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en  reproduire  les  dispositions,  que  je  donne  ci-après  (fig.  lo,  ii 
et  12). 

H  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ces  figures  pour  voir  combien  la 
construction  de  l'Hospice  marin  vénitien  est  simple,  élémentaire 
pour  ainsi  dire;  élevé  sur  la  dune  de  sable  qui  borde  rx\driatique, 
auprès  de  la  station  où  viennent  se  baigner  les  habitants  de  Venise , 
il  étend  son  plus  grand  côté  en  face  de  la  pleine  mer;  Taîr  vient 
emplir  ses  vastes  salles  à  travers  les  grandes  fenêtres,  et  tout  y  est 
combiné  pour  entourer  constamment  ceux  qui  Thabilent  de  Tat- 
mosphère  marine.  A  quelques  mètres  de  leurs  chambres,  les  en- 
fants prennent  les  bains,  après  s'être  déshabillés  dans  les  petites 
baraques  qu'on  voit  de  chaque  côté  de  la  figure  11. 

On  peut  remarquer,  sans  qu'il  faille  insister  davantage ,  avec  quelle 
intelligence  sont  disposées  les  diverses  parties  de  cet  hospice  pour 
le  but  auquel  il  tend;  rien  n'y  est  sacrifié  au  luxe,  mais  tout  a 
été  organisé  en  vue  de  la  plus  grande  commodité  du  service,  et  de 
telle  sorle  que  les  pauvres  enfants  qu'on  y  amène  y  soient  dans  les 
meilleures  conditions  pour  jouir  des  avantages  qu'ils  y  viennent 
chercher.  Dans  le  jardin  qui  longe  l'hospice,  du  côté  opposé  à 
la  mer,  on  a  construit  un  petit  pavillon  d'isolement  pour  les  cas 
d'affections  contagieuses. 

Une'  consultation  externe  est  également  adjointe  à  cet  établisse- 
ment; elle  permet  de  recevoir  quelques  pensionnaires  et  aussi  de 
faire  bénéficier  du  traitement,  sous  la  direction  du  personnel  ha- 
bitué, les  enfants  qui  ne  sont  pas  hospitalisés  aux  frais  des  comités 
locaux;  elle  procure  ainsi  un  supplément  de  ressources. 

Depuis  1869,  date  de  l'inauguration  de  l'hospice  du  Lido,  il  a 
reçu,  jusqu'en  1879  inclusivement,  sans  compter  Tannée  iSyS, 
pendant  laquelle  une  épidémie  de  choléra  vint  interrompre  la 
saison,  3,384  enfants.  Sur  ce  nombre, 

i,o4.i  ont  guéri, 

1,563  ont  été  grandement  améliorés, 

598  ont  été  légèrement  améliorés , 

160  sont  restés  stationnaires , 
22  sont  morts. 

Pour  l'exercice  1879  en  particulier,  on  a  établi  les  chiffres  sui- 
vants : 

Sur  383  enfants,  comprenant  176  garçons  et  207  filles,  en' 
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quatre  et  vingt  ans,  87  guérirent,  182  furent  améliorés  d^une 
manière  notable,  i33  légèrement,  28  restèrent  stationoaires,  et 
3  succombèrent  à  une  petite  épidémie  de  diphthérite ,  qui  fut  promp- 
tement  arrêtée  par  le  licenciement  des  enfants.  2 15  de  ces  enfants 
étaient  à  leur  première  année  de  cure,  ii5  à  leur  seconde,  38  à 
leur  troisième,  11  à  leur  quatrième,  3  à  leur  cinquième  et  1  à  sa 
septième. 

Khospice  est  d'ordinaire  ouvert  dans  le  milieu  de  juin  et  se 
ferme  à  la  fin  de  septembre;  il  reçoit  dans  cet  intervalle  de  temps 
deux  groupes  d'enfants,  et  chacun  d'eux  séjourne  en  moyenne 
quarante-cinq  jours.  Les  dépenses  pour  l'exercice  1879  o°*  ^^^  de 
42,80g  fr.  7 4  cent.,  soit  112  francs  pour  chaque  enfant! 

Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  d'insister  sur  les  institutions  que 
je  viens  de  décrire;  il  y  a  longtemps  qu'on  se  préoccupe  en 
France  d'utiliser  les  immenses  ressources  que  le  littoral  de  nos 
côtes  ou  les  sources  minérales  et  salines  de  nos  villes  d'eaux  of- 
frent, comme  les  sources  de  Rivanazzo,  en  Lombardie,  pour  le 
traitement  des  scrofuleux,  des  rachitiques,  des  phtisiques  qui 
encombrent  nos  grandes  villes.  Nous  possédons  les  hospices  de 
Berck-sur-Mer  (voir  le  très  remarquable  mémoire  de  M.  le 
docteur  J.  Bergeron  sur  cet  hospice,  Annales  d'hygiène,  1868), 
l'hôpital  de  Forges,  etc.,  et  les  établissements  de  bains  de  mer 
pour  les  malades  indigents  fondés  à  Cette  dès  i846  par  l'Église 
évangélique  de  Nîmes, de  même  qu'au  Havre  M.  le  docteur  Gibert 
a  organisé  un  remarquable  dispen3aire  pour  les  enfants  malades. 
Tout  ce  que  nous  pourrions  faire  à  cet  égard  dans  notre  pays  a  été 
depuis  longtemps  réclamé  et  nettement  indiqué. 

Puissé-je,  par  les  exemples  que  je  viens  de  rappeler  si  briève- 
ment, avoir  cependant  montré  ce  qui  peut  être  réalisé  en  ne 
songeant  qu'à  des  constructions  simples,  sans  prétention  au  luxe 
et  à  la  décoration  extérieure,  et  en  usant  d'initiative!  Au  surplus, 
l'Italie,  plus  que  tout  autre  pays  peut-être,  possède  des  construc- 
tions hospitalières  dont  l'immensité  et  les  antiques  dispositions, 
si  elles  peuvent  faire  l'admiration  des  architectes  et  des  touristes , 
ne  peuvent  être  considérées  qu'avec  une  profonde  affliction  par 
les  hygiénistes.  Aussi,  dans  ce  Rapport,  ne  parlerai-je  d'aucun 
des  vastes  hôpitaux  que  j'ai  visités;  ils  répondent  trop  peu 
aux  nécessités  actuelles  de  la  science  sanitaire,  sans  même  en 
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excepter  le  trop  magniûque  monument  que  la  princière  géné- 
rosité, bien  mal  entendue,  à  mon  sens,  de  M"*"  la  duchesse  de 
Galliera  fait  élever  sur  les  hauteurs  de  Gêoes.  Il  faut  cependant  re- 
marquer que  la  disposition  de  ce  dernier  hôpital  mérite  une  cer- 
taine attention  :  sur  la  convexité  d'une  courbe  allongée,  terminée 
aux  deux  extrémités  par  des  pavillons  carrés  destinés  à  Fadmi- 
nistration  et  aux  divers  services,  sept  pavillons  dont  les  directions 
divergent  vers  la  mer,  sont  destinés  aux  malades  et  séparés  par 
des  jardins  ;  d'élégants  portiques  les  relient  à  la  façade  principale. 
Les  pavillons  sont  à  deux  étages,  et  chacun  d'eux  ne  renferme  que 
vingt-quatre  lits,  dont  quatre  isolés  dans  des  chambres  à  un  lit. 
Comme  annexes,  pour  chaque  salle  principale,  un  réfectoire,  une 
salle  de  récréation,  une  terrasse,  une  salle  de  bains,  diverses  salles 
pour  le  service,  et  à  l'extrémité  une  chambre  isolée,  où  sont  ap- 
portés les  malades  qui  viennent  de  succomber,  avant  qu'on  les 
descende  à  la  salle  des  morts.  Quinze  tentes  disposées  sur  un  tertre 
assez  élevé  en  arrière  et  assez  loin  des  pavillons,  ainsi  que  trois 
pavillons  d'isolement,  doivent  être  utilisés  en  cas  d'épidémies.  Mais 
quel  luxe  vraiment  inutile  que  cette  profusion  de  marbres  et  de 
pierres  de  toutes  sortes ,  de  sculptures  et  d'ornements  pour  arriver 
à  dépenser  vingt  millions,  qui,  employés  pour  des  constructions 
aussi  simples  que  celles  que  l'hygiène  réclame,  serviraient  dans 
des  conditions  plus  salubres  à  l'assistance  d'un  nombre  mille  fois 
plus  grand  de  malades  I 

CHAPITRE  IV. 

LA  PROPHYLAXIE  DE  LA  VARIOLE. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  i"  de  ce  Rapport,  que  la  prophylaxie 
des  affections  contagieuses  avait  donné  lieu,  au  Congrès  de  Turin,  à 
plusieurs  communications  et  discussions,  parmi  lesquelles  au  pre- 
mier rang  le  magistral  discours  de  M.  le  docteur  Fauvel  sur  la  pro- 
phylaxie internationale  des  maladies  pestilentielles  exotiques,  suivi 
d'un  débat  des  plus  importants,  auquel  MM.  le  docteur  Finkeln- 
burg,  le  docteur  Félix  et  le  docteur  Layet  prirent  une  grande  part. 
Les  mesures  préservatrices  à  édicter  dans  les  différents  pays  contre 
l'une  des  maladies  épidémiques  les  plus  meurtrières,  la  variole, 
occupèrent  également  tout  particulièrement  le  Congrès. 

Sans  doute  cette  affection  peut  être  combattue  par  l'ensemble 
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des  moyens  prophylactiques  applicables  à  loutes  les  maladies  trans- 
missibles,  et  qui  comprennent,  comme  on  Ta  maintes  fois  rappelé, 
notamment  au  Congrès  international  d'hygiène  de  Paris  en  1878, 
dans  le  rapport  de  MM.  les  docteurs  Fauvel  et  Vallin,  et  à  TAs- 
semblée  nationale  scientifique  d'hygiène  et  de  médecine  publiques 
de  Bruxelles  en  1880 ,  dans  le  rapport  de  M.  le  docteur  E.  Janssens  : 
la  déclaration,  rendue  obligatoire  pour  la  famille,  le  logeur  et  le 
médecin,  de  tout  cas  d'affection  épidémique  survenu   dans  une 
maison  particulière,  un  hôtel,  un  garni;  l'isolement  réel,  effectif 
des  malades  dans  des  hôpitaux  spéciaux  qui  leur  soient  exclusive- 
ment réservés;  la  désinfection  immédiate  dans  des  étuves  publiques 
spéciales   du  linge,  de  la  literie,  des  tentures,  des  vêtements 
ayant  servi  à  ces  malades;  la  restriction,  sinon  la  suppression 
presque  complète,  des  visites  des  parents,  et  surtout  des  amis, 
aux  contagieux  en  traitement  à  l'hôpital;  l'adoption  de  voitures 
spéciales  ppur  leur  transport  à  l'hôpital  et  l'installation  de  cabinets 
d'urgence  ou  d'observation. 

Mais  la  variole  présente  ce  caractère,  qu'il  existe  pour  elle  et 
pour  elle  seule  jusqu'ici  un  préservatif  réellement  efficace,  la 
vaccine.  Aussi,  depuis  la  découverte  de  Jenner,  a-t-on  souvent 
pensé  qu'il  fallait  avant  tout  propager  la  vaccination  et  la  revacci- 
nation, les  rendre  même  obligatoires  et  créer  des  instituts  vacci- 
naux pour  avoir  constamment  et  à  discrétion  du  vaccin  de  bonne 
qualité. 

Doit-on  rendre  obligatoire  par  une  loi  la  pratique  de  la  vacci- 
nation et  de  la  revaccination  ?  Telle  est  la  question  qui  a  été  exa- 
minée par  le  Congrès  de  Turin  à  la  suite  de  la  communication 
que  M.  le  docteur  Henry  Liouville  lui  a  présentée  de  la  proposi- 
tion de  loi  qu'il  venait  de  déposer  à  cet  effet  à  la  Chambre  des 
députés  de  France.  Ce  projet  de  loi,  si  logique  dans  sa  concision, 
est  ainsi  conçu  : 

Article  premier.  La  vaccination  est  obligatoire;  elle  doit  être  prati- 
quée dans  les  six  premiers  mois  de  l'existence. 

Art.  2.  La  revaccination  est  également  obligatoire ,  tous  les  dix  ans, 
dans  le  cours  des  dixième,  vingtième,  trentième,  quarantième  et  ciri- 
quantième  années. 

Art.  3.  Lors  de  la  déclaration  de  la  naissance  d'un  enfant,  il  sera 
gratuitement  remis  aux  déclarants  un  bulletin  de  vaccine ,  détaché  d'un 


—  227  — 

livre  à  souche,  sur  lequel  bulletin  doivent  être  inscrits  les  résultats  de 
la  première  vaccination  et  des  revaccinations  subséquentes.  Lors  de 
chaque  inscription,  ce  bulletin  sera  signé  par  un  des  docteurs  en  mé- 
decine exerçant  dans  l'arrondissement  ;  la  signature  en  sera  légalisée.  Il 
devra  être  représenté  à  toute  réquisition  de  l'autorité. 

Art.  U'  Les  parents  et  tuteurs,  ainsi  que  toutes  personnes  con- 
vaincues d'infractions  aux  articles  précédents,  seront  passibles  d'une 
amende  de  i  à  26  francs,  et,  en  cas  de  récidive,  d'une  amende  de  25 

à  100  francs. 

* 

Art.  5.  En  cas  de  récidive,  les  noms  des  contrevenants  seront 
affichés  à  leurs  frais  à  la  porte  de  la  mairie  de  leur  domicile. 

Art.  6.  La  présentation  du  bulletin  de  vaccine,  portant  applica- 
tion de  la  présente  loi,  sera  obligatoire  à  l'entrée  des  établissements 
d'instruction  primaire,  secondaire,  à  l'arrivée  dans  l'armée,  à  l'entrée 
de  toutes  les  administrations  de  l'Etat. 

Art.  7.  Un  règlement  d'administration  publique  assurera  l'exécu- 
tion de  la  présente  loi,  conformément  à  l'ordonnance  du  20  décembre 
1820  et  aux  arrêtés  ministériels  des  16  juillet  1828,  10  août  i848  et 
7  octobre  1879.      ' 

Art.  8.  La  présente  loi  entrera  en  vigueur  sur  tout  le  territoire 
de  la  République  dans  le  délai  d'un  an  à  dater  de  sa  promulgation. 

L'obligation  légale,  telle  qu  elle  résulte  des  termes  de  ce  projet 
de  loi,  a  reçu  une  adhésion  presque  unanime  de  la  part  des 
membres  du  Congrès;  M.  le  docteur  Brouardel , entre  autres,  a  fait 
remarquer  qu'il  est  difficile  d'admettre  qu'on  permette  à  un  indi- 
vidu d'être ,  par  son  imprudence  ou  sa  folie ,  une  cause  de  danger 
pour  ses  voisins,  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  devenir  un  foyer  de  pro- 
pagation de  la  variole,  et  qu'un  jour  viendra  «  où  l'on  mesurera  le 
degré  de  civilisation  d'un  pays  par  le  nombre  de  varioleux  qu'il 
fournit  ».  M.  le  docteur  Finkelnburg  a  fait  des  vœux  pour  que  l'obli- 
gation de  la  vaccination  soit  partout  établie  et  acceptée  comme 
elle  l'est  en  Allemagne;  M.  Klas  Linroth  a  rappelé  que  l'obligation 
existe  en  Suède  depuis  cinquante  ans,  qu'elle  est  parfaitement 
accueillie  par  la  population,  et  qu'on  n'a  jamais  eu  qu'à  se  louer 
du  fonctionnement  de  cette  loi;  M.  le  docteur  Froben  a  également 
déclaré  que  la  Russie  va  prochainement  rendre  la  vaccination 
obligatoire;  MM.  les  docteurs  Lubelski,  Balestreri ,  Vidal  ont  joint 
leur  approbation  à  celle  des  précédents  orateurs. 

Cependant  M.  le  docteur  Van  Overbeek  de  Meijer  n'a  pas  pensé 
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que  les  gouvernements  puissent  encourir  la  responsabilité  des  ac- 
cidents qu'un  vaccin  impur  ou  une  opération  mal  faite  pourraient 
occasionner.  D'un  autre  côté,  M.  le  docteur  Spatuzzi  a  fait  savoir 
au  Congrès  que  la  variole  avait  complètement  disparu  de  Naples 
depuis  qu'on  a  rendu  la  vaccination  moralement  obligatoire;  l'obli- 
gation, a-t-il  ajouté,  n'est  pas  inscrite  dans  la  loi,  il  est  vrai,  mais 
dans  la  pratique  on  presse  de  toutes  façons  sur  les  habitants,  on 
réclame  en  toutes  circonstances  dans  la  vie  privée  le  certificat  de 
Vaccine,  et  les  résultats  sont  excellents.  M.  le  docteur  de  Pietra- 
Santa  enfin  a  objecté  qu'avant  d'imposer  l'obligation  de  la  vaccine, 
il  faudrait  d'abord  avoir  la  certitude  de  posséder  une  quantité  suffi- 
sante de  vaccin  irréprochable,  de  même  qu'il  faudrait  qu'il  y  eût 
partout  assez  de  vaccinateurs  pour  assurer  le  service.  Mais  conmient 
organiser  un  service  tant  que  la  loi  qui  l'institue  n'est  pas  votée,  a 
répondu  M.  le  docteur  Fauvel;  il  va  de  soi  que  le  vote  de  la  loi 
impliquera  les  crédits,  les  moyens  capables  d'en  assurer  l'exécu- 
tion; les  mesures  indiquées  contre  la  variole,  à  défaut  de  la  vac- 
cination obligatoire,  ne  devant  jamais  être  prises  dans  toutes  les 
communes  de  par  l'autorité  seule  des  pouvoirs  communaux,  ne 
faut-il  pas  une  obligation  légale  qui  assure  tout  au  moins  la  géné- 
ralisation du  préservatif  reconnu  indispensable  ? 

Aussi  le  Congrès  a-t-il  adopté,  par  200  voix  contre  5,  le  prin- 
cipe de  la  loi  proposée  par  M.  le  docteur  Henry  Liouville,  s'asso- 
ciant  ainsi  aux  vœux  si  souvent  exprimés  par  les  corps  compétents, 
à  un  moment  où,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie,  on  se 
préoccupe  d'assurer  aux  lois  déjà  existantes  sur  la  vaccination 
une  sanction  suffisante;  où  l'on  prépare  en  Belgique,  dans 
quelques  cantons  de  la  Suisse,  etc.,  des  lois  spéciales.  Ce  sera 
l'œuvre  d'un  prochain  Congrès  de  discuter  les  bases  des  mesures 
internationales  applicables  à  la  prophylaxie  de  la  variole,  suivant 
la  proposition  de  M.  le  docteur  Carville. 

En  Italie,  je  viens  de  le  dire,  la  vaccination  n'est  pas  obligatoire, 
mais  elle  est  assez  généralement  pratiquée  sans  difficulté  et  avec 
le  concours  même  des  populations;  on  doit  attribuer  une  bonne 
part  dans  ce  résultat  aux  services  de  vaccination,  qui  y  sont 
nombreux  et  fonctionnent  avec  un  grand  zèle.  Comme  c'est  là 
une  question  qui  se  posera  en  France  au  lendemain  de  l'adoption 
de  la  loi  Liouville,  je  me  permettrai  de  rapporter  seulement 
quelques  renseignements  qu'il  m'a  été  donné  de  recueillir. 
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Depuis  que  Trqja  eo  i8o5  et  Galbiati  en  1810  pratiquèrent 
à  Naples  les  premières  vaccinations  animales^,  et  que  le  docteur 
Negri  organisa  dans  cette  ville  en  i84o  le  premier  centre  vacci»- 
ûogène,  divers  comités  italiens  se  sont  organisés  à  Bologne  en 
1868,  à  Milan,  Bergame  et  Sinigaglia  en  1869,  à  Ancone, 
Foggia ,  Udine ,  Gênes ,  Venise ,  Arezza ,  Vérone  en  1 8  7  o ,  à  Vicence 
en  1871,  et  àRome  en  1872,  si  bien  que  le  comité  milanais  peut 
évaluer  les  vaccinations  animales  pratiquées  dans  toute  l'Italie  au 
chiffre  total  de  182,666  inoculations,  comprenant  100, 546  vac* 
cinations  et  82,020  revaccinations. 

En  ce  qui  concerne  les  méthodes  propres  à  inoculer  les  génisses 
et  à  recueillir  le  vaccin  animal ,  à  Milan,  le  comité,  qui,  en  dehors 
des  vaccinations  qu'il  pratique  lui-même,  fait  chaque  jour  dans 
les  diverses  provinces  de  Tltalie  et  à  l'étranger  de  nombreuses 
expéditions  de  virus  vaccin ,  inocule  chaque  semaine  une  génisse 
ou  un  veau  ;  il  prépare  ensuite  le  vaccin  avec  de  la  glycérine  et 
l'envoie  soit  en  pustules,  soit  en  plumes,  soit  en  tubes.  Ce  vaccin 
conserve  ainsi  son  efficacité  pendant  deux  mois.  Le  comité  d'An- 
cône,  qui  en  fait  lui  aussi  de  nombreuses  expéditions  à  l'étranger, 
recueille,  au  sixième  jour  de  l'inoculation,  la  lymphe  vaccinale 
en  raclant  les  pustules  et  en  mélangeant  immédiatement  avec  de  la 
glycérine. 

A  Turin,  le  Bureau  d'hygiène  pratique  d'ordinaire  la  vaccinar 
tion  avec  de  la  lymphe  prise  de  bras  à  bras;  comme  le  certificat 
valable  de  vaccination  n'est  remis  qu'après  que  l'enfant  a  été  re- 
présenté, généralement  au  bout  d'une  semaine,  afin  de  s'assurer 
si  l'opération  a  réussi,  il  est  facile  de  se  procurer  de  la  lymphe, 
que  M.  le  docteur  Brambilla,  sous-chef  du  bureau,  conserve  dans 
une  sorte  d'armoire-glacière.  Le  personnel  du  bureau,  avec  le  coût 
cours  des  médecins  de  bienfaisance,  pratique  des  vaccinations 
publiques  deux  fois  par  semaine  pendant'toute  l'année,  et  tous 
les  jours  dans  les  cas  d'un  besoin  urgent  ou  d'une  grande  af- 
fluence  de  monde.  Il  existe  de  plus  à  Turin  un  conservateur  de 
vaccin  pour  toute  la  province,  comme  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces italiennes. 

'  Voir  notamment,  en  ce  qui  concerne  l'historique  et  Vétude  de  la  vaccination 
animale,  le  Bulletin  de  V Académie  de  médecine  de  Pai'is. 
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CHAPITRE  V. 

LA  CRÉMATION. 

La  cause  de  la  crémation  a  été  trop  bien  défendue  ou  attaquée 
parles  nombreux  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  pour  que  je  veuille  dépasser  les  limites  qui  mie 
sont  assignées  par  le  caractère  de  ce  Rapport  et  faire  autre  chose 
que  raconter  comment  elle  se  pratique  actuellement  à  Milan  dans 
le  Temple  crématoire  construit  à  l'extrémité  du  Gampo  Santo 
(6g.  i3  et  suiv.  ).  Je  n'ai  pu ,  pour  les  motifs  indiqués  en  com- 
mençant, assister  à  l'expérience  de  crémation  pratiquée  devant 
les  membres  du  Congrès  de  Turin  lors  de  l'excursion  qui  le  ter- 
mina; mais  pendant  mon  séjour  ultérieur  à  Milan,  j'ai  pu  voir 
incinérer  le  corps  d'un  homme  qui  en  avait  formellement  exprimé 
le  désir  avant  de  mourir. 

C'est  le  6  septembre  1874  que,  sur  les  instances  de  M.  Nicotera, 
alors  Ministre  de  l'intérieur,  un  décret  royal  ajouta  à  l'article  67  du 
règlement  sanitaire  les  lignes  suivantes  :  «  Le  préfet,  après  avis  du 
conseil  provincial  de  santé,  pourra,  dans  des  cas  exceptionnels, 
autoriser  tout  autre  mode  d'inhumation,  de  conservation  ou  de 
destruction  des  cadavres,  y  compris  la  crémation.  »  Deux  ans  après , 
le  22  janvier  1876,  le  chevalier  Keller,  mort  depuis  le  23  jan- 
vier 1874^  était  brûlé  par  l'appareil  Polli,  sous  le  péristyle  du 
Temple  crématoire  qu'il  avait  fait  construire  a.  ses  frais  et  qu'il 
donna  ensuite  à  la  ville.  Bientôt  après  une  Société  de  crémation, 
organisée  par  d'anciens  et  ardents  promoteurs  de  cette  mesure, 
se  formait  à  Milan;  cette  société,  dont  le  président  est  M.  le  doc- 
teur de  Cristoforis,  et  le  secrétaire  M.  le  docteur  G.  Pini,  compte 
aujourd'hui  près  de  3oo  membres,  qui  payent  une  entrée  de 
20  lires  et  une  taxe  annuelle  de  quelques  lires.  Ils  ne  sont  nul- 
lement forcés  de  se  faire  brûler  après  leur  mort,  mais  ils  ont 
droit  à  la  crémation  gratuite,  à  moins  d'empêchement  juridique. 
Pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société,  oh  doit  payer  à  celle-ci, 
pour  l'opération,  3o  francs,  plus  10  francs  de  taxe  à  la  ville. 

Pour  qu'une  crémation  soit  autorisée,  il  faut  d'abord  que  le  mé- 
decin traitant  ait  déclaré  delà  façon  la  plus  formelle,  dans  un  certi- 
ficat dont  le  modèle  est  déterniiné  à  l'avance ,  que  la  cause  de  la  mort 
est  une  maladie  naturelle  et  qu'elle  exclut  la  présomption  d'un 
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crime  quelconque.  II  faut,  de  plus,  les  autorisations  du  préfet,  de 
l'officier  de  l'état  civil  et  de  lautorilé  judiciaire;  le  consentement 
de  la  Société  de  crémation  est  enfin  également  nécessaire. 

Il  semble,  au  dire  des  défenseurs  de  la  crémation,  que  toutes 
ces  précautions  soient  suffisantes  pour  détruire  robjection  la  plus 
grave  qui  ait  été  faite  contre  elle,  je  veux  dire  la  disparition  de 
toute  trace  des  crimes  qui  se  pourraient  commettre  par  certains 
poisons,  et  M.  le  docteur  G.  Pini ,  qui  a  bien  voulu  cette  fois  encore 
me  fournir  les  éléments  de  ce  chapitre,  ainsi  que  les  figures  que  je 
reproduis,  m^en  citait  un  exemple  intéressant  :  ayant  reçu,  il  y  a 
quelque  temps,  une  demande  afin  de  procéder  k  la  crémation  d'un 
enfant,  il  remarqua  que  le  médecin  traitant  avait  rédigé  son  cer- 
tificat avec  certaines  réserves.  S'étant  rendu  aussitôt  chez  son  con- 
frère, il  apprit  de  celui-ci  que  la  maladie  de  l'enfant  lui  avait 
semblé  étrange  et  qu'il  craignait  un  empoisonnement,  bien  que 


Fig.  là. 


Temple  crématoire  de  Milan.  —  Plan  générai. 


LE6BNDB  : 


1.  PérUtyle  couvprt.  ^ 

2.  Chambre  où  l'on  aMl»le  k  l'introduction  Ja  corps  et  d'où  l'on   surveille,    an   besoin,  les  progrès 

de  la  crémation ,  à  travers  une  lame  de  verre  encbâssée  dans  la  plague  qni  ferme  le  four. 

3.  Bureau  de  la  Société ,  servant  de  salle  d'attente  k  la  famille  pendant  l'opération. 

4.  Section  de  la  cheminée  de  l'appareil. 

5.  Foor  Ott  chambre  crématoire. 

6.  Chambre  mortuaire  où  l'on  dépose  provisoirement  le  cercueil  contenant  le  corps. 

7.  Magasin  pour  le  combustible  ;  orifice  poslérienr  du  foor  servant  i  l'introduction  des  fascines  et  du 

charbon. 

8.  Colonnes  du  péristyle. 
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les  parents  fussent  au-dessus  de  tout  soupçon.  M.  Pini  avertit  aus- 
sitôt Tautorilé  judiciaire;  Tautopsie  fut  prescrite  et  Ton  eut  la 
preuve  que  Tenfant  avait  été  empoisonné  par  de  l*arsenic;  les  re- 
cherches qui  furent  faites  montrèrent  que  Tintoxication  s'était  pro- 
duite en  mangeant  des  bonbons  colorés;  les  bonbons  semblables 
saisis  chez  le  même  marchand  contenaient,  en  effet,  une  grande 
proportion  d'arsenic.  Si  Tenfant  avait  été  inhumé,  rien  n'eût  été 
découvert,  ajoutait  M.  Pini;  c'est  aux  précautions  exigées  par  la 
crémation  qu'on  doit  cette  divulgation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  2  2  janvier  1876  au  3o  août  1880,  86  cré- 
mations ont  été  opérées  dans  les  cimetières  de  Lodi  et  de  Milan , 
dont  60  sur  la  demande  expresse  des  personnes,  le  reste  à  titre 
d'expériences  sur  des  cadavres  abandonnés.  Les  membres  du  Con- 
grès de  Turin  assistèrent  aux  87*  et  88*  crémations;  je  vis  prati- 
quer la  go**  un  mois  après. 

Les  inventeurs  n'ont  pas  manqué,  on  le  pense  bien,  pour  pro- 
poser des  appareils  crématoires;  il  serait  inutile  de  les  décrire 
tous.  Actuellement,  dans  le  cimetière  de  Milan,  ce  sont  les  appa- 
reils de  MM.  Gorini,  d'une  part,  et  Poma  et  Venini,  d'autre  part, 
qui  sont  employés;  le  premier  est  seul  installé  dans  le  Temple 
crématoire,  il  servait  pour  la  69*  fois  le  jour  où  je  le  vis  fonc- 
tionner; le  second,  qui  n'a  été  utilisé  que  8  fois,  se  trouve  provi- 
soirement sous  un  hangar  à  l'entrée  du  Gampo  Santo. 

Le  Temple  crématoire  (Gg.  i3  et  i4)  a  l'aspect  d'un  monument 
grec;  une  rangée  de  colonnes  en  demi-cercle  entoure  un  péristyle 
élevé  de  quelques  marches  au-dessus  du  sol,  au  milieu  duquel 
est  conservé  l'appareil  PoUi-Glericetti  dans  lequel  a  été  brûlé  le 
corps  du  chevalier  Keller.  Au  fond  est  le  four  à  crémation ,  sur  le 
côté  gauche  la  chambre  à  crémation  par  laquelle  est  introduit 
le  cadavre,  à  droite  la  pièce  réservée  aux  membres  de  la  Société  et 
à  la  famille  du  défunt,  en  arrière  le  magasin  contenant  le  bois  et 
dans  lequel  se  trouve  l'entrée  du  fourneau. 

Deux  porteurs  amenèrent  devant  moi  un  cercueil,  qui  avait 
été  conduit  le  matin  à  l'entrée  du  cimetière;  le  couvercle  une  fois 
enlevé,  on  plaça  le  cadavre  sur  une  large  grille  de  fer,  en  forme 
de  corbeille,  supportée  par  une  plate-forme  destinée  à  recueillir 
les  cendres  devant  s'échapper  de  la  grille.  Celle-ci  fut  alors  glissée 
»  à  travers  l'ouverture  E   (fig.  i5  et   16),  fermée  par  une  double 
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plaque,  daos  la  chambre  de  crématioD ,  el  ud  feu  de  brindilles  de 
bois  sec  fut  allumé  daos  le  fouroeau  A.  Ed  même  temps,  afin 
d'activer  le  tirage,  le  petit  fourneau  G  fut  aussi  allumé;  celui-ci 
communique  avec  la  cbemînée  H,  munie  de  la  petite  plaque  de 
r^lage  C  (ûg.  17)  et  dépassant  le  toit,  comme  on  le  voit  dans 
la  fig.  1  ^.  Les  cendres  tombent  en  B  et  ne  se  trouvent  aucunement 
mélangées  avec  celles  du  cadavre  complètement  entouré  par  les 
flammes  qui  se  dirigent  de  A  en  F,  puis  s'échappent  par  la  che- 
minée H.  On  peut  encore  disposer  de  gros  morceaux  de  houille 
le  long  des  parois  du  four  pour  déterminer  une  chaleur  plus  con- 
sidérable. 

Par  les  plaques  de  verre  et  les  ouvertures  situées  en    L ,   on 
pouvait  suivre  la  combustion  du  cadavre;  la  clarté  du  four,  Vab- 


sence  de  fumée  rendaient  cet  examen  facile,  malgré  la  tempéra- 
ture, qui  devait  être  do  près  de  Aoo  degrés  à  l'intérieur.  Le  ca- 


davre  qui  élaJt  brûlé  devant  moi  élait  celui  d'un  homme  %é,  (rès 
amaigri,  ayant  succombé  à  la  phtisie  pulmonaire,  et  sa  combus- 


Plan  horiioiilal. 

Coupe  (le  la  clieminée 

B.  Ccndrin. 

F.  Condail  de  fum». 

C,    Pl.q.-  p-,  rfBl«  1.  lir. 

lion  fut  rapide;  au  bout  d'une  demi-heure,  je  n'apercevais  déjà 
plus  que  les  saillies  blanches  et  friables  du  squelette;  en  une 
heure  et  demie  l'opération  fut  entièrement  accomplie,  et  après  le 
refroidissement  du  four,  on  put  retirer  les  cendres,  d'une  grande 
blancheur,  formées  surtout  d'os  calcinés  et  réduits  en  petits  frag- 
ments. Pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  on  ne  ressentit 
d'odeur  d'aucune  sorte  et  l'on  n'apercevait  à  l'extérieur  qu'une 
légère  fumée  noirâtre  s'échappant  par  la  cheminée;  loo  kilo- 
grammes environ  de  fascines,  un  peu  moins  de  houille  avaient  été 
dépensés,  représentant  une  dépense  de  près  de  6  francs.  Dans 
le  cas  où  plusieurs  crémations  doivent  être  accomplies  successive- 
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ment,  on  eûlève  la  grille  et  la  plate-forme  deux  heures  après  la 
crémation,  et  pendant  que  le  four  est  encore  chaud ,  on  peut  intro- 
duire un  autre  cadavre  sur  une  autre  grille;  la  quantité  de  combus- 
tible nécessaire  est  alors  bien  moins  grande. 


Appareil  crématoire  de  Poma  et  Venini.  —  Section  verticale. 
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Appareil  crématoire  ds  Poma  et  Venini.  —  Plan  horizontal. 


LBCENDE  ; 


1.  Gazogène. 

2.  Oavertare  pour  l'introduction  da  combastible. 

3 .  4.  Sortie  des  produits  de  la  distillalion. 

5.  Sortie  de  l'air  cbaud. 

6.  Réservoir  de  l'air  cbaud. 

7.  Conduit  en  terre  rcfraclairo  pour  enflammer  le  mélange      ^^-  Entonnoir  conique, 

d'air  cbaud  et  de  gaz. 

8.  Cbambre  de  crémation. 


9,  10.  Chariot  supportant  le  cadavre. 

11 ,  18.  Orifices  amenant  l'air  extérieur. 

12 ,  13  ,  14 ,  16  f  17, 19.  Conduits  de  retour  des  gas  sous  la 
tôle  et  les  parois  du  four. 

15.  Cheminée. 


21.  Petit  tube  de  dégagement  des  gaz  de  la  distillalion  du 
bois. 


Le  four  Poma  et  Venini,  représenté  par  les  fig.  i8  et  19,  est 
beaucoup  plus  compliqué  que  l'appareil  Gorini  et  il  ne  pourrait 
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être,  comme  celui-ci,  construit  en  quelques  jours;  bien  que 
la  dépense  de  combustible  y  soit  un  peu  moins  élevée  et  que 
la  combustion  sV  pratique  beaucoup  plus  vite,  il  ne  serait  pas,  en 
quelque  sorte,  à  la  portée  de  toutes  les  administrations  désireuses 
de  réaliser  la  crémation.  11  résout  toutefois  les  difficultés  opéra- 
toires de  la  crémation  d'une  façon  beaucoup  plus  complète  et 
surtout  plus  scientifique.  On  introduit  par  Touverture  2  dans  le 
gazomètre  1  du  bois  qu'on  enflamme;  les  produits  delà  distilla- 
tion s'échappent  par  3  et  4  pour  aboutir,  d'une  part,  à  la  che- 
minée i5  à  l'aide  du  tube  21  et  d'autre  part  dans  la  chambre  5> 
où  arrive  également  de  l'air  chaud  par  5.  Le  mélange,  dont  la 
proportion  est  rigoureusement  réglée ,  de  gaz  et  d'air  chaud  est 
enflammé,  à  l'aide  d'une  poignée  de  brindilles,  dans  le  conduit  en 
terre  réfractaire  7  et  la  flamme  parvient  dans  la  chambre  créma- 
toire proprement  dite  8.  Le  cadavre,  placé  sur  le  chariot  9  et  10, 
est  glissé  dans  cette  chaujbre  sur  une  sorte  de  table  en  terre  ré- 
fractaire garnie  de  champignons  également  en  terre  réfractaire 
dont  les  hauteurs  graduellement  croissantes  forment  une  in- 
clinaison de  la  tête  au  pied.  Des  ouvertures  et  des  conduits  11, 
s'ouvrant  au  dehors,  produisent  un  courant  d'air  énergique;  les  gaz 
pix)venant  de  la  combustion  sortent  parles  conduits  12,  i3,  i4» 
16,  17,  19  placés  sous  la  sole  et  les  parois  du  four  et  se  dégagent 
par  la  cheminée  i5. 

La  Société  de  crémation  de  Milan  se  propose,  dès  que  ses  res- 
sources le  lui  permettront,  d'édifier  près  du  Temple  crématoire 
un  monument  destiné  à  recevoir  les  cendres  des  personnes  brû- 
lées, un  Cinerarium,  tel  qu'il  est  représenté  dans  la  figure  20.  Une 
cellule  spéciale  pour  une  urne  dans  cet  édifice  coûtera  5o  francs; 
une  place  dans  le  compartiment  commun ,  3  francs. 

J'ai  dit,  en  commençant  ce  chapitre,  que,  jusqu'en  septembre 
1880,  88  crémations  avaient  été  pratiquées  dans  les  cimetières 
de  Lodi  et  de  Milan  ;  6 1  ont  eu  lieu  sur  la  demande  des  familles 
ou  d'après  la  volonté  (les  décédés.  Il  n'y  a  que  quatre  ans 
que  cette  coutume  toute  facultative  se  pratique  régulièrement, 
et  chaque  jour  elle  fait  de  nouveaux  adhérents,  surtout  parmi 
les  femmes,  dont  l'imagination  préfère  le  prompt  et  complet 
anéantissement  aux  lenteurs  de  la  putréfaction.  Les  croyances 
religieuses  n'ont  apporté  aucune  entrave  à  sa  réalisation ,  les  prêtres 


Fig.  io.  —  Cînerariain  projeté  Jans  le  Campo  Sanio  de  Mil: 
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des  diverses  religions  ne  faisant  à  Milan  aucune  difficulté  d'ac- 
compagner les  corps  jusqu'au  Temple  crématoire.  II  semble  donc 
qu'elle  entrera  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs  de  la  population 
de  cette  ville. 

La  crémation  est-elle  une  garantie  ou  même  une  nécessité 
contre  les  dangers  qu'on  a  cherché  à  attribuer  au  mode  actuel 
d'it^umation  ?  C'est  là  une  question  encore  fort  discutée.  Il  n'a 
encore  été  produit  aucun  travail  vraiment  scientifique  pour  per- 
mettre de  se  faire  une  opinion  sur  la  nocuité  ou  l'innocuité  des 
cimetières,  tels  du  moins  que  la  loi  oblige  à  les  installer  dans  nos 
villes  en  France;  les  récentes  recherches  de  l'illustre  Pasteur 
et  la  découverte  des  ptomaïnes  par  Selmi,  A.  Gautier  ont  de 
nouveau  attiré  l'attention  sur  ce  difficile  problème,  et  une  com- 
mission nommée  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine  s'en  occupe  actuelle- 
ment. 

Ce  qu'on  peut  en  tout  cas  formellement  condamner,  c'est  le 
mode  de  sépulture  usité  dans  un  grand  nombre  de  cimetières  ita- 
liens et  notamment  aux  Campo  Santo  de  Milan ,  de  Pise,  de  Gènes, 
pour  ne  citer  que  quelques-uns  des  plus  célèbres,  dans  ces  galeries 
dont  les  parois  sont  formées  de  rangées  de  cellules  fermées  d'une 
plaque  de  marbre,  où  les  cercueils  sont  superposés  au-dessus  les 
uns  des  autres.  On  comprend  que  la  crémation  soit  considérée  en 
Italie  comme  une  importante  mesure  d'hygiène,  afin  de  soustraire 
au  plus  vite  à  l'air  extérieur  les  produits  de  décomposition  du  corps 
humain,  qui  n'est  représenté  après  tout,  au  point  de  vue  de  sa 
destruction ,  que  par  la  formule  : 

Eau 58,5  parties. 

Substances  combustibles 33,5 

Matières  minérales g,o 

Total ioo,o 

Je  renvoie  à  la  page  169  pour  les  conclusions  qui  ont  été  ad- 
mises par  les  membres  du  Congrès  de  Turin  après  la  discussion 
qui  a  été  soulevée  sous  le  péristyle  même  du  Temple  crématoire, 
le  6  septembre  1880. 
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CHAPITRE  VL 

L'ORGANISATION  DB  L*HYGIÈNE  PDBtIQDE. 

Gomme  îl  fallait  s'y  atteodre,  l'organisation  de  Thygiène  pu- 
blique a  été  à  plusieurs  reprises  l'objet  de  discussions  importances 
dans  les  diverses  séances  du  Congrès,  non  pas  tant  sur  les  bases 
mêmes  de  cette  organisation,  qui  sont  depuis  longtemps  nette- 
ment posées,  qu'au  point  de  vue  des  conditions  presque  partout 
si  défectueuses  de  son  fonctionnement.  Et  cependant,  ainsi  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  l'établir  ailleurs,  ce  ne  sont  ni  les  institutions, 
ni  les  enseignements,  ni  les  hommes  qui  font  le  plus  défaut  pour 
obtenir  cette  organisation  si  désirable  et  si  désirée. 

M.  Belval  faisait  remarquer  au  Congrès  international  des  sciences 
médicales  de  Bruxelles  en  1876  que,  malgré  toutes  les  différences 
dans  les  habitudes  administratives  générales,  une  hiérarchie  ri- 
goureusement ordonnée  existe  dans  la  plupart  des  pays   en   ce 
qui  concerne  les  services  sanitaires  :  «  L'action  s'étend  d'ordinaire,  di- 
sait-il, du  centre  aux  extrémités  du  pays,  chacune  des  autorités  spé- 
ciales prenant  sa  part  dans  le  travail  qu'entraîne  le  fonctionnement 
général  du  service.  On  a  en  effet  presque  partout  compris  la  néces- 
sité d'adjoindre  une  autorité  sanitaire  permanente  à  chaque  degré 
de  la  hiérarchie  administrative  générale;  et  la  nécessité  non  moins 
grande   pour  cette  autorité  sanitaire  d'avoir  auprès  d'elle  une 
compétence  scientifique  qu'elle  puisse  constamment  consulter.  » 
C'est  bien  là  l'organisation  souhaitée  par  tous  ceux  qui  pensent 
qu'un  pays  ne  doit  pas  négliger  la  surveillance  et  l'administration 
de  la  santé  publique  :  d'une  part,  le  pouvoir  central  et  le  pouvoir 
municipal,  et,  d'autre  part,  des  commissions  consultatives  chargées 
de  contrôler  et  de  provoquer  les  décisions  des  premiers. 

Assurément,  la  compétence  essentielle  de  l'autorité  municipale 
forme  la  base  de  l'organisation  sanitaire  et  elle  pourrait  suffire  h 
la  rigueur,  s'il  était  possible  que  chacune  des  communes  prît 
d'elle-même  toutes  les  mesures  que  cette  organisation  réclame; 
comme  il  est  loin  d'en  être  ainsi,  il  est  peut-être  encore  plus  né- 
cessaire que  le  pouvoir  central  soit  à  même,  en  fait  de  médecine 
publique,  de  porter  assistance  aux  institutions  municipales  exis- 
'tantes  et  de  prendre  de  lui-même  ce  rôle  dans  les  communes  où 
ces  institutions  manquent;  ses  ressources  lui  font  en  outre  un  de- 
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voir  d'exercer  sur  toutes  sa  surveillance  et  même  d'imposer  seâ 
décisions ,  lorsque  celles-ci  s'inspirent  de  l'intérêt  général ,  contre 
lequel,  en  pareille  matière,  des  considérations  particulières  ne 
sauraient  l'emporter. 

J'ai  fait  connaître,  dans  le  premier  chapitre  de  ce  Rapport,  les 
vœux  adoptés  à  ce  sujet  par  le  Congrès  (voir  p.  i66);  l'étude  de 
l'organisation  sanitaire  comparée  des  divers  pays  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde ,  que  j'ai  déjà  résumée  dans  un  autre  travail  \  m'en- 
trainerait  trop  loin  et  je  dois  d'ailleurs  ici  me  borner  à  examiner 
sommairement  ce  qu'est  cette  organisation  en  Italie,  tout  en  fai- 
sant connaître  ce  que  l'opinion  émise  par  le  Congrès  a  présenté  de 
particulier  à  cet  égard.  Les  analogies  ou  les  différences  avec  notre 
organisation  sanitaire  se  présenteront  ainsi  d'elles-mêmes,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister. 

I.  —  Organisation  générale  de  Thygiène  publique  en  Italie. 

Une  loi  datant  du  20  mars  i865  régit  encore  cette  organisa- 
tion, bien  qu'on  ait  tenté  depuis  cette  époque  de  coordonner  en 
une  sorte  de  code  sanitaire  les  diverses  règles  et  attributions  sa- 
nitaires des  diverses  autorités;  ce  projet  en  339  ^i^ticles  fut  adopté 
par  le  Sénat  et  déposé  à  la  Chambre  des  députés  le  i3  mai  1873  ; 
il  n'a  pas  encore  été  approuvé  par  celle-ci. 

En  présence  de  ces  retards,  le  Ministère  de  l'intérieur,  auquel 
la  surveillance  de  la  santé  publique  était  confiée  par  l'article  i*' 
de  la  loi  de  i865 ,  pensa  à  promulguer  un  règlement  en  conformité 
de  l'article  3 1  de  cette  même  loi  et  un  arrêté  royal  du  6  sep- 
tembre 1874  rendit  exécutoire  ce  règlement,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui en  vigueur. 

En  voici  les  principales  dispositions  : 

Les  attributions  du  Ministre  de  fintèrieur  s'étendent  à  toutes  les  ques- 
tions d'administration  concernant  la  santé  publique  du  royaume.  Il 
soumet  à  favis  du  Conseil  sanitaire  supérieur  toutes  les  questions  sur 
lesquelles  il  croit  opportun  d'avoir  son  avis,  et  tous  les  règlements 
d'intérêt  général,  ainsi  que  les  instructions  pour  l'application  de  la  loi 
de  1 865.  Il  a  seul  le  droit  d'interdire,  en  cas  d'épizootie,  l'introduction 
des  bestiaux  et  de  leurs  dépouilles ,  et  de  correspondre  avec  les  consuls 
royaux  à  l'étranger,  relativement  aux  questions  sanitaires.  Il  présente  au 

^  Essai  J^ organisation  de  la  médecine pnhUque  en  France,  par  Â.-J.  Martin,  ren- 
voyé par  la  Chambre  des  députés  à  M.  le  Ministre  de  Tintérieur  en  1881. 
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Roi ,  à  la  tin  de  chaque  période  trieimaie ,  un  rapport  sur  Tètat  sanitaire 
du  royaume. 

Les  préfets  veillent  à  la  santé  publique  dans  tout  le  territoire  de  leur 
province  et  font  observer  les  lois  et  rè^ements  sanitaires.  Ils  informent 
le  Ministre  des  faits  intéressant  la  santé  publique,  et,  en  cas  d'urgence, 
font  immédiatement  exécuter  les  dispositions  arrêtées  par  le  conseil 
provincial  de  santé.  A  la  fin  de  chaque  année,  ils  dressent  un  rapport 
statistique  sanitaire  de  la  province  et  le  transmettent  au  Ministre  avec 
les  observations  du  conseil  sanitaire  provincial. 

Les  sous-préfets  et  les  commissaires  de  district  ont  des  pouvoirs 
analogues  et  transmettent  tous  les  semestres  au  préfet  un  rapport 
accompagné  des  observations  du  conseil  de  santé  de  Tarrondissemeat 
ou  du  district. 

Les  syndics,  dans  laccomplissement  des  devoirs  qui  leur  sont  assi- 
gnés par  les  articles  a 8  et  a 9  de  la  loi,  sont  assistés  par  une  commission 
municipale  de  santé.  Leur  rapport  au  sous-préfet  doit  être  trimestriel. 

Le  Conseil  supérieur  de  santé  est  chargé  de  Tétude  de  toutes  les 
questions  hygiéniques  et  sanitaires  sur  lesqudles  son  avis  est  requis  par 
le  Ministre.  Il  est  spécialement  consulté  sur  les  précautions  à  prendre 
pour  prévenir  et  combattre  les  épidémies,  les  maladies  endémiques  et 
les  épizooties ,  sur  les  moyens  d'améliorer  les  conditions  sanitaires  des 
ouvriers  dans  les  manufactures  et  les  industries  agricoles,  sur  la  propa* 
gation  de  la  vaccine,  sur  le  service  médical  et  pharmaceutique,  sur  les 
établissements  de  santé  et  le$  établissements  insalubres,  sur  les  riâères 
et  le  rouissage  du  lin  et  du  chanvre,  sur  les  grands  travaux  d'utilité  pu-* 
blique  au  point  de  vue  de  Thygiéne ,  sur  les  quarantaines  et  le  service 
qui  les  concerne ,  sur  les  règlements  communaux  d'hygiène ,  etc.  Il  peut 
prendre  l'initiative  et  proposer  au  Ministre  les  mesures  qu'il  croirait 
nécessaires  pour  améliorer  les  conditions  de  la  santé  publique.  Il  se 
réunit  au  moins  une  fois  par  mois  et  extraordinairement ,  avec  autorisation 
ministéridle ,  quand  l'expédition  des  affaires  l'exige. 

Les  conseils  provinciaux  die  santé  délibèrent  sur  les  questions  qui  leur 
sont  soumises  par  les  préfets  et  coordonnent,  pour  la  statistique  sani- 
taire de  la  province,  les  données  recueillies  par  les  conseils  d'arrondis- 
sement et  de  district.  Ils  se  réunissent  au  moins  une  fois  par.  mois  et  ex- 
traordinairement, avec  l'autorisation  des  préfets,  quand  l'exige  le  nombre 
des  affaires.  Ils  peuvent  également  prendre  l'initiative  de  mesures  à  pro- 
poser aux  préfets. 

Les  conseils  sanitaires  d'arrondissement  et  de  district  sont  spéciale- 
ment considtés,  en  ce  qui  concerne  leur  district  ou  leur  arrondissement, 
sur  les  matières  qui  font  également  l'objet  des  travaux  du  Conseil  supé- 
rieur. Us  coordonnent  les  rapports  statistiques  transmis  par  les  syndics. 
Ils  se  réunissent  aussi  souvent  que  le  travail  l'exige  et  peuvent  le  faire 
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de  leur  propre  initiative,  quand  ils  ont  à  proposer  au  sous-préfet 
quelque  mesure  spéciale  pour  la  santé  publique. 

Pour  faciliter  le  service  sanitaire  de  Tintérieur,  chaque  syndic  est  assisté 
d*une commission  municipale  de  santé,  composée  de  huit  membres  dans 
les  communes  ayant  une  population  supérieure  à  10,000  habitants  et 
de  quatre  membres  dans  les  communes  d*une  population  inférieure  à  ce 
chiffire.  Elle  est  présidée  par  le  syndic.  Le  médecin  attitré  de  la  com- 
mune, s'il  ny  en  a  qu*un,  ou  le  plus  ancien  des  médecins  attitrés,  s*ii 
y  en  a  un  plus  grand  nombre,  fait  partie  de  la  commission  en  qualité 
de  secrétaire.  Les  membres  de  cette  commission  sont  élus  par  le  conseil 
communal.  Il  doit,  autant  que  possible,  se  trouver  parmi  eux  un  médecin 
et  un  ingénieur.  A  lexception  du  médecin  attitré ,  aucun  des  membres 
ne  peut  être  employé  de  la  commune.  La  durée  des  fonctions  est  de 
quatre  ans.  Les  membres  sont  rééiigibles. 

La  commission  municipale  est  un  corps  consultatif  qui  néanmoins, 
par  délégation  du  syndic,  peut  :  i*  prendre  des  mesures  pour  éloigner 
les  causes  dinsalubrité  ;  2*  veiller  à  Texécution  des  règlements  locaux 
d'hygiène  publique  ;  3*  surveiller  les  hôpitaux ,  les  écoles ,  les  asiles  de 
Tenfance,  les  établissements  de  bienfaisance,  les  hospices,  etc.,  afin 
que  rien  ne  manque  à  la  salubrité  de  ces  établissements ,  et  recueOlir  les 
données  statistiques  pour  le  rapport  trimestriel  du  syndic ,  etc.  Elle  in- 
forme le  syndic  si  des  cas  de  petite  vérole  se  présentent,  si  qudqne 
maladie  spécifique  t^d  à  devenir  endémique,  etc. 

Les  attributions  du  syndic,  en  matière  d'hygiène,  sont  de  veiller  a 
la  sdubrité  des  habitations  et  des  établissements  publics,  à  la  bonne 
qualité  des  boissons  et  des  aliments  mis  en  vente ,  à  la  bonne  tenue  des 
cimetières  ainsi  qu'au  mode  de  transport ,  aux  inhumations ,  aux  exhuma- 
tions et  à  l'exécution  des  mesures  spéciales  en  temps  d'épidémies ,  etc. 

Tous  les  établissements  sanitaires,  tant  publics  que  privés,  quelle 
qu'en  soit  l'espèce ,  doivent  avoir  un  règlement  particulier  sur  le  service 
hygiénique  et  sanitaire  de  l'établissement.  Ces  règlements  doivent  être 
soumis  à  l'avis  du  conseil  provincial  de  santé  et  approuvés  par  le 
préfet 

Dans  tout  cimetière  il  y  aura  une  chambre  mortuaire  dans  laquelle 
seront  conservés  les  cadavres  jusqu'au  moment  de  l'inhumation.  Le 
Ministre  de  l'intérieur,  après  avoir  entendu  le  Conseil  supérieur  de  santé , 
pourra  permettre  l'emploi  d'autres  modes  d'inhumation ,  de  conservation 
ou  de  destruction  des  cadavres ,  y  compris  la  crémation ,  en  cas  et  pour  des 
motifs  exceptionnels. 

C'est  au  médecin  attitré  de  la  commune  qu'il  appartient  de  signaler 
l'endémicité  des  maladies.  Les  médecins  traitants  qui  auraient  occasion 
de  constater  un  cas  de  maladie  épîdémique  devront  aussitôt  en  aviser 
le  syndic. 
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Les  malades  atteints  (f  affections  contagieuses  devront,  dans  les  hôpi- 
taux, être  traités  séparément,  et  les  infirmiers  destinés  à  leur  service  n^ 
pourront  être  employés  pour  d'autres  services.  Quand  les  hôpitaux  et  les 
maisons  de  santé  accueilleront  en  temps  ordinaire  un  malade  atteint 
d*une  affection  de  nature  dangereuse  ou  diffusihle ,  ou  si  une  roedadie  de 
ce  genre  vient  à  se  déclarer  dans  rétablissement,  Tadministration  de  cet 
établissement  en  donnera  inmiédiatement  avis  au  syndic  de  la  commune 
et  au  préfet  de  la  province. 

Quant  au  service  de  la  police  sanitaire  maritime,  il  est  réglé  par  un 
décret  royal  en  date  du  a4  décembre  1 870 ,  corroboré  par  les  instruc* 
tions  ministérielles  du  a 6  décembre  1871  ;  un  personnel  exclusivement 
destiné  à  ce  service,  commissaires,  sous-commissaires  et  médecins  pour 
les  fonctionnaires,  gardiens  de  lazaret,  chefs  gardes,  gardes,  agents 
locaux  de  santé  maritime  pour  les  employés  inférieurs,  esl  chargé  de 
faire  observer  dans  tous  les  ports  et  escales  du  royaume  les  prescriptions 
des  quarantaines  en  vigueur. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  1  organisation  générale  de  Thy- 
giène  publique  en  Italie ,  dans  Tétat  actuel.  Cette  oi^anisation  ne 
sera  que  fort  peu  remaniée  le  jour  où  le  Gode  sanitaire  dont  j'ai 
parlé  aura  été  enfin  adopté.  Car  ce  code  a  pour  but  principal  de 
transformer  en  obligations  l^ales  les  mesures  réglementaires  an- 
térieures, en  donnant  particulièrement  aux  commissions  munici- 
pales de  santé  une  existence  mieux  reconnue,  ainsi  qu^aux  méde- 
cins communaux. 

n.  —  Organisation  municipale  de  Thygiëne  publique  en  Italie. 

Aux  termes  de  l'article  1 1 6  de  la  loi  d'administration  communale , 
en  effet,  chaque  commune  de  l'Italie  est  obligée  de  posséder,  pour 
l'assistance  des  pauvres,  un  ou  plusieurs  médecins  dits  medici 
condotti  et  une  ou  plusieurs  sages-femmes  appelées  levatrice  con- 
dotte,  à  moins  que  l'existence  d'institutions  particulières  ne  rende 
cette  mesure  superflue.  Il  existe  même  dans  certaines  communes 
des  Jlebotomi  condotti,  et  des  veterinari  condotti,  mais  cela  n'est  pas 
obligatoire.  Cette  institution  est  fort  ancienne  en  Italie;  elle  est 
un  vestige  de  l'organisation  de  la  médecine  publique  sous  les 
empereurs  romains.  On  conçoit  aisément  combien  les  adminis- 
trations communales  peuvent  aisément  prendre  appui  sur  elle 
pour  exercer  toutes  les  obligations  sanitaires  qui  leur  sont 
imposées  et  combien  le  Gouvernement  peut  lui-même,  grâce  à 
die,  imposer  l'exécution  des  règlements  hygiéniques. 
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Dans  certaines  grandes  villes  de  l'Italie,  notamment  à  Turin,  à 
Rome  et  à  Naples ,  les  municipalités ,  dont  les  devoirs  et  les  droits 
sont  plus  impérieux  en  raison  de  l'importance  de  la  population, 
se  sont  efforcées  de  créer  une  organisation  sanitaire  répondant  à 
tous  leurs  besoins  et  possédant  un  développement  en  rapport  avec 
les  multiples  obligations  que  la  santé  publique  révèle  chaque  jour. 
Elles  ont  alors  établi  auprès  du  syndic,  comme  un  des  services 
de  la  cité,  à  l'égal  des  services  de  police,  de  voirie,  etc.,  ce  qu'on 
appelle  des  Bureaux  d'hygiène.  Je  me  bornerai  à  étudier  le  plus 
complet,  celui  de  la  ville  de  Turin,  dont  j'ai  pu  d'ailleurs,  grâce 
à  un  accueil  des  plus  bienveillants,  examiner  le  fonctionnement 
dans  tous  ses  détails.  C'est  à  Turin ,  du  reste,  que  le  premier  Bu- 
reau d'hygiène  a  été  créé  en  Europe,  le  i*'  janvier  i856;  il  fut  le 
modèle  et  comme  l'encouragement  de  ceux  qui  furent  organisés 
plus  tard  dans  divers  pays,  parmi  lesquels  celui  de  Bruxelles, 
que  dirige  avec  tant  de  zèle  et  de  compétence  M.  le  docleur  E. 
Janssens,  est  à  tous  égards  le  plus  remarquable.  On  sait  qu'en 
France  nous  possédons  depuis  quelques  années  au  Havre  et  à 
Nancy  des  institutions  analogues,  et  qu'à  Marseille,  à  Lyon,  à  Bor- 
deaux l'opinion  publique  se  préoccupe  vivement  d'en  organiser 
de  semblables. 

Le  Bureau  d'hygiène  de  Turin  étant  devenu  tout  à  fait  insuf- 
fisant, l'éminent  et  sympathique  Président  du  Congrès,  le  pro- 
fesseur Pacchiotli,  se  préoccupa,  dès  qu'il  fut  élu  par  ses  collègues 
du  Conseil  communal  assesseur  pour  l'hygiène,  de  l'établir  sur  de 
nouvelles  bases  et  il  vient  d'avoir  la  bonne  fortune  de  faire 
adopter  par  le  Conseil,  dans  sa  séance  du  9  avril  dernier,  l'organi- 
sation suivante,  aujourd'hui  en  pleine  exécution. 

Le  Bureau  d'hygiène  est  divisé  en  quatre  sections,  dont  voici 
les  attributions  : 

!'•  Section.  -—  Statistique  et  démographie  :  Mouvement  de  la  po- 
pulation de  la  ville  et  de  ses  faubourgs,  naissances,  mariages,  décès, 
émigrations,  immigrations;  maladies  endémiques,  épidémiques,  conta- 
gieuses, infectieuses,  publication  d'un  Bulletin  hebdomadaire  de  statis- 
tique démographique  en  correspondance  avec  toutes  les  villes  d'Italie  et 
de  l'étranger  ;  étude  de  la  topographie,  de  la  constitution  médicale  ré- 
gnante; visites  prescrites  par  le  préfet  à  l'occasion  de  nouveaux  plans 
d'hôpitaux,  d'hospices,  maisons  de  santé,  pharmacies;  étude  des  con- 
ditions hygiéniques   des  ouvriers  dans  les  établissements  industriels; 
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consommation  alimentaire;  correspondance  avec  les  autorités  supé- 
rieures pour  tout  ce  qui  concerne  les  services  de  vaccination  ,  de  revac- 
cination, etc.;  statisti<{ue  générale  des  médecins  de  la  viUe  et  des  fau- 
bourgs, avec  lesquels  ont  lieu  des  rapports  continuels. 

a*  Sbction.  —*  Services^  sanitaires  municipaux  :  Tout  le  service  des  méde- 
cins des  pauvres ,  medici  condotti,  medici  di  beneficenza  »  etc. ,  est  sous  la  di- 
rection de  cette  section;  les  médecins,  chirurgiens,  accoucheurs,  sages- 
femmes  ,  apothicaires ,  les  trois  médecins  nommés  pour  la  constatation  des 
décès ,  la  statistique  des  pauvres  pourvus  par  la  ville  d'assistance  médicale , 
la  visite  des'  nouveau-nés ,  sont  placés  sous  la  surveillance  et  la  direction 
du  Bureau  d'hygiène  et  dépendent  de  cette  section;  elle  dirige  aussi  les 
vaccinations  et  revaccînations  de  toute  la  ville,  les  secours  aux  malheu- 
reux victimes  d'accidents ,  le  service  médical  de  nuit  copié  sur  celui  de 
Paris ,  la  désinfection  des  maisons  où  ont  lieu  des  maladies  infectieuses. 
FUie  fait  procéder  aux  inspections  des  écoles  et  des  écoliers,  aux  visites 
de  tous  les  employés  municipaux  malades  ;  die  fait  délivrer  les  certificats 
pour  les  dispenses  de  service,  etc. 

3*  Section.  —  Inspection  de  la  santé  publique  :  Visites  et  rapports  sur 
les  conditions  des  habitations,  maisons  privées,  édifices  publics,  esca- 
liers, cours,  latrines,  égouts,  eau  potable,  puits, lavoirs  et  bains  publics. 
Police  générale  de  la  ville,  places,  rues,  jardins,  théâtres,  miuoirs, 
chalets  de  nécessité  ;  illuminations  publiques  ;  inspection  des  industries 
et  des  établissements  incommodes,  insalubres,  dangereux,  des  divers 
marchés,  des  aliments  et  des  boissons  mis  en  vente.  Inspection  des  ci- 
metières, inhumations,  exhumations,  autopsies,  transport  des  cadavres. 
Rapports  constants  entre  le  Bureau  d'hygiène  et  le  Bureau  de  police 
municipale. 

à*  Section.  —  Médecine  vétérinaire  :  Surveillance  de  l'abattoir  et  di- 
rection du  service  vétérinaire.  Inspection  des.  boutiques  de  bouchers , 
charcutiers,  marchands  de  lait,  beurre,  etc.  Visite  des  chevaux,  écuries, 
ètables,  voitures  publiques;  surveillance  des  chiens  enragés,  des  épi- 
zooties  et  des  maladies  contagieuses  des  animaux.  Surveillance  contre 
les  parasites  des  animaux  et  des  productions  agricoles ,  et  sur  les  marchés 
de  viandes  de  toutes  sortes.  Statistique  et  rapports  divers. 

Le  personnel  chargé  d'exercer  ces  diverses  attributions  se  com- 
pose d'un  directeur  en  chef  aux  appointements  de  4«ooo  francs, 
d'un  directeur  adjoint  à  3^5oo  francs, d'un  sous^chef  à2,5oofrancs, 
de  trois  médecins  touchant  chacun  2,000  francs,  d'un  vétérinaire 
ayant  même  traitement  que  ces  derniers  et  de  deux  employés  à 
i,Âoo  francs  chacun,  soit  un  total  de  20,800  francs.  De  plus, 
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vingt^ânq  médedns  des  pauvres  dépendent  de  ce  Bureau  et  doivent 
lui  fournir  chaque  semaine  les  renseignements  les  plus  précis  con- 
cernant les  malades  quils  ont  soignés  et  les  malades  en  cours  de 
traitement,  ainsi  que  sur  l'éUt  des  maisons,  des  mansardes,  des 
escaliers,  des  cour»,  des  puits,  etc.  qu'ils  ont  pu  examiner  au 
cours  de  leurs  visites;  ils  reçoivent  un  traitement  annuel  de 
].<,200  à  5,000  francs,  suivant  la  population  de  leur  circonscrip- 
tion et  sa  distance  du  centre  de  la  ville;  huit  médecins  sup 
pléants  avec  3oo  francs  d'appointements  sont  appdés  à  leur  suc- 
céder après  quatorze  ans  de  service.  Trois  médecins  sont,  en  outre ^ 
chaif[és  de  la  constatation  des  décès;  ils  reçoivent  chacun  1,800  fr. 
par  an.  Il  y  a  enfin  quinze  sages-femmes  qui  ont  mission  d'assister 
les  femmes  pauvres  qui  accouchent  à  domicile;  elles  sont  sous  la 
direction  des  médecins  de  leurs  circonscriptions  respectives  et 
touchent  4oo  francs  p^  an. 

Quant  au  service  de  la  prostitution,  il  est  fait  à  Turin,  comme 
dans  toute  l'Italie,  par  des  médecins  nommés  et  payés  par  le 
Gouvernement. 

Le  personnel  du  Bureau  d'hygiène  est  nommé  par  une  com- 
mission spéciale  présidée  par  le  maire  ou  par  son  assesseur,  à  la 
suite  d'un  concours  sur  titres;  les  médecins  des  pauvres  sont 
nommés  à  la  suite  d'exunens  passés  devant  lUmversité. 

Il  faut  encore  ngnaler  que  tous  les  pharmaciens  de  la  ville,  sans 
exception,  peuvent  fournir  les  remèdes  prescrits  par  les  médecins 
des  pauvres;  ils  sont  immédiatement  payés  par  le  caissier  de 
l'hôtel  de  ville,,  selon  ua  tarif  convenu  «  et  sur  présentation  des 
ordonnances. 

Les  analysesde  substances  alimentaires  que  le  Bureau  d'hygiène 
juge  nécessaires  sont  pratiquées  par  le  professeur  de  chimie  du 
Musée  industriel;  un  laboratoire  très  élémentaire  existe  aussi  dans 
les  dépendances  du  Palais  municipal. 

Le  Bureau  d'hygiène  peut  ainsi  être  constamment  tenu  au  cou- 
rant de  l'apparition  et  de  la  marche  de  tous  les  cas  de  maladies 
infectieuses;  combinant  ses  recherches  avec  les  observations  ther- 
mométriques, barométriques,  météorologiques  et  microscopiques 
pratiquées  chaque  jour,  il  peut  établir  l'état  climatérique ,  démo- 
graphique et  sanitaire  de  la  ville  avec  une  précision  très  précieuse, 
et,  grâce  à  ses  rapports  constants  avec  tous  les  autres  bureaux  de 
la  municipalité,  son  action  peut  être  immédiate  dans  tous  les  cas 


^i 


—  248  — 

où  il  le  juge  nécessaire.  De  cette  façon,  le  contrôle  et  la  surveil* 
lance  du  Règlement  d'hygiène  publique  et  de  police  sanitaire  ^  que 
le  syndic  vient  de  proposer,  conformément  à  Tobligation  faite 
par  la  loi  à  toutes  les  communes,  sont  complètement  assurés. 

Dans  le  projet  de  budget  dressé  par  Thonorable  syndic  de  la 
ville  de  Turin ,  M.  le  comte  Ferraris ,  les  services  d'hygiène ,  d^assis- 
tance  publique  et  de  bienfaisance  comportent  les  dépenses  sui- 
vantes :  hygiène,  86,2ilo^45;  service  sanitaire  pour  les  pauvres, 
ii8,85o^  bienfaisance,  !ig5,85o^;  soit,  au  total,  une  sonmie  de 
5oo,96oS45  sur  un  budget  général  de  i3,8&8,o64\29. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Toi^anisation  de  Thygiène  publique 
en  Italie,  tant  au  point  de  vue  du  pouvoir  central  qu  au  point  de 
vue  du  pouvoir  communal ,  montre  assez  à  quel  d^éde  perfection 
relative  Tadministration  sanitaire  est  parvenue  dans  ce  pays;  on 
y  remarque,  en  effet,  que  l'administra  lion  peut  y  posséder  auprès 
d'elle  des  commissions  consultatives  douées  d'initiative  et  des 
agents  compétents;  c'est  évidemment  là  la  réalisation  des  revendi- 
cations les  mieux  justifiées  et  les  plus  urgentes  de  la  science  sani- 
taire en  ce  qui  concerne  la  puissance  publique  qu'elle  est  en  droit 
de  posséder. 

Bien  des  pays  pourraient  avoir  une  pareille  organisation;  et  ce- 
pendant elle  ne  satisfait  pas  complètement,  à  juste  titre,  les  aspi- 
rations des  hygiénistes-administrateurs  les  plus  autorisés  de  l'Italie, 
si  l'on  en  juge  par  les  conclusions  que  le  savant  docteur  Zucchi, 
directeur  du  Grand  Hôpital  de  Milan  et  le  directeur  du  Bureau 
d'hygiène  de  Naples,  M.  le  docteur  Spatuzzi,  ont  présentées  au 
Congrès.  Le  premier,  dont  les  travaux  si  remarquables  ont  déjà  tant 
fait  pour  l'hygiène  publique,  est  en  effet  venu  demander,  à  la 
suite  d'une  très  importante  communication,  que  l'administration 
de  la  santé  publique  soit  confiée  :  i°  dans  chaque  municipalité,  à 
un  conseil  communal  de  santé  présidé  par  le  chef  de  la  munici- 
palité et  assisté  par  un  bureau  de  santé  dirigé  par  un  médecin, 
membre  permanent  du  conseil  et  rapporteur,  plusieurs.petites  corn* 
munes  formant  ensemble  des  circonscriptions  sanitaires;  2°  dans 
chaque  province,  à  un  conseil  sanitaire  provincial,  présidé  par  le 

'  La  reproduction  de  ce  très  remarquable  Règlement ,  qui  n  est  pas  encore  dé- 
finitif, serait  trop  longue  ;  on  peut  lire  la  traduction  que  j*en  ai  faite  dans  la 
Revue  (T hygiène,  t.  II,  1880,  p.  822. 
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chef  de  Tadministration  provinciale  et  assisté  par  un  bureau  de 
santé  dirigé  par  un  médecin,  membre  permanent  du  conseil  et 
rapporteur  près  de  lui;  3**  dans  le  gouvernement  central,  à 
un  ministre  de  santé  et  à  un  conseil  central  assistés  par  le 
personnel  du  ministère,  dont  trois  directeurs  généraux  seront 
membres  et  rapporteurs  près  du  conseil.  Partout  où  existe 
un  bureau  administratif  intermédiaire  entre  les  municipalités 
et  les  provinces,  devra  siéger  un  médecin  délégué  de  la  pro- 
vince; là  où  fonctionnent  des  autorités  administratives  r^io- 
nales,  siégera  un  bureau  de  santé.  Partout,  dans  la  hiérarchie  ad* 
ministrative,  on  rédigera  des  rapports  périodiques.  La  surveillance 
des  services  sera  faite  par  des  inspections  ordinaires  et  extraordi- 
naires. En  outre,  l'enseignement  de  Thygiène  populaire  aux  ou- 
vriers et  dans  les  écoles  primaires  et  secondaires  sera  un  des  de- 
voirs des  médecins,  qui  devront  aussi  visiter  les  malades  pauvres, 
à  la  demande  des  municipalités.  Le  ministre  de  santé  et  le  conseil 
sanitaire  central  se  mettront  en  rapport  régulier  avec  les  autorités 
sanitaires  des  autres  pays,  surtout  pour  les  mesures  à  prendre 
contre  les  maladies  contagieuses  des  hommes  et  des  animaux. 
Tous  les  ans  il  y  aura  un  congrès  national  pour  discuter  les  plus 
graves  questions  d'administration  sanitaire.  Les  conseils  et  les 
bureaux  sanitaires  concourent  par  des  données  statistiques  à  la  for- 
mation et  à  la  réforme  des  lois  et  des  institutions  sanitaires.  Des 
écoles  d'hygiène  bien  organisées  serviront  à  l'instruction  et  à 
l'éducation  des  médecins  qui  voudront  se  vouer  au  service  de 
la  santé  publique. 

M.  le  docteur  Spatuzzi,  de  son  côté,  avec  la  grande  compétence 
qui  lui  est  propre ,  a  présenté  au  Congrès  un  très  important  et 
très  intéressant  travail,  que  sa  longueur  ne  me  permet  pas  de  re- 
produire ici,  et  dans  lequel ,  s'occupant  de  l'organisation  «  des  bu- 
reaux médicaux  hygiéniques  municipaux  et  provinciaux  » ,  afin 
d'établir  sur  des  bases  uniformes  l'hygiène  nationale  et  interna- 
tionale ,  il  demande  qu'une  commission  internationale  recherche 
la  méthode  unique  qu'on  devrait  suivre  dans  les  recherches  et 
dans  les  enquêtes  pour  la  formation  des  statistiques;  il  fait  suivre 
son  mémoire  d'un  résumé  des  obligations  que  devraient  remplir, 
suivant  lui,  les  médecins  adonnés  à  la  statistique. 

La  discussion  soulevée  au  Congrès  sur  ces  questions,  et  tout 
particulièrement  soutenue  par  MM.  Liouville,  Crocq,  Félix,  Van 
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Overbeek  de  Meijer  et  Droaineau^,  s'est  terminée  par  radoption  do 
vœu  présenté  par  M.  Vidal  et  que  j'ai  reproduit  page  166;  bîcntàt, 
il  faut  Fespérer,  les  divers  pays  posséderont  une  orgaaisatioo  de 
rii}^ène  publique,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  médecine  pu* 
blique,  plus  ou  moins  calquée  sur  ces  indications,  c'est-k«dire  sur 
Texistenoe,  aux  divers  dq;rés  de  Fadministration,  d'un  pouvoir 
exécutif  et  d'un  pouvoir  consultatif  également  compétents,  ainû 
que  je  l'ai  rappelé.  Cette  organisation  me  parait  avant  tout  subor- 
donnée à  l'extension  ou  à  la  vulgarisation  même  de  Tenseignameoit 
de  rbygiène,si  l'on  veut  remettre  la  médecine  publique  entre  des 
mains  autorisées;  ce  que  doit  être  cet  enseignement,  je  désire 
l'examiner  dans  un  autre  chapitre. 

CHAPITRE  VIL 

ENSBIGHEMENT  DE  L*HTGIÈNE. 

L'iiluslre  et  regretté  Broca  écrivait,  il  y  a  qudques  mois,  dans 
son  Rapport  au  Sénat  sur  le  projet  de  bi  relatif  à  renseignement 
secondaire  des  jeunes  JiUes,  les  lignes  suivantes  : 

«  L'hygiène  est  une  science  très  vaste  qui  prend  une  grande 
place  dans  la  médecine  et  dans  l'anthropologie  et  qui,  considérée 
dans  son  ensemble,  ne  relève  que  de  l'enseignement  supérieur. 
Mais  si  les  grandes  questions  d'hygiène  publique  ne  sont  accessi- 
bles qu'à  des  hommes  préparés  par  des  é(udes  longues  et  com- 
plexes, l'hygiène  de  l'individu  et  l'hygiène  domestique  peuvent, 
en  ce  qu'elles  ont  de  plus  essentiel,  être  mises  à  la  portée  de 
toutes  les  personnes  éclairées.  » 

C'est  en  effet  sous  ce  double  point  de  vue  qu'il  faut  envisager 
désormais  l'enseignement  de  l'hygiène;  celle-ci  n'est  plus,  comme 
on  l'a  cru  longtemps  et  comme  un  trop  grand  nombre  de  ceux 
qui  ne  craignent  pas  de  s'en  prévaloir  tendraient  à  le  faire  croire 
encore  «  une  science  facile  qu'on  apprend  comme  en  se  jouant  et 

^  M.  le  docteur  Ditraineau,  secrétaire  in  Conseil  d'hygiène  de  la  Rochelle, 
tfès  compétent  dans  ces  questions,  est  Tauteur  d'un  Projet  d'organisation  de  ïlef- 
giène  en  France,  dont  il  a  communiqué  les  lignes  essentielles  au  Congrès  de 
Turin ,  et  qui  constitue  Tune  des  études  les  plus  complètes  de  cette  question.  Le 
jour  assez  prochain  où  cette  organisation  sera  discutée  au  sein  du  Pariement, 
le  projet  de  M.  Drouineau  devra  être  tout  particulièrement  consulté.  (  Voir  Revue 
dkygihie  et  Journal  dhygihe,  passim.) 
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sur  laquelle  chacun  peut  disserter  {dus  ou  moins  superficielIenLent. 
Elle  est  devenue  une  science  positive,  ainsi  que  le  déclarait 
M.  Wurtz,  science  toute  d'applications,  il  est  vrai,  je  Tai  d^à 
fait  remarquer,  car  elle  s'adresse  k  tous  les  ordres  de  sciences  et 
est  tributaire  de  chacun  d'eux;  mais  elle  peut,  elle  doit  exiger  sa 
place  à  part,  son  enseignement,  en  quelque  sorte,  personneL 

Assurément,  les  préceptes  élémentaires  qui  sont  la  oonséquenœ 
des  travaux  des  hygiénistes,  au  sens  qu  on  attache  aujourd'hui  à 
cette  expression,  demandent  à  être  largement  vulgarisés;  mais 
encore  faut^il  que  ces  préceptes  s'appuient  sur  des  données  d'une 
rigueur  et  d'une  autorité  vraiment  scientifiques,  si  Ton  veut 
qu'ils  répondent  au  but  que  l'enseignement  doit  actuellement  se 
proposer. 

Â  Turin,  ainsi  que  dans  presque  toute  l'Itadie,  on  semble  avoir 
pensé  que  l'enseignement  de  l'hygiène  ne  peut  s'adresser*  à  l'en- 
fant, et  qu'il  demande  une  plus  grande  maturité  de  l'esprit;  on 
se  borne  donc,  dans  les  écoles  primaires,  à, donner  de  temps  «n 
temps  de  ces  conseils  hygiéniques  qui  peuvent  s'adresser  à  toutes 
les  intelligences  et  tombent  en  quelque  sorte  sous  le  Imhi  sens. 
Les  maîtres  et  maîtresses  les  formulent  à  haute  voix,  ou  bien  les 
dictent  et  les  font  quelquefois  réciter,  manière  de  procéder  qui 
oblige  les  enfants  à  se  les  graver  dans  la  mémoire  et  introduit 
dans  les  familles  par  les  bavardages  mêmes  des  petits  écoUers  de 
précieuses  et  utiles  indications,  inconnues  ou  oubliées. 

Les  rédacteurs  si  zélés  et  si  éclairés  des  Programme  et  Règlement 
scolaires  pour  la  viUe  de  Tarin,  dont  j'ai  fait  connaître  quelques 
fragments  au  chapitre  xi  de  ce  Rapport,  ont  évidemment  com- 
pris, comme  le  disait  Broca,  que  «les  cours  élémentaires  d'hy- 
giène sont  bien  plus  nécessaires  encore  dans  les  écoles  secon- 
daires des  filles  que  dans  les  lycées,  car  c'est  la  femme,  bien  plus 
que  l'homme,  qui  préside  à  l'hygiène  des  familles.  Tout  le  monde 
le  comprend,  mais  on  ne  sait  pas  généralement  jusqu'où  peut 
aller  l'influence  que  les  connaissances,  opinions  ou  préjugés  des 
femmes  en  matière  d'hygiène  exercent  sur  la  santé  des  familles  et 
sur  le  dével(^pement  delà  population.  »  L'article  176  entre  autres 
des  Règlements  concernant  Vinstracixon  secondaire  des  jeunes  filles 
place  en  effet  Thygiène  domestique  parmi  les  matières  obliga- 
t(Hres  de  cet  enseignement  spécial  et  l'on  trouve,  plus  particu- 
lièrement ,  dans  rénumération  des  cours  professés  dans  la  magni- 
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fique  École  supérieure  qui  porte  le  nom  de  Marguerite  de  Savoie, 
un  cours  d'hygiène  dont  le  programme  est  ainsi  conçu  :  «  Défi- 
nition, division  et  importance  de  Thygiène;  influence  de  la 
chaleur,  de  la  lumière,  du  magnétisme  et  de  Télectricité  sur  la 
vie  des  animaux  et  spécialement  sur  celle  de  Thonmie;  hygiène 
de  la  respiration ,  des  habitations  et  de  la  nutrition  ;  préparation 
et  conservation  des  aliments  et  des  boissons;  hygiène  de  la  peau , 
de  la  bouche,  des  sens  et  des  vêtements;  utilité  des  bains;  hy- 
giène du  mouvement,  du  repos  et  du  sommeil;  hygiène  des  opé- 
rations de  Tesprit  et  de  Tâme;  distractions  et  récréations;  notions 
de  médecine  et  de  pharmacie  domestiques. 

Ce  programme  est  loin  d'être  uniquement  consacré  àThygiène, 
et  Ton  ne  voit  que  trop  combien  il  se  ressent  de  préoccupations 
tout  à  fait  étrangères  et  qu'il  n'est  pas  sans  danger  de  présenter 
en  son  nom;  celui  que  Broca  recommandait,  au  nom  de  la  com- 
mission du  Sénat  français,  pour  l'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles,  présente  un  caractère  beaucoup  plus  pratique,  et  la 
hardiesse  même  de  quelques-unes  de  ses  parties  montre  bien  dans 
quel  sens  les  progrès  scientifiques  permettent  de  diriger  des  études 
tout  élémentaires,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  pour  objet  la 
conservation  de  la  santé;  je  crois  devoir  en  rappeler  ici  les  dispo- 
sitions principales,  fort  peu  connues  :  i°  hygiène  de  la  maison  : 
propreté,  cubage  des  chambres  à  coucher,  appareils  de  chauffage 
et  d'éclairage,  ventilation,  balnéation;  etc.  ;  2**  hygiène  de  l'alimen- 
tation :  matières  alimentaires,  boissons,  condiments,  étamage; 
3*  hygiène  du  costume  :  nature  des  vêtements,  modes  nuisibles; 
4"  hygiène  de  la  première  enfance  :  soins  à  donner  aux  nou- 
veau-nés, l'allaitement  maternel,  l'allaitement  étranger,  l'allaite- 
ment artificiel,  danger  de  l'alimentation  prématurée,  coiffure  et 
costume  des  nourrissons  et  des  jeunes  enfants. 

En  Italie,  dans  les  établissements  d'enseignement  secondaire, 
dans  les  cours  du  soir,  dans  les  écoles  normales,  etc.,  l'enseigne- 
ment de  l'hygiène  se  fait  en  général  suivant  un  programme  com- 
parable à  celui  qui  a  été  rédigé  et  décrété  en  France  le  6  mai  1872 
pour  les  lycées;  un  grand  nombre  d'ouvrages  spéciaux  servent  à 
cet  enseignement,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  les  Eléments 
d'hygiène  du  professeur  Manlegazza,  le  Compendium  très  abrégé  de 
Giovanni  Targhetta ,  et  aussi ,  dans  un  ordre  d'idées  un  peu  dif- 
férent ,  la  série  très  intéressante  des  Monographies  que  la  Société 
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italienne  d*hygiène  fait  publier  depuis  sa  fondation,  sous  le  titre 
générai  d'Igiene  popolare. 

Mais,  on  le  conçoit  aisément,  si  l'on  veut  placer  Tenseigneoient, 
même  élémentaire,  de  Thygiène  au  niveau  des  progrès  de  cette 
science,  il  importe  avant  tout  de  se  préoccuper  de  la  formation 
d'un  corps  professionnel  spécial;  en  d'autres  termes,  conmiencer 
par  apprendre  l'hygiène  à  ceux  qui  seront  chargés  de  l'enseigner. 
Presque  partout  cet  enseignement  supérieur  de  l'hygiène  fait  dé- 
faut, ou  bien ,  lorsqu'il  existe,  il  est  d'une  insuffisance  à  peu  près 
complète.  Aussi  ce  qui  manque  le  plus,  ce  sont  de  véritables  hygié- 
nistes, je  veux  dire  des  savants  qui,  après  avoir  reçu  une  éducation 
scientifique  suffisante,  ont  plus  particulièrement  étudié  les  appli- 
cations des  diverses  sciences  à  la  préservation  et  à  l'accroissement 
delà  vie  humaine,  qui  se  sont  pénétrés,  à  ce  point  de  vue,  des 
enseignements  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  météorologie, 
de  la  technologie  industrielle,  de  l'art  de  l'ingénieur  et  de  l'archi- 
tecte, de  la  physiologie,  de  la  thérapeutique  en  partie,  de  la 
pathologie  comparée,  de  l'épidémiologie,  de  la  démographie,  de 
la  législation  enfin  en  matière  sanitaire. 

Il  faut  donc  que,  dans  les  diverses  écoles  techniques,  l'hygiène 
soit  enseignée  au  point  de  vue  particulier  de  chacune  de  ces  écoles, 
.  afin  de  ne  plus  voir,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  la  construc* 
tion  d'un  édifice  public,  des  architectes  qui  ne  savent  quelles  sont 
les  dispositions  exigées  par  l'hygiène  et  qui  les  demandent  à  des 
médecins  tout  aussi  ignorants  de  cet  ordre  spécial  de  recherches, 
ou  encore  des  administrateurs  édicter  des  mesures  sanitaires  con- 
traires aux  intérêts  mêmes  qu'ils  voudraient  défendre,  faute  de 
connaissances  spéciales.  Ce  qui  revient,  tout  en  organisant,  com- 
plétant ou  perfectionnant  l'enseignement  de  l'hygiène  dans  les  di- 
verses écoles,  à  créer  un^  école  supérieure  d'hygiène  publique, 
un  institut  d'hygiène,  le  mot  importe  peu,- décernant  un  diplôme 
spécial  et  dans  lequel  se  formeraient  les  candidats  pour  lé  personnel 
de  l'administration  sanitaire,  telle  que  nous  l'avons  vue  dans  le 
chapitre  précédent  esquissée  au, Congrès  de  Turin,  les  futurs  pro- 
fesseurs d'hygiène  pour  les  divers  enseignements  techniques  et 
même  élémentaires,  les  experts  de  la  salubrité  destinés  aux  labo- 
ratoires spéciaux  réclamés  dans  le  vœu  de  M.  le  docteur  Vidal  que 
nous  avons  rappelé  au  début  de  ce  Rapport* 

De  semblables  instituts  existent  dans  certains  pays;  le   plus 
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remarquable  est  sans  contredit  ilnstitul  d'hygiène  fondé  et  dirigé 
à  Munich  par  M.  ie  professeur  Pettenkofer,  et  qui  est  destiné  à 
l'instruction   publique  des  candidats  aux  fonctions  de  médecins 
de  district  en  Allemagne,  qui  sont  au  service  de  l'Etat  et  ne  sont 
appelés  è  leurs  fonctions  qu'après  avoir  subi  un  examen  régulier. 
J*ai  rappelé  ailleurs  l'organisation  et  le  programme  des  cours  de 
cet  Institut;  je  ne  le  mentionne  ici  que  pour  signaler  la  nécessité 
chaque  jour  jdus  impérieuse  d'un  outillage  spécial  pour  l'enseigne- 
ment de  l'hygiène  et  pour  signaler  en  même  temps  l'existence  de 
laboratoires  particuliers  d'hygiène  ouverts  à  l'enseignement,  no- 
tamment à  Leipzig,  à  Dresde,  à  Berlin,  à  Amsterdam,  à'Utrecht, 
à  Stockholm ,  à  Londres  dans  le  musée  d'hygiène  de  Parkes  et  dans 
diverses  universités  anglaises,  pour  ne  citer  que  les  plus  impor- 
tants de  l'Europe. 

A  Turin,  depuis  deux  ans,  l'Université  a  confié  à  l'un  de  ses 
plus  jeunes  et  de  ses  plus  distingués  savants,  M.  le  docteur  Luigi 
Pagliani,  connu  par  ses  beaux  travaux  sur  l'anémie  des  mineurs  du 
Saint-Gothard ,  l'instailation  d'un  laboratoire  d'hygiène  qui  a  vive- 
ment excité  l'intérêt  des  membres  du  Congrès.  Ce  laboratoire, 
qui  occupe  trois  vastes  saHesdes  bâtiments  universitaires,  est  bien 
en  rapport  avec  les  nécessités  auxqudles  il  a  pour  mission  de  faire 
faœ;  contrairement  aux  laboratoires  qui  ont  à  l'étranger  la  même  • 
destination,  il  ne  donne  pas  à  la  chimie  une  place  prépondéraote, 
trop  envahissante  suivant  l'avis  exprimé  généralement.  M.  Pagliani 
a  en  effet  justement  pensé  que  les  laboratoires  spéciaux  qui  l'en- 
tourent étaient  suffisants  à  cet  égard,  et  il  a  évité  cet  écueil  en 
cherchant  à  diriger  plus  particulièrement  les  études  vers  les  autres 
parties,  très  vastes  aussi,  des  applications  des  diverses  sciences  à 
l'hygiène.  Son  ldï>oratoire  renferme  cq)endant  tous  les  appareils 
nécessaires  aux  analyses  physiques  et  chimiques  des  aliments  et  des 
boissons ,  au  point  de  vue  de  leur  composition  et  de  leurs  sophistica- 
tions, ainsi  qu'une  assez  riche  collection  de  matières  premières.  On 
y  trouve  aussi  les  appareils  employés  dans  les  analyses  physiques, 
chimiques  et  microscopiques  de  l'air  et  du  sol,  avec  la  collection 
minéralc^que  des  roches  et  terres  qui  constituent  celui-ci.  La  mé- 
téorologie, la  géographie  médicale,  la  statistique  démographique  y 
sont  représentées  par  leurs  instruments  spéciaux  et  par  un  grand 
nombre  de  tableaux  graphiques  propres  k  renseignement. 

Ajoutons  les  modèles  mêmes  ou  les  reproductions  de  la  plupart 
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des  écoles,  hôpitaux,  maisons  ouvrières,  établissements  de  bains, 
systèmes  de  diauffage,  de  ventilation,  d'aoûts,  de  latrines,  de  con- 
duits, de  mobiliers  scolaires,  etc.  existant  dans  les  divers  pays  du 
inonde;  signdons  enfin  le  commencement  d'une  bibliothèque  spé- 
ciale, et  Ton  aura  une  idée  des  facilités  que  ce  laboratoire  renferme 
pour  renseignement.  Car  uh  laboratoire  d*hygiène  doit  renfermer 
les  appareils  indispensables  à  Texpérimentation,  un  musée  des 
mod^es  employés  ou  des  collections  utiles  à  consulter,  et  les  ou- 
vrages, les  journaux,  les  revues,  si  nombreux  aujourd'hui,  qui 
sont  particulièrement  destinés  à  cette  science. 

M.  Pag^iani  suit  dans  son  cours,  qui  dure  toute  Tannée,  le  pro- 
gramme, suivant  quila  bien  voulu  me  faire  connaître  et  que  je 
m'empresse  de  traduire  ici  : 

1°  Air  atmosphérique.  —  Causes  qui  en  déterminent  laltération. — 
Examen  physique ,  chimique  et  microscopique  de  fair. 

2°  Terrain.  —  Influence  hygiénique  de  sa  structure  géologique,  com- 
position chimique  et  culture.  —  Examen  physique ,  chimique  et  micro- 
scopique des  terrains. 

3°  Déboisement.  —  Rizières.  —  Marais. 

4°  Climatologie.  —  Méthodes  dobservation.  —  Influence  des  divers 
climats  sur  Torganisme. 

5''  Température,  humidité,  pression,  mouvements  et  électricité  de 
ralmosphère.—- Influence  de  leurs  variations  sur  les  conditions  pliysiolo- 
giques  de  Torganisme. 

6"  Habitation.  —  Position ,  orientation ,  plans  hygiéniques  des  con- 
structions, matériaux. 

7"  Cube  d'air.  —  Ventilation  naturelle  et  artificielle  dans  les  loge- 
ments fermés. 

8**  Échauffement ,  local  et  central. — Valeur  hygiénique  et  économique 
des  combustibles.  —  Chaufiage. 

9**  Éclairage. 

lo"  Latrines. 

1 1**  Hygiène  de  la  ville.  —  Position  ,  ordre,  arrangement  et  orienta- 
tion des  rues,  approvisionnement  d'eau. 

1 2°  Méthodes  d'enlèvement  des  villes  des  matières  de  rebut.  — -  Po- 
lice des  rivières. 

iZ"  Édifices  pour  réunions  publiques.  —  Marchés.  —  Abattoirs. 
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14"  Écoles. 

i5°  Hôpitaux  suivant  Tanden  système,  à  pavillons,  à  baraques,    à 
tentes. 

16"  Prophylaxie  générale  des  épidémies.  —  Quarantaines.  —  Cor- 
dons sanitaires.  —  Vaccination. 

17"  Surveillance  sanitaire  dans  les  maisons  de  tolérance.  —  Précau- 
tions contre  la  diffusion  des  maladies  vénériennes. 

1 8"*  Hygiène  des  casernes  et  campements  en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  guerre. 

1 9°  Ambidances  hospitalières. 

ao'  Service  médical  de  bienfaisance.  —  Service  médical  de  nuit  dans 
les  villes. 

ai°  Visite  des  naissances  et  des  décès.  —  Secours  aux  noyés  et  as- 
phyxiés. —  Société  de  sauvetage. 

a  a*  Chambres  mortuaires.  —  Cimetières. 

aS*"  Crémation  des  cadavres. 

a4'  Hygiène  alimentaire.  —  Chairs  et  œufs.  —  Leur  valeur  nutritive  ; 
méthodes  pour  les  apprêter,  pour  les  conserveç  et  pour  reconnaître  leurs 
altérations. 

a 5*  Lait  et  laitages.  —  Leur  valeur  nutritive,  leur  conservation.  — 
Falsification. 

a6*  Gérées.  —  Légumes,  herbages  et  fruits.  —  Leur  valeur  nutri- 
tive ,  leur  conservation  et  leurs  altérations  naturelles  et  frauduleuses. 

37'  Café,  thé,  chocolat,  substances  aromatiques.  —  Tabac.  —  Leur 
importance  nutritive  et  hygiénique. 

a8*  Eau.  —  Examen  physique ,  chimique  et  microscopique.  —  Eau 
de  pluie,  de  source,  de  mare,  de  fleuve,  de  mer.  —  Purification  de 
Teau  altérée. 

ag"  Boissons  alcooliques.  —  Leur  valeur  nutritive. —  Méthodes  pour 
en  reconnaître  les  altérations  et  les  sophistications. 

3o*  Hygiène  des  vêtements  et  des  lits  en  rapport  avec  Tâge ,  le  sexe , 
le  climat  et  la  saison.  —  Examen  des  tissus. 

Si"  Bains  d*eau  douce  et  de  mer. 

Sa**  Travail  musculaire  et  intellectuel. — Gymnastique. 

SS*"  Prophylaxie  des  maladies  inhérentes  aux  professions  et  aux  mé- 
tiers. 

34'  Développement  de  Torganisme  humain  en  rapport  avec  le  sexe  et 
rage ,  la  race  et  le  genre  de  vie. 
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35°  Cause?  c[ui  influencent  le  mouvement  des  populations.  —  Statis- 
tique qui  Texprime.  —  Mariages.  —  Naissances.  —  Morts.  —  Émigra- 
tions. 


Il  est  incontestable  que  ce  seront  surtout  ^  mais  non  exclusive- 
ment, comme  je  Tai  fait  remarquer  plus  haut,  les  médecins  qui 
seront  appelés  à  professer  Thygiène  et  à  remplir  les  diverses  fonc- 
tions du  service  sanitaire,  le  jour  ou  Ton  aura  compris,  et  ce  jour 
ne  saurait  tarder,  puisque  tant  d'exemples  en  démontrent  la  né- 
cessité et  Texcellence  des  résultats,  que  la  santé  publique  doit  être 
surveillée  et  préservée  par  ceux  qui  s'y  sont  préparés  par  des  études 
spéciales.  Car  les  médecins,  mieux  que  tous  autres,  sont  préparés 
à  comjp rendre,  comme  le  disait  Téminent  professeur  Gubler,  pré- 
sident du  Congrès  international  d'hygiène  de  Paris  en  1878,  que 
«  l'hygiène  n'a  pas  seulement  pour  mission  de  prévenir  les  maladies , 
mais  qu'elle  est  appelée  à  occuper  un  jour  le  premier  rang  parmi 
les  moyens  d'action  dont  l'art  de  guérir  dispose  ».  Aussi,  avant  même 
de  songer  à  créer  cet  enseignement  supérieur  dont  les  bases  viennent 
d'être  rappelées ,  est-il  urgent  de  préparer  la  réorganisation  de  nos 
services  sanitaires  en  mettant  au  niveau  des  besoins  signalés  l'en- 
seignement de  l'hygiène  dans  les  écoles  et  facultés  de  médecine. 

M.  le  docteur  Layet,  professeur  d'hygiène  à  la  faculté  de  mé- 
decine de  Bordeaux,  a,  dans  un  très  remarquable  travail,  entre- 
tenu le  Congrès  de  Turin  de  cette  question;  ayant  eu  à  inaugurer 
cet  enseignement,  il  y  a  deux  ans,  dans  une  faculté  naissante,  il 
a  pu  s'efforcer  de  lui  donner  immédiatement  le  caractère  tout  mo- 
derne d'enseignement  expérimental ,  pratique,  qui  répond  au  plus 
haut  degré  à  la  conception  actuelle  de  la  science  sanitaire. 

Cherchant  à  fournir,  pour  chacun  des  points  de  son  enseigne- 
ment, d'abord  l'exposition  doctrinale  ou  théorique  du  sujet,  puis 
la  démonstration  expérimentale,  suivie  de  l'étude  des  applications 
pratiques,  et  enfin  la  justification  administrative  ou  pénale,  il  a 
dû  établir  tout  un  programme  d'études;  ce  programme  a  reçu  une 
approbation  des  plus  chaleureuses  de  la  part  des  membres  du 
Congrès  de  Turin,  et  un  vœu  unanime  a  demandé  pour  lui  la 
plus  grande  publicité  possible. 

Au  moment  où  la  transformation  de  l'enseignement  de  l'hygiène 
de  nos  facultés  de  médcine  est  devenue  d'une  extrême  ui^ence,  si 
nous  voulons  tout  au  moins  suivre  des  prières  qui  ne  se  dis- 

MISS.  SCIENT.  Vni.  1  7 
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catent  plus  tout  autour  de  nous ,  il  me  paratt  utilede  répondre  aux 
désirs  -du  Congrès  de  Turin  et  de  reproduire  le  programnïe  du 
cours  de  M.  le  docteur  Layet  : 

I.  -  HYGIÈNE  GOSIAIQUE. 
A.  —  Atmosphère  générde. 

a  Expériences  pour  démontrer  Taction  de  la  lumière  sur  les  fonc- 
tions respiratoires ,  la  nutrition ,  le  développement  des  atiimaux.  — 
Action  des  diverses  lumières  colorées.  ^-^  Influence  de  Tobscurité.  — 
Application  de  ces  recherches  à  Téclairage  naturel  et  artificiel  des  ha- 
bitations privées  et  publiques,  à  Thygiène  de  la  vue,  à  la  ôlîmato- 
logie ,  etc. 

6  Appareils  d*expérience$  :  Lanternes  à  verres  colorés.  -^^  Chambre 
de  séjour  pour  les  animaux  en  expérience.  —  Instniments  dactino- 
métrie. 

a*"  Tempbratviie  : 

a  Expériences  démonstratives  de  Faction  de  la  chaleur  sèche,  de 
la  chdeur  humide  sur  les  animaux.  —  Insolation.  •—  Mort  par  la  cha- 
leur. 

Expériences  démonstratives  de  Taction  du  froid.  —  Congélation.'' 
Morl  par  le  froid. 

6  Appareils  J^ expériences  :  Étuves  de  Claude  Beniard.  ^-^  Glacières. 
—  Chambré  d'expérience,  etc. 

c  InstrvânerAs  de  thermométrie  :  Climatologie  thermique. 

d  Études  svtr  place  :  Visites  dans  lés  établissements  industriels  oo 
les  ouvriers  sont  soumis  à  de  hautes  températures. 

3"  Pression  : 

a  Expériences  démonstratives  de  Faction  dé  Fair  comprimé.  — 
Expériences  sur  les  effets  de  la  décompression.  —  Leur  application 
aux  travaux  sous-marins ,  au  mal  des  altitudes ,  aux  méthodes  aérothë- 
rapiques. 

h  Appareils  d'expériences  :  Petite  cloche  à  air  comprimé  pour  dé- 
montrer Faction  nocive  de  Foxygène  à  de  hautes  pressions.  — Chambre 
d'expérience  pour  démontrer  le  mal  d'altitude.  —  Grande  docfae  à 
côippression  et  à  décompression. 

c  Barométrie  (instruments).  —  Climatologie.  —  Tracés  graphiques. 
Courbes  de  dépression.  ' 
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ê  

d  Etudes  sur  place  :  Travaux  dans  Taii*  coiDprimé.  — .Gonstructîbn 
90U9*marin.e  de  bassin».  -^  Ponçage  de  piles  de  pont  en  ri^^îère.  — 
Scaphandres,  etc. 

à*  HuMiDiTé  : 

a  Expériences  démonstratives  de  Tinfluence  de  riiumidité  sur  le 
développement  des  animaux,  des  germes  organisés;  mettre  ces  orga- 
nismes dans  des  espaces  saturés  d*humidité ,  à  des  températures  diverses. 

h  Chambre  d'expérience. 

c  Instruments  d'hygrométrie.  —  Climatologie.  —  Tracés  et  courbes 
hygrométriques.  —  Graphique  des  saisons  pluvieuses.  —  Répartition 
des  pluies,  etc. 

4°  Électricité  : 

a  Macer  un  animal  dans  une  duimbre  dans  laqueMe  on  fait  passer 
des  courants  diffus  d'électricité.  —  Étude  expérimentale  de  la  fulgu- 
ration. —  influence  des  décharges  électriques.  —  Influence  des  cou- 
rants continus  sur  le  développement  et  l'accroissement  des  jeunes  ani- 
maux. (P.  Bert.) 

b  Chambre  d'expérience. 

c  Instruments  d'éleqtroscopie.  —  Appareils  d'électricité  :  Batterie 
électrique.  —  Piles.  —  Bobine  de  Ruhmkorff.  —  Galvanomètres. 

6°  Ozone  : 

Méthodes  ozonoscopiques.  —  Tracés  et  courbes  graphiques. 

7*   Co^lfPOSIJION  CHIMIQUE  DE  L'AIR  : 

a  Analyse  des  gaz  constituants.  —  Poussières  et  germes  en  suspen- 
sion. —  Examen  des  poussières  au  microscope.  —  Analyse  organique 
de  l'air.  (Procédé  de  Remsen  de  Baltimore.) 

Moyens  d'épreuve  :  Cuve  à  mercure.  —  -Eudiomètre.  —  Produits 
chimiques  nécessaires. 

6  Prises  d'air  :  Aspiration  dans  des  ballons  pleins  d'eau  à  deux  ro- 
J)inets.  —  Pompe  à  trqis  rotbinets.  "—  Sac^  eo  caoutchouc,  etc.  — 
Appareil  pour  xecueillir  les  poussières  en  suspension.  —  Tubes  à 
ouate.  —  Aéroscc^es  de  Miquel.  —  Aspirateurs  de  Tyndall. 

B.  —  Le  sol. 

i**  Atmosphère  souterraine  :  Gaz  du  sol  :  instruments  .pour  les  i^- 
cueillir  à  diverses  profondeurs.  —  Tubes  de  prise  perqés  .sur  leurs 
parois  à  diverses  hauteurs.  —  Pompe  aspirante  et  foulante. 

Expériences  de  Fodor,  Lewis  et  Cunningh^m ,  «te. 

Mouvements  de  l'atmosphère  souterraine.  (Elxpérience  de  Roth.) 


—  260  — 

a"*  Nappe  d'eaa  souterraine  :  Appareils  schématiques  permettant  de 
se  rendre  compte  de  récoulement  souterrain  des  eaux;  de  Tinfluence 
d*un  cours  d*eau  voisin  sur  la  vitesse  d'écoidement  de  la  naj^e  souter- 
raine ;  de  rabaissement  subit  et  de  la  surélévation  de  la  nappe  y  etc. 

Instruments  pour  rechercher  la  profondeur  de  la  nappe. 

3"  Échantillons  des  diverses  substances  terreuses.  — Schémas  géolo- 
giques. 

Expériences  sur  la  perméabilité  et  Timperméabilité  des  divers  ter- 
rains. (  Expériences  de  Pfaff  :  filtration  de  Teau  à  travers  ces  terrains. 
Expériences  de  Renk  :  influence  de  la  pression  de  Tair,  de  la  gran- 
deur des  pores ,  etc.) 

Aptitude  de  divers  terrains  à  retenir  la  chaleur  solaire.—*  (Expé- 
riences de  Faûnder.  ) 

Végétation  salubre  et  insalubre  :  flore  des  marais  (herbier  et  repré- 
sentations iconographiques.) 

Étude  des  terrains  au  point  de  vue  de  Taptitude  à  conserver  h 
vitfidité  des  germes  quils  contiennent.  (Expériences  de  Pasteur.) 

Examen  microscopique  des  divers  sols.  —  Poussières.  —  Micror- 
ganismes  végétaux  et  animaux,  etc. 

G.  —  Représentations  graphiques. 

i"  Cartes  climatologiques ,  générales  et  locales. 

a**  Cartes  météorologiques  :  Pluies,  courants  aériens,  courants  ma- 
rins ,  etc.  ;  graphique  des  saisons. 

S*"  Cartes  ethnographiques  :  Répartition  géographique  des  races. 

4°  Cartes  pathologiques  :  Phtisie,  dysenterie,  lèpre ,  paludisme ,  pel- 
lagre ,  goitre ,  myopie ,  etc. 

S*"  Cartes  physiques  :  Marais ,  déserts ,  altitudes ,  etc. 

6"*  Cartes  des  grands  courants  morbides  :  Pestes ,  choléra ,  fièvre  jaune. 
—  Foyers  endémiques  :  voies  d'importation ,  etc. 

7*  Cartes  et  schémas  de  statistique  démographique:  Mortalité,  morbi- 
dité, natalité.  —  Accroissement  de  population.  —  Condensation  ki- 
lométrique, etc. 

8°  Graphiques  de  comparaison  : 

Instruction  et  myopie. 
Races  et  myopie. 
Tailles  et  races. 
Infirmités  et  races. 
*  Goitre  et  crétînisme. 
Mauvaise  denture  et  races ,  etc. 
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IL  -  HYGIÈNE  SOMATIQUE. 

A.  —  Hygiène  des  fonctions. 


a  Vision  : 


Acuité  de  la  vision.  —  Sa  mesure.  —  Procédés  employés.  —  Vices 
optiques  :  causes  de  leur  développement  (habitudes  sociales,  sco- 
laires, professionnelles,  etc.).  —  Appareils  et  instruments  pour  Içs  dé- 
terminer. —  Méthodes  optométriques.  —  Ophtalmoscope.  —  Mé- 
thodes de  recherche  du  daltonisme.  —  Exercices  pratiques  pour  fami- 
liariser les  élèves  avec  les  moyens  employés.  (Procédé  d'Holmgren.) 

—  Lunettes  préservatrices.  —  Collections.  —  Lunettes  à  verres  co- 
lorés, etc. 

b  Respiration  : 

Détermination  des  échanges  respiratoires  ;  leur  application  à  Tétude 
de  Tair  confiné.  —  Analyse  des  gaz  expirés  :  pompe  à  mercure,  — 
Capacité  pulmonaire ,  coe£Bcients  de  ventilation  pulmonaire.  —  Expé- 
riences de  Gréhant  :  sa  méthode ,  son  appareil.  —  Capacité  vitale.  — 
Ampleur  respiratoire.  —  Moyens  de  détermination.  —  Appareil  pro- 
ducteur d'oxygène  et  d'hydrogène.  —  Spiromètres,  —  Compteur  à  gaz 
d*expérience.  —  Cyrtomètre.  —  Ventilation  pulmonaire  :  son  rôle 
dans  les  manifestations  dyscrasiques.  —  Gymnastique  pulmonaire  : 
appareil  de  Waldemburg. 

C   DÉVELOPPEMENT.  MOUVEMENT, 

Mesurq  de  la  taille  :  andrométrie.  —  Mesure  de  la  force  ;  dynamo- 
métrie»  —  Instrmnents  employés.  —  Mesure  du  développement  du 
crâne  :  craniométrie,  —  Conformateur  des  chapeliers ,  etc.  —  Mesure 
.du  poids  du  corps  :  balance. 

Exercice  musculaire  :  gymnastique.  —  Des  diverses  méthodes  :  des 
appareils  employés.  —  Etudes  sur  place.  —  Tableau  des  différents 
exercices. 

Anthropométrie  gymnastique.  —  Moyens  et  instruments  de  men- 
suration. 

d  Nutrition.  —  Alimentation. 

l**  Allaitement: 

Analyse  du  lait. — Procédés  et  instrutnents  :  Lactoscope  de  Donné, 
hydromètre  de  Atkins,  lacto-densimètre  de  Quevenne.  —  Crémo- 
mètre.  — '  Lacto-butyromèlre  de  Marchand.  —  Appareil  d'Adam,  etc. 

—  Examen  microscopique. 


J 
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Graphique  comparatif  de  la  composition  chimique  des  divers  laits. 

Biberons  :  collection  des  diverses  espèces  de  biberons  ;  biberon  des 
crèches,  etc.  —  Tubes  en  caoutchouc  :  échantillons  de  tubes  toxiques; 
bouts  de  sein  ;  bouts  de  sein  toxiques. 

Balance  de  pesé'es  pour  Tenfant. 

Nourrice  :  examen  pratique  d'une  nourrice. 

Conservation  du  lait.  —  Laits  conservés  :  échantillons.  —  Laits  ar- 
tificiels :  lait  de  Liebig;  farine  Nestlé  :  échantillons. 

Altérations  du  lait  :  lait  acide;  expériences  démontrant  raction  d*un 
lait  acide  sur  des  vases  mal  éts^més.  —  Dissolution  d*un  métal  toxique 
(plomb  surtout). 

Produire  parla  fermentation  Tapparition  de  champignons  parasites 
du  lait  :  bleu  {peniciUiam  glaucam) ,  rouge  (palmelîeSj  etc.  ) 

Du  lait  comme  agent  des  maladies  infectieuses  : 

1°  Tuberculose  :  nourrir  des  animaux  avec  lait  provenant  de  vaches 
tuberculeuses  ;  expériences  de  Geriach ,  de  Klebs ,  de  Chauveau ,  etc. 

2®  Fièvre  typhoïde.  —  Fièvres  éruptives  :  lait  servant  dé  véhicule 
aux  germes  infectieux.  —  Expériences. 

Falsification  du  lait.  —  Écrémage.  —  Adultérations  diverses.  — 
Addition  d'eau.  —  Procédés  d'examen  employés.  —  Compte-glo- 
bules de  Bouchut,  etc. 

Beurre  :  modèles  de  barattes.  —  Beurres  artificiels.  —  Recherche 
de  la  margarine ,  etc.  —  Beurres  toxiques.  —  Examen  pratique. 

Fromage.  —  Fromages  toxiques.  —  Examen  pratique. 

2°  Céréales  : 

Céréales  et  succédanées.  —  Echantillons  (herbier  et  graines). 

Cartes  de  répartition  géographique  des  principales  céréales  alimen- 
taires. 

Tableau  comparatif  de  leur  composition  chimique. 

EIxamen  microscopique  des  diverses  farines. 

Moyens  d'épreuve.  —  Aleurome  de  Bolland ,  etc. 

Panification.  —  Visite  à  la  manutention.  —  Pétrins  mécaniques  : 
accidents  professionnels.  —  Visite  aux  minoteries.  —  Blutage.  — 
Mouture.  —  Rhabillage  des  meules  :  accidents  professionnels.  —  En- 
grenages métalliques.  —  Plomb ,  cuivre  dans  la  farine. 

Parasites  des  farines,  du  blé,  etc.  (charançons,  teignes,  acarus). 
—  Echantillons.  —  Examen  microscopique. 

Moisissure  du  pain  :  préparations  microscopiques  ;  représentations 
iconographiques.  —  Analyse  microscopique.  —  Moisissures  vertes, 
blanches ,  noires ,  rouges ,  etc.  —  Accidents  qui  doivent  leur  être  attri- 
bués. —  Procédé  pour  leur  culture.  —  Expériences  sur  les  ani- 
maux. 
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Altérations  des  céréales  :  ergot,  rouille,  etc.  -«-  Échantillons.  — 
Préparations  microscopiques.  —  Ergot  de  seigle  :  ergotiame  con- 
vulsif  et  gangrénei^x;  expériences  sur  les  animaux. 

Graipes  étrangères  nuisibles.  —  Échantillons  :  mélampyre  (melam- 
pyrum  arvense),  nielle  des  blés  {gitkago)^  ivraie  {loliwn  temulentum), 
gesses  (laikyrus) ,  etc.  —  Accidents  causés  par  leur  usage  :  githagisme, 
lathyrisme ,  téwulentisuie ,  ervisme.  —  Expériences  sur  les  animaux. 

Altérations  du  maïs.  —  Ergot  du  mais,  charbon  du  mais  (uredo 
maydis).  — Verderame  de  Ballardini.  —  Pellagre.  —  Recherches  des 
principes  aioidoîdes  du  mais  altéré  :  pellagrozéine  de  Lombroso.  — 
Expériences  sur  les  animaux. 

3"  Féculents  : 

Tableau  comparatif  de  la  composition  chimique  des  principales  fé- 
cules alimentaires.  — *-  Leurs  caractères  microscopiques.  —  Échantil- 
lons. < —  Examen  pratique.  —  Collection  en  nature  ou  en  planches  des 
végétaux  fournissant  les  diverses  fécules  alimentaires. 

Fécules  exotiques  :  manioc,  taro,  sagou,  etc. 

Végétaux  alimentaires  :  tableau  de  classification;  collections.  — 
Végétaux  vénéneux;  collections,  —  Échantillons. 

i°  Fruits: 

Collections  et  représentations  iconographiques. 

Fruits  vénéneux. 

Champignons  comestibles  et  vénéneux;  collections.  —  Examen 
pratique  des  espèces  autorisées,  — ^  Moyens  d* épreuve.  —  Procéaés 
emjdoyés  pour  détruire  leur  toxicité.  —  Elxpériences  sur  les  animaux. 

5"  Viandes  : 

Tableau  comparatif  de  la  composition  chimique  de  la  chair  ani-. 
*male. 

Des  altérations  des  viandes.  —  Des  diverses  qualités  de  viande.  -«- 
Etude  sur  place  à  Tabattoir. 

Viande  provenant  d'animaux  malades  :  examen  pratique. 

Viandes  tuberculeuses  :  expériences  sur  la  transmission  de  la  tuber- 
culose par  les  voies  digestives  sur  les  animaux.  (Expériences  de  Ghau- 
veau,  de  Viseur,  de  Klebs,  de  Gerlach,  etc.) 

Des  moudies  a  viande  et  de  leurs  larves  :  échantillons.  (Mouche  Car- 
nivore. —  Mouche  dorée,  etc.) 

Viandes  charbonneuses  :  Examen  pratique.  —  Expériences  sur  la 
transmission  du  charbon  par  les  voies  digestives.  —  La  bactéridie  du 
charbon  :  préparation  microscopique.  —  Représentation  iconogra- 
phique. (Planches de  Toussaint.) 


—  264  — 

Viandes  septiques.  -*-  Du  virus  septîque.  —  Expériences. 

Échantillons  de  diverses  viandes  altérées. 

Viandes  de  charcuterie  altérées  :  le  botulisme;  poison  du  saucisson 
(  Wurstffifi)  ;  expériences  avec  les  substances  grasses  altérées  (inocula- 
tion ,  injection  chez  les  animaux). 

Fièvre  typhoïde  par  viandes  altérées. 

Phosphorescence  des  viandes  altérées  :  bactéries  lumineuses. 

Viande  ladre  :  examen  pratique  de  la  ladrerie  du  porc. 

Le  ténia  armé  :  son  évolution.  — -  Préparation  poicroscopique.  — 
Représentation  iconographique.  —  Expériences  sur  sa  transmission 
chez  les  animaux. 

La  ténia  inerme  :  échantillon.  —  Expériences  sur  Tespèce  bovine. 

—  Recherche  du  cysticerque. 

Viandes  trichinées.  —  Préparations  microscopiques  :  évolution  de 
de  la  trichine.  (  Planches  représentatives.  )  —  Échantillons  de  viande 
trichinée.  —  Viande  d'oie  trichinée;  expérience  :  donner  de  la  viande 
trichinée  aux  volailles.  —  Moyens  pratiques  d'examen  :  harpons  de 
Middeldorpff  et  de  Duchenne. —  Expertise  :  aspect  des  muscles  envahis. 

—  Des  rats  trichines.  —  Expérience  sur  la  vitalité  des  kystes  de  tri- 
chine pour  expliquer  les  faits  d'explosion  tardive  de  Tinfection. 

Cuisson  des  viandes,  —  Elxpérience  démonstrative  des  différentes 
températures  que  présente  la  viande  cuite  à  son  centre  et  à  la  péri- 
phérie. (Expériences  de  Perroncito. ) 

Conservation  des  viandes.  —  Échantillons  de  conserves.  —  Visite 
et  examen  sur  place  dans  une  fabrique  de  conserves  de  viande.  — 
Expériences  démonstratives  sur  les  procédés  de  caléfaction.  —  Conser- 
vation par  le  froid.  — Visite  aux  usines  spéciales  (machine  Giflard  et 
Berger;  machine  Tellier;  machine  Raoul  Pictet;  machine  Carré).  — 
Expérience  démonstrative  des  effets  du  froid. 

Dessiccation  des  viandes.  —  Échantillons  de  viande  desséchée.  — 
Expérience  sur  le  rerifiage  de  ces  viandes. 

Fumage  :  expériences  sur  la  vitcdité  des  germes  parasitaires  dans  les 
viandes  fumées. 

Boîtes  de  conserves.  —  Échantillons.  —  Démonstrations  du  plomb 
dans  la  soudure  dite  des  ferblantiers. 

Gélatine.  —  Expérience  d'alimentation  spécisde  sur  les  animaux. 

—  Visite  à 'une  fabrique  de  gélatine.  —  Influence  professionnelle. 
Collections  iconographiques  ou  naturelles  clés  principales  espèces  ani- 
males employées  dans  l'alimentation  : 

Mammifères.  —  Oiseaux.  —  Poissons ,  etc.  —  Carte  de  leur  répar- 
tition géographique. 

Poissons.  —  Collections  naturelles  ou  iconographiques  des  poissons 
toxiques  ou  pouvant  devenir  toxiques  à  un  moment  donné. 
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Accidents  produits  par  ces  poissons  (siguatera  des  Espagnols).  — 
Expériences  sur  les  animaux.  —  Poissons  tués  par  un  poison  (picro- 
toxine  et  coque  du  Levant)  ;  leur  danger.  —  Expérience  sur  les  ani- 
maux. 

Poissons  altérés  ;  nature  et  recherche  -de  l'altération. 

Accidents  causés  par  les  moules  :  mythilisme. 

Œufs  altérés.  —  Expérience  sur  les  animaux  (Thompson  et  Cal- 
vert).  — -  Examen  pratique.  — -  Moyens  d'épreuve. 

Des  mets  extraordinaires.  —  Insectes,  vers,  mollusques,  etc.  — 
Collections  (si  c'est  possible). 

6"  Métaux  toxiques  et  aliments  : 

Cuivre  et  aliments  : 

Vases  et  ustensiles  de  cuivre.  —  Etamage.  -—  Étude  pratique.  — 
Recherche  du  cuivre  dans  un  aliment.  —  Coloration  arttiicielle  des 
huîtres.    - 

Méthodes  diverses  :  Analyse  par  la  pile.  —  Spectroscope  (raie  du 
métal). 

Re verdissage  des  légumes  verts.  —  Visite  et  étude  sur  place  dans  une 
fabrique. 

Plomb  et  aliments  : 

Causes  et  conditions  diverses.  —  Expériences  démonstratives  de  la 
dissolution  du  métal  toxique  dans  les  aliments  et  les  boissons.  (Eau  dis- 
tillée et  conduits  en  plomb,  vases  en  étain  plombifère,  poteries  vernis- 
sées, boites  de  conserves  et  aliments.)  —  Moyens  d'analyse  :  Elec- 
tricité et  raie  spectroscopique  du  métal. - 

Arsenic  et  aliments  : 

Coloration  artificielle  des  pâtisseries  et  bonbons.  —  Procédés  et  ap- 
pareils d'analyse. 

7**  Boissons  : 

i"  Eaux  potables  :  Analyse  chimique  de  l'eau.  —  Hydrotimétrie. 

—  Procédés  pratiques  d'analyse.  —  Réactif  de  Nessler  :  ammoniaque 
libre  et  ammoniaque  albuminoïde.  (Expériences  de  De  Chaumont.) 

—  Réactif  plombifère  (hydrogène  sulfuré). 

Gaz  contenus  dans  les  eaux  polluées.  —  Analyse  avec  pompe  à  mer- 
cure. / 

Examen  microscopique  des  eaux  potables.  —  Classification  d'après 
la  nature  et  le  nombre  des  êtres  organisés  que  l'on  y  rencontre.  —  Sa- 
prozoaires.  —  Saprophytes.  —  Saprogènes, 
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Procédé  de  11.  Certes  (emploi  de  Tacide  osmique  pour  tuer  les 
germes). 

GoUection  microscc^Hque  des  protoi^anismes  des  eaux  potables 
(micropbytes  et  microzoaires).  —  Eaux  des  mares,  des  étangs,  de 
canaux  de  drainage,  etc. 

Conservation  des  eaux.  *-  Caisses.  — »  Réservoirs.  -~  Puits  (plans , 
représentations  ). 

Gtemes  ({dans<»  représentations).  <^—  Conduites  d*eau;  leur  incrus- 
tation. 

Épuration  et  désinfection  des  eaux.  -^  Fibres.  -**  Spédmens  de 
filtres.  —  Expériences  avec  les  diverses  substances  filtrantes. 

Filtration  naturelle. — Démonstration  de  Taction  filtrante  des  divers 
terrains. 

Pollution  des  cours  d'eau  par  les  résidus  des  usines.  —  Études  sur 
plack  -*—  Procédés  dépuration.  —  Pollution  par  les  eaux  d'égout. 

Moyens  de  contrôler  la  désinfection  des  eaux  d*égout. 

Analyse  chimique  et  micrographique  des  eaux  d'égout. 

Flore  des  eaux  marécageuses.  *— •  Échantillons. 

Parasites  introduits  dans  l'organisme  avec  Teau  prise  en  boisson  : 
Cestoîdes.  -^  Lombricoides.  —  Pilaires.  —  Échinocoques. 

Distomes.  -—  Ankylostomes.  —  Anguillules ,  etc. 

Migration  de  ces  parasites.  —  Echantillons  ;  représentations  icono- 
graphiques. 

a*"  BoUtQHi  fBrmenlées  : 

Les  vins.  —  Procédés  d'analyse.  —  Moyens  pratiques  de  recon- 
naître leurs  fidsifications  (coloration  artificielle,  substances  nui- 
sibles, etc.). 

Appareils  d'analyse  :  Alambics  de  Salleron.  —  Ébullioscope.  — 
Saccharimètre.  —  Bains -marie,  creusets  en  platine,  verrerie  appro- 
priée, etc. 

Les  bières.  —  Mouillage  et  falsification  ;  procédé  d'analyse. 

Les  eaux-de-vie.  -*•  Appareils  d*^coométrie. 

Les  liqueurs^  —  Leur  coloration  aitificielle%  -^  Ingrédients  nui- 
sibles. 

Tal^leau  comparatif  des  diverses  boissons  fermentées  en  usage  dans 
tous  les  pays  du  monde.  -*•  Les  fruits ,  tiges  ou  racines  dont  eUes  pro- 
viennent :  collections. 

De  l'alcoolisme  dans  ses  ra|^rts  avec  les  suicides,. les  crimes,  les 
dégénérescences  constitutionnelles.  —  Tableaux  graphiques  de  statis- 
tique démographique. 

Expérience  pour  démontrer  la  présence  de  l'alcool  dans  l'air  eipré. 
-^  Appareil  à  double  soupape  d'inspiration  et  d'expiration  :  barbotage 
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de  l'air  expiré  dans  une  dissolution  de  lûchromate  de  potasse  dissous 
dans  de  Tacide  sulfurique  jusqu'à  saturation. 

•B.  —  Vêtements. 

Expériences  sur  la  conductilnlité  des  étoffes  pour  La  chaleur.  —  In- 
fluence de  la  couleur  sur  les  propriétés  hygiéniques  des  vêtements. 
(Expériences  de  Stark,  de  Coulier,  etc.)  —  Appareil  d'expérience 
(chambre  de  Melloni). 

Échantillons  des  diverses  plantes ,  des  divers  produits  animaux  ser- 
vant à  la  confection  des  vêteaients. 

Danger  de  certaines  étoffes  colorées  avec  des  couleurs  toxiques*  — 
Échantillons.  —  Moyens  d'expertise. 

De  l'aptitude  des  diverses  étoffes  à  retenir  plus  ou  moins  les  odeurs , 
les  miasmes  (expériences  de  Dumérii),  suivant  leur  texture,  leur  co- 
loration j  etc. 

Désinfection  des  vêtements.  —  Linges  souillés,  infectés.  -^  Mé- 
thodes et  procédés  employés.  —  Appareils,  étuves ,  chambres  à  désin- 
fection :  modèles,  plans,  etc. 

Expérience  sur  les  conséquences  de  la  suppression  de  la  perspiration 
cutanée.  —  Vernissage  des  animaux.  —  Expériences. 

Vêtements  défectueux  et  nuisibles  :  corsets,  ceintures,  crinoline, 
bretelles,  cols»  etc. 

Vêlements  d'orthopédie. 

III.  -  HYGIENE   SOCIALE. 

A.  —  Atmosphères  viciées  en  général. 

Méthodes  et  procédés  de  rech^che  des  gas,  poussières,  germes  or- 
ganisés en  suspension  dans  l'atmosphère  viciée. 

Pompe  à  recueillir  les  gaz  (système  de  robinets  de  la  pompe  stoma- 
cale). —  Ballons  à  deux  robinets  remplis  d'eau.  —  Sacs  en  caout- 
chouc ,  etc. 

Machine  pneumatique.  —  Aspiration  des  gaz  :  trompe,  gazomètre 
aspirateur.  —  Aspirateurs  portatifs,  etc. 

Analyse  des  gaz  :  Cuve  à  mercure ,  grille  à  analyse.  <-—  Ëudiomètres. 
—  Flacons  et  verrerie  appropriés ,  etc. 

ExpérimenÂatioh  :  Métiiode  générale. 

Animaux  pour  expériences  :  chiens,  cobayes,  lapins,  oiseaux,  etc.. 

Chambre  de  séjour  pour  expériences  sur  les  animaux. 

Aj^pareil  à  double  soupape  d'inspiration  et  expiration ,  adapté  à  deux, 
tubes  en  caoutchouc ,  l'un  communiquant  avec  la  source  du  gaz  nui- 
sible ,  l'autre  portant  les  produits  d'expiration  au  dehors  ou  dans  un 
récipient  spécial. 
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Canule  à  trachéotomie. 

Muselière  d'expérience. 

Instruments  pour  analyse  des  gaz  du  sang  avant  et  après  Fexpé- 
rience  :  Pompe  à  mercure.  —  Eprouvettes ,  pipettes ,  etc. 

Inhalation  de  poussières  :  Chambre  de  séjour.  —  Appareil  à  pa- 
lettes. —  Recherches  nécropsiques.  —  Préparations  histologiques  des 
poumons  des  animaux  soumis  à  Tinspiration  des  poussières  ;  pneumo- 
conioses.  —  Microscope. 

Germes  organisés  :  Appareils  de  recherches  :  Aéroscopes  (à  pied 
d'arpenteur,  à  demeure,  etc.). —  Aspirateurs.  —  Microscope.  —  Ap- 
pareil de  culture  des  germes  :  études  d'Arsonval,  de  Wiessneg.  — 
Ballons  de  culture  (Pasteur).  —  Appareil  de  cu^^e  microscopique  en 
cellules  (Van  Thieghem  et  Le  Monnier,  etc.). 

Atmosphère  confinée ,  dosage  de  l'acide  carbonique  :  Procédés  de  Petten- 
tofer.  —  Procédé  colorimétrique  de  Hesse  (emploi  de  l'acide  roso- 
lique).  —  Appareil  d'Angus  Smith;  modifications  apportées  à  cet 
appareil. 

Matières  organiques  :  Appareil  de  RoUeston  (d'Oxford). 

B.  —  L*habitation. 

Plans.  —  Matériaux  de  construction  ;  leur  porosité.  —  Démonstra- 
tion expérimentale.  (Expériences  de  Pettenkofer,  de  Kuchenmeister.) 
—  Appareil  approprié. 

Drainage  et  canalisation  de  l'habitation  :  circulation  des  liquides.  — 
Circulation  atmosphérique. 

Circulation  atmosphérique  :  ventilation.  —  Ventilation  naturelle  : 
influence  de  l'exposition  (démonstration  expérimentale).  —  Plans.  — 
Conduites  d'évacuation  aux  égouts  :  reflux  des  gaz  d'égout  dans  l'habi- 
tation ,  ses  dangers.  —  Causes  :  mauvaise  disposition  des  canaux.  ^- 
Installation  hygiénique  :  plans. 

Canaux  d^ évacuation  excrémentitielle  :  Fosses  d'aisances.  •—  Mauvaise 
installation  des  latrines.  —  Reflux  des  gaz  des  fosses  d'aisances  dans 
les  maisons. —  Ses  dangers.  —  Ventilation  des  fosses  d'aisances  :  sys- 
tèmes divers.  —  Fosses  fixes  et  mobiles.  —  Appareils  diviseurs.  • — 
Sièges  des  latrines.  —  Cuvettes.  —  Tuyaux  de  chute  et  d'évent. 

Dispositions  hygiéniques  :  Plans.  —  Modèles  d'appareils. 

Désinfection  des  matières  :  Substances  désinfectantes.  —  Emploi  de 
terres  desséchées  [Earth-closet).  (Expériences  de  Vallin.)  —  Composi- 
sition  des  gaz  d'égout  et  des  gaz  des  fosses  d'aisances.  —  Analyses  chi- 
miques et  microscopiques  :  expériences  sur  les  animaux.  (  Expériences 
de  Herbert-Backer,  etc.  )    . 

L'eau  dans  les  habitations  :  Dispositions  hygiéniques.  —  Réservoirs  ; 
tuyaux  d'écoulement.  —  Quantité  d'eau  nécessaire. 
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Les  papiers  de  tenture  :  Dangers  des  couleurs  toxiques  employées 
(arsenic).  —  Poussières  et  émanations  arsenicales.  — Échantillons  de 
papiers  anglais ,  français ,  etc.  —  Examen  et  analyses  pratiques. 

Chauffage:  Dispositions  intérieures  :  pians.  —  Des  appareils  de 
chau£Page  :  modèles.  —  Chauffage  et  ventilation.  —  Des  combustibles  : 
échantillons. 

Des  gaz  produits  par  la  combustion  :  acide  carbonique  et  oxyde  de 
carbone.  —  Leur  action  sur  TéConomiie  :  démonstration  expérimen- 
tale. —  Caractère  du  sang  oxycarboné.  —  Spectroscope.  —  Mesure 
de  la  quantité  d*oxyde  de  carbone  combiné  avec  les  ^obules  du  sang 
par  le  moyen  de  la  pompe  à  mercure.  (Procédé  de  Gréhant.) 

Des  appareils  de  chauffage  insdiubres  et  salubres. 

Des  poêles  en  fonte  :  poêles  à  demeure.  —  Poêles  roulants  (poêle 
dit  américain,  etc.).  —  De  l'air  surchauffé.  (Expériences  de  Coulier, 
de  Troost,  etc.)  —  Analyse  et  observations  pratiques.  —  Appareils 
de  Meidinger  pour  démonstration  pratique  (Roth). 

Éclairage:  Substances  employées  (solides,  liquides,  gaz).  — Échan< 
tillons.  —  Des  systèmes  et  appareils  d'éclairage  :  leur  valeur  hygié- 
nique. —  Modèles. 

Analyse  des  produits  de  la  combustion. 

Le  gaz  d'éclairage  dans  l'habitation.  —  Ses  dangers.  —  Étude  ex- 
périmentdie  de  son  action  nuisible. 

Degré  de  lumière  produite  :  photométrie.  —  Moyens  en  usage.  — 

—  Action  des  diverses  lumières  sur  l'organe  de  la  vue  et  la  vision. 
Étude  expérimentale. 

C.  —  La  voie  publique. 

Atmosphère  des  villes  (villes  industrielles).  —  Analyse  chimique  et 
microscopique.  —  Influence  de  la  direction  des  rues  sur  la  tempéra- 
ture, la  luminosité,  l'humidité,  etc.  —  Recherches  et  observations 
comparatives.  (Poursuivre  et  contrôler  les  recherches  de  Vogt  et  de 
Flùgge.)  —  Plantations  d'arbres  :  leur  action  salutaire.  (Expérience 
démonstrative.)  —  Arbres  utiles,  arbres  nuisibles. 

Les  rues  :  Arrosage  des  rues.  —  Écoulement  des  eaux  ménagères. 

—  Étude  et  examen  des  sols  souillés.  —  Drainage  des  rues  :  infiltra- 
tions du  gaz  d'éclairage,  leur  danger.  —  Démonstration.  —  Canalisa- 
tion des  rues  :  distribution  de  l'eau  potable.  —  Conditions.  —  Châ- 
teaux d'eau  :  plans. 

Pavage  :  influence  du  pavage ,  expérience  démonstrative. 
Puits  d'alimentation,  infiltrations  dangereuses,  etc. 
Les  cimetières  :  les  fosses,  etc.  (Étude  pratique  et  expérimentale.) 
Les  égouts  :  Canalisation  souterraine  :  plans,  visites  et  études  sur 
place.  —  Eaux  des  égouts.  —  Analyse  et  examen  microscopique. 


^^ 
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L  atmotjriière  des  égoais  eomme  foîe  de  transmissibifité  d^  mala- 
<Ëe8  infectieuses.  — »  Les  systèmes  d'évacuation  des  eauK  et  immon- 
dices dune  vilie  :  plans,  schémas  représentatif,  études  sur  place. 
-^Épuration  de  Teatt  des  égouts  :  méthodes  et  procédés;  étoâes  sur 
pkce. 

D.  —  Les  établissemeDts  publics. 

Systènms  de  ventilation  :  Sc^mas  représentatifs ,  modèles  d'appareils , 
études  sur  fdace.  —  Cubage  des  ssïies  communes.  •—  Coefficients 
d'aération.  -—  Moyens  de  rafraiclttr  f  air  intérieur.  —  Examen ,  études 
sur  ]4ace^  etc.  ^—  Encombrement.  «--  AirconBné  :  analyse.  -^  Élude 
expérimentale. 

Le  miUea  pédagogique  : 

1**  Crèche  :  Disposition  du  local,  installation  du  personnel,  soins 
de  propreté.  —  Alimentation.  —  Surveillance  des  maladies  conta- 
gieuses. —  Visite. 

a**  Anle:  Disposition  du  local«  instaMation,  mobilier;  jardins  d'en- 
fants. —  Plans,  modèles,  visite.  —  Surveillance  aanitaire. 

5**  Ecole:  Emplacements,  construction,  instsdlalion ,  ventilation, 
mobifier.  ^^  Hans,  modèles,  études  sur  place. 

Anthropométrie  scolaire  :  appareils  et  instruments  en  ussige  (voir 
plus  haut).  —  Maladies  scolaires  :  déformations  physiques  et  myopie^ 
leurs  causes.  —  Examen  pratique  des  enfants.  •^-  Surveillance  sani- 
taire. —  Carnet  scolaire  de  santé.  —  Familiariser  les  élèves  en  mé- 
decine avec  tous  les  moyens  d'observation  pratique  déjà  indiqués. 

Gymnastique  scolaire  :  appareils  employés.  —  Tableau  des  exer- 
cices. —  Tableaux  comparatifs  du  développement  du  corps  et  de  ses 
parties  :  taille ,  croissance ,  etc.  —  Graphiques  et  schémas.  —  An- 
thropométrie gymnastique.  —  Instruments  et  rappareils  déjà  indi- 
qués. 

Système  de  pédagogie  basé  sur  le  développement  physique  nonnal 
de  Tenfant. 

Le  milieu  hisorial  :  Le  café.  —  Le  cercle.  —  Causes  de  la  viciation 
de  l'atmosphère.  —  Encombrement.  —  Chauffage.  —  Éclairage.  — 
Tabac.  —  iDéfaut  de  ventilation,  etc.  —  Maladies  des  cafés,  des  cer- 
cles :  congestions  cérébrales.  —  Tendance  à  l'apofdexie.  —  Analyse 
de  l'air.  •^-  Prises  d'épreuves  à  di£Eërentes  heures  suivant  l'état  d'en- 
combrement. —  Fumée  de  tabac  :  analyse ,  son  action  sur  les  animaux  ; 
expériences  (Gréhantj. 

Le  ikéâire  :  Disposition.  —  Ventilation  spéciale.  —  Etude  sur  place. 
-*— Eclairage.  — Chauffage.  -*  Analyse  de  l'air  avant,  pendant,  après 
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le  spectacle,  smvant  les  places  (parterre  et  gaieiies).  — -  Appareil 
d'Angus  Smith.  —  Études  et  recherches  sur  place.     • 

Le  miUea  hospitalier  :  Hospices.  *-*  Ambulances.  -^  Asiles  de  neil- 
lards,  d'aliénés,  etc.  —  Dispositions  intérieures.  —  Emplacement. 
^-  Salles  d'hôpital.  •—  Aération,  —  Ventilaticm  spéciale.  -^  Viciation 
de  latmosphëre.  —  Gaz,  poussières,  germes  infectieux,  contagieux, 
débris  organiques  en  suspension  :  analyse  micrographique.  «—  Cul- 
ture des  germes.  «-^  Méthodes  d*expérimentation.  —  Visite.  -—  Études 
sur  place. 

Isolement  des  mdiadies  contagieuses.  —  Systèmes  de  pavillons 
isolés  (Tollet).  —  Chambre  de  désinfection.  —  Buanderie,  etc.  — 
Etudes  sur  place.  —  Tentes.  —  Baraquements.  —  Pians,  mo- 
dèles, etc. 

Le  milieu  pénitentiaire  :  Dispositions  intérieures.  — ^  Ventîlatioa.  — . 
Travail.  —  Études  sur  place.  — -  Le  bs^e  flottant,  son  insalubrité. 

£.  —  Le  milieu  professionnel. 

L'atelier  :  Dispositions  intérieures.  -—  Aération  des  ateliers.  — 
Préservation  des  ouvriers  contre  les  gaz  et  poussières.  —  Systèmes  et 
appareils  de  ventilation  apéciale  :  hottes,  carnaux  d'évacuation,  ma- 
chines ventilatrices ,  etc.  —  Études  sur  place.  —  Modèles.  •—  Mas- 
ques préservateurs ,  respirateurs  :  collections  et  mod^es. 

Le  travail  :  Attitudes  défectueuses.  —  Opérations  qui  les  provo- 
quent. —  Études  sur  place.  —  Accidents  des  machines  :  causes, 
moyens  de  préservation.  •—  Études  sur  place. 

Travail  des  enfants  dans  les  manufactures  :  anthropométrie  indus- 
trielle. —  Observations  et  examen  pratique. 

Les  matériaux  :  Poussières  et  gaz  toxiques  :  plomb ,  cuivre ,  arse- 
nic, etc.  —  Étude  expérimentale  et  analytique. 

L'usine  :  Fumivorîté  :  moyens  employés;  étude  pratique.  -—  Ré- 
sidus des  industries  :  épuration  des  eaux  d usine;  moyens  employés; 
étude  sur  place. 

Visites  dans  chacun  des  établissements  insalubres,  incommodes  et 
dangereux.  —  Leçons  sur  place. 

Le  milieu  militaire  :  Le  recrutement  :  opérations  du  conseil  de  revi- 
sion. Examen  pratique  d'anthropométrie  militaire  :  dynamomètre, 
andromètre,  pnéomètre,  stéthomètre.  Graphiques  et  cartes  des  infir- 
mités rendant  impropre  au  service  militaire.  —  Les  casernes  :  Etude  pra- 
tique :  aménagement ,  chauffage ,  ventilation ,  éclairage ,  mobilier,  etc. 

—  Modèles   et  collections   représentatives.  —  Les  camps  :   Étude 
pratique  :  tentes ,  baraquements ,  etc.  Représentation  iconographique. 

—  Le  champ  de  bataille  :  Transport  des  blessés.  Étude  pratique  :  hô- 
pitaux roulants ,  etc.  Représentations  iconographiques. 


—  272  — 

Le  milieu  naval  :  Le  navire  :  Etude  pratique  :  collections  et   plans 
des  divers  types  de  navires.  Transports-hôpitaux.  Systèmes   spéciaux 
de  ventilation  et  d'éclairage.  Collections  et  modèles.  —  La   station 
navale  :  Foyers  endémiques  exotiques.  Cartes  de  géographie   patho- 
logique. Secours  aux  noyés,  sauvetage.  Démonstration  pratique  des 
méthodes,  appareils  et  instruments ,  etc.  Graphique  des  grandes  voies 
de  communication  maritime  dans  leur  rapport  avec  i*importation  des 
maladies  épidémiques  d'origine  exotique.  Peste,  choléra,  fièvre  jaune. 
Assainissement  du  navire  :  désinfection  ;  étude  pratique  des  méthodes. 

F.  —  Le  milieu  rural. 

i"  Les  champs  :  Rapports  entre  le  terrain  et  la  culture.  —  Carte 
agronomique.  —  Les  insectes  nuisibles  aux  plantes  alimentaires  :  col- 
lections. —  Les  eaux  stagnantes  :  analyse  microscopique.  —  Les 
engrais  :  valeur  hygiénique  et  agricole.  -—  Les  instruments  de  tra- 
vail ,  machines  agricoles ,  leurs  inconvénients  ;  modèles.  —  Les  ani- 
maux domestiques  :  leurs  maladies  transmissibles  à  Thomme;  leurs 
parasites,  échantillons  microscopiques. 

2*  Le  village  :  Son  insalubrité  ;  les  fumiers ,  les  marais ,  les  fossés , 
puits,  citernes.  —  Démographie  rurale  :  cartes  et  graphiques  compa- 
ratifs de  natalité ,  de  morbidité  et  de  mortalité  rurales.  —  La  police 
sanitaire  des  campagnes. 

Ce  magnifique  programme,  rédigé  et  réalisé  par  le  savant  pro- 
fesseur de  Bordeaux,  au  milieu  de  difficultés  matérielles  qui  ne 
tarderont  pas,  on  doit  Tespérer,  à  être  aplanies,  montre  nettement 
que  le  vieil  enseignement  tout  théorique  et  quelque  peu  hétéro- 
gène de  rhygiène  a  vécu,  pour  faire  place  à  un  enseignement  plus 
pratique.  Il  semble  aussi,  quelque  zèle  qu'on  y  déploie,  quune 
tâche  aussi  étendue  ne  puisse  être  accomplie  par  un  seul  maître  et 
qu'il  devienne  nécessaire  de  l'entourer  d*un  personnel  enseignant 
en  rapport  avec  les  exigences  des  recherches  expérimentales  et  les 
considérations  d'ordres  très  divers  que  cette  tâche  comprend. 

Cette  question  n'a  été  étudiée,  au  Congrès  de  Turin,  qu'à  un 
point  de  vue  très  général,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'examiner; 
mais  qu'il  me  soit  permis  cependant  de  faire  remarquer  que  dans 
les  facultés  de  médecine  de  France,  l'enseignement  de  l'hygiène 
n'est  ordinairement  considéré,  ce  qui  n'est  pas  sans  de  sérieux 
inconvénients,  que  comme  une  partie  accessoire  d'un  autre  en- 
seignement, la  thérapeutique  ou  la  médecine  légale,  par  exemple, 
ou  bien ,  lorsqu'il  existe  à  part,  il  possède  des  ressources  matérielles 
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telleinenl  insu  (lisantes  qu'elles  ne  permettent  le  plus  souvent  aucune 
organisation  pratique.  Et  cest  le  cas  notamment  de  la  faculté 
fréquentée  par  le  plus  grand  nombre  d'étudiants,  de  la  plus  jus- 
tem.ent  renommée,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Le  savant  et  illustre  professeur  Bouchardat,  qui  y  occupe  la 
chaire  d'hygiène  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  a  maintes  fois 
exprimé  le  désir  de  voir  adjoindre  à  son  enseignement  une  seconde 
chaire  et  un  laboratoire,  atin  de  compléter  l'éducation  hygiénique 
des  futurs  administrateurs  de  la  santé  publique;  c'est  sur  son  in- 
vitation même  que  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène 
professionnelle  priait,  dès  le  26  mars  1879,  M.  leMinistre  de  l'in- 
struction publique  de  créer,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
une  chaire  d'hygiène  publique  et  d'hygiène  internationale. 

Cette  seconde  chaire  d'hygiène  pourrait  avoir  le  programme 
suivant  :  l'étiologie  et  ta  prophylaxie  des  maladies  contagieuses  et 
infectieuses  (fièvre  typhoïde,  typhus,  variole,  etc.),  les  maladies 
professionnelles,  l'hygiène  internationale  (peste,  lièvre  jaune,  cho- 
léra), la  démographie  et  la  statistique.  Le  laboratoire  qui  y  serait 
annexé  ainsi  qu'à  la  première,  et,  au  besoin,  le  service  de  clinique 
professionnelle  qui  les  compléterait,  permettraient  de  préparer  les 
matériaux  du  cours  et  d'initier  les  élèves  aux  travaux  pratiques 
qu'un  hygiéniste  ne  saurait  négliger  aujourd'hui.  Ce  ne  serait, 
d'ailleurs,  que  l'application  àcette  partie  de  l'enseignement  médical 
d'une  organisation  étendue  depuis  trois  ans  à  toutes  les  autres,  et 
dont  l'importance  et  le  succès  ne  sont  plus  à  démontrer. 

Arrivé  au  terme  de  ce  Rapport,  dans  lequel  j'ai  cherché  à  me 
tracer  un  programme  différent  de  ceux  qui  ont  été  suivis  dans  les 
divers  comptes  rendus  du  Congrès  interna tionaf^d'hygiè ne  de 
Turin,  je  dois  faire  remarquer  que  mon  but  le  plus  immédiat  a 
été  de  reproduire,  aussi  succinclenient  que  possible,  un  certain 
nombre  de  dispositions  réglementaires  et  législatives  et  de  faire 
connaître  des  institutions  qui  pourraient  être  aisément  et  utile- 
ment réalisées  en  France. 

L'Italie  oBfre  bien  d'autres  sujets  d'études  en  ce  qui  concerne 
l'hygiène  privée  ou  publique;  on  en  trouve  la  trace  dans  maints 
ouvrages  spéciaux  et  Ton  s'en  convainc  davantage  en  suivant 
les  travaux  de  l'importante  Société  italienne  d'hygiène,  qui  a  son 
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siège  à  Milan,  ainsi  que  de  nombreuses  ramifications,  par  les  so- 
ciétés affiliées,  dans  diverses  autres  villes,  et  qui  est  présidée  par 
Tune  des  illustrations  scientifiques  les  plus  justement  renommées 
de  ritalie,  M.  le  professeur  A.  Corradi,  de  Pavie.  Mais  je  ne  pou- 
vais étendre  ainsi  le  cadre  de  mon  Rapport,  et,  restant  dans  les 
limites  qui  m'étaient  assignées,  j'ai  dû  me  borner  aux  considéra- 
tions précédentes. 

Je  vous  soumets  ce  Rapport,  Monsieur  le  Ministre,  avec  toute 
Texpression  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  profond  respect. 

A.-J.  Martin, 

Paris ,  le  8  février  1 88 1  i 
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RAPPORT 


SUR 


LA  MISSION  DE  M.  CAPUS, 

DANS  L'ASIE  CENTRALE, 


PAR 


M.   ALPHONSE   MILNE   EDWARDS. 


M.  le  docteur  Capus  était  adjoint  à  la  mission  française  dans 
l'Asie  centrale. 

Au  mois  de  février,  M.  Capus  était  à  Tachkent,  où  il  attendait 
qu'une  occasion  favorable  lui  permit  d'explorer  des  parties  de 
l'Asie  moins  connues  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  et 
surtout  de  la  botanique. 

Le  5  mars,  il  quittait  cette  ville  pour  aller  à  Samarcande  re- 
joindre une  caravane  ayant  l'Afghanistan  pour  but  et  à  laquelle 
le  Gouvernement  russe  avait  bien  voulu  l'adjoindre.  Notre  com- 
patriote a  trouvé  auprès  des  hauts  fonctionnaires  de  Sarmarcande 
l'accueil  le  plus  sympathique,  et  toutes  facilités  lui  ont  été  données 
pour  parcourir  le  pays. 

La  caravane,  dont  le  départ  était  fixé  au  i3  mars,  se  compose 
de  plus  de  trois  cents  personnes  :  les  princes  afghans,  un  sirda 
(parent  de  l'émir),  le  mirza  (gouverneur  des  enfants],  un  mi- 
nistre afghan,  le  chef  de  l'escorte  afghane,  des  Turcomans,  des 
Bokhariens,  cinquante  Cosaques,  etc.  Le  voyageuse  fera  lente- 
ment, ce  qui  donnera  à  M.  Capus  le  temps  d'observer  attentive- 
ment les  pays  qu'il  traversera.  L'itinéraire  est  ainsi  fixé  :  Djamni , 
Karschi ,  Kelif  (sur  l'Amou-Daija).  Le  retour  se  fera  par  Schirabad , 
Karschi  et  Bokhara. 

C'est  pour  un  homme  de  science  une  excellente  occasion  de  vi- 
siter en  toute  sécurité  des  régions  d'un  accès  difficile  et  mÉtt^ftQ' 
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gereux  :  H  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  M.  Capus  pourra  y  faire  de 
riches  récoltes,  préparer  un  herbier  considérable  et  prendre  des 
observations  précises  sur  la  faune  et  la  flore  de  la  Bokharie. 

Les  coileclions  formées  pendant  ce  long  voyage  sont  destinées 
au  Muséum  d'histoire  naturelle.  La  lettre  suivante,  adressée  par 
M.  Capus  à  M.  le  professeur  Hébert  et  les  documents  qui  raccom- 
pagnent contiennent  des  renseignements  précieui  sur  diverses  ques- 
tions orographiques  et  géologiques  du  Ferghanâh. 


MISSION 


DANS    L'ASIE    CENTRALE 


LES  SABLES  DU  FERGHANAH. 


Tacbkent,  le  30/8  février  1881. 

Monsieur  le  Professeur  ^, 

Le  Ferghanâh  ou  Tancien  khanat  de  Kbokand,  incorporé  na- 
guère dans  le  Turkestan  russe,  présente  une  dépression  elliptique 
traversée  par  le  Syr-Darja  dans  la  direction  du  Nord-Est  au  Sud- 
Ouest. 

C'est  une  contrée  d'une  grande  fertilité  dans  les  endroits  cul- 
tivés, grâce  à  la  composition  (lu  terrain  (loess  très  gras)  et 
surtout  aux  nombreuses  rivières,  la  plupart  tributaires  du  Syr- 
Daija,  qui  se  précipitent  des  montagnes,  muraille  gigantesque, 
environnant  le  Ferghanâh  de  tous  côtés,  sauf  au  Sud-Ouest,  où 
la  dépression  communique  avec  le  reste  du  grand  bassin  turkesta- 
nien  par  les  portes  du  Ferghanâh,  près  de  Khodjent.  Leau  des 
rivières  est  distribuée  aux  champs  par  un  système  d'irrigation  ad- 
mirable, de  sorte  que  des  oasis  florissantes  et  étendues  occupent 
une  grande  partie  du  territoire.  Depuis  longtemps,  la  population 
de  ces  oasis  a  eu  à  redouter  et  puis  à  combattre  Tenvahissement 
de  son  domaine  par  des  sables  mouvants  qui,  comme  naguère  en 
France  dans  les  landes  de  Gascogne ,  menaçaient  de  compromettre 
la  prospérité  du  pays.  Le  Gouvernement  russe  ayant  nommé  un 
commission  pour  rechercher  les  moyens  préventifs  contre  la 
marche  progressive  des  sables,  Tun  des  membres  de  cette  com- 
mission, M.  Ivanoff,  ingénieur  des  mines,  connu  par  sa  récente 
exploration  du  glacier  du  Sérafchâne,  a  donné,  dans  une  confé- 

'  M.  Hébert,  membre  de  Tlnstitul,  professeur  à  la  Faculté  dès  sciences. 
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rence  faite  le  6/18  décembre  1880  à  la  Société  impériale  des 
Amis  de  la  Nature,  etc.,  de  Tachkent,  une  description  de  la  for- 
mation et  de  la  marche  de  ces  sables. 

Ces  sables  occupent  un  huitième  de  tout  le  bas  plateau  du  Fer- 
ghanàh  et  un  sixième  des  terres  cultivées.  M.  Ivanoif  partage  en  six 
catégories  les  sources  de  ces  sables  :  i""  les  dépôts  des  torreotss  des 
montagnes  (sable  granitique)  ;  2^  les  ruisseaux  des  montagnes ,  qui, 
en  sortant  des  défilés ,  entraînent  dans  les  gorges  les  dépôts  de  galets  ; 
y  rérosion  des  grès  jurassiques  et  crétacés;  à""  Térosion  des  grès 
du  tertiaire  inférieur;  5°  la  décomposition  des  formations  ter- 
tiaires supérieures;  6"*  le  dépôt  des  sables  formés  par  le  Syr- 
Darja,  à  TOuest  du  Ferghanàh. 

Estimant  que  ce  travail  pourrait  avoir  quelque  intérêt  eu 
France,  je  prends  la  liberté  de  vous  en  envoyer  une  traduction. 
Je  joins  au  brouillon  une  petite  carte  de  Ferghanàh,  où,  diaprés 
les  données  de  lauteur,  Tétendue  du  teirain  occupé  aujourd*hui 
par  le^  sables  est  marquée  en  pointillé  gris* 

Veuillez,  Monsieur  le  Professeur,  agréer  Texpression  de  oies 
sentiments  l^s  plus  respectueux. 

G.  Capus, 

Âttacbé  au  Muséum  d*histoirc  natur^e. 


XBAODCTIOIII  DE  LA  NOTE  DU  FBOFBSSBUR  IVANOFF 
SUA  LES  SABLES  DU  FEBQHANAh. 

Sur  la  rive  droite  du  Syr-Darja  s*étend  une  chaîne  de  mon- 
tagnes^ peu  élevées  qui,  partant  de  ICbodjent  et  chenoiinant  ver$ 
TEst  dans  la  direction  de  Tchoûst«  donnant  naissance  à  la  plupart 
des  sables  du  Ferghanàh.  La  base  de  ces  montagnes  se  compose 
d'argile  salîfère  compacte:  au  milieu,  on  trouve  du  grès  friable, 
du  schiste  argileux  mélangé  à  du  grès  calcaire  compact,  de  Tar- 
gile  plastique  (mei|;el)  et  du  calcaire;  plus  haut,  dçs  couches 
alternantes  d*argile,  de  schiste  argileux  et  dQ  gcès  extrémemeat 
friables;  enfin,  au  sommet,  des  couches  de  sable  non  cimentées, 

'  MoBtagnes  de  Kbodjent. 
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et  des  conglomérats  friables.  Les  couches  suivent  la  direc- 
tion du  Nord-Est  (4^  —  3^).  Elles  s'inclinent  vers  le  Sud-Est 
(lo^  —  9*")^  c  est-à-dire  dans  la  direction  des  vents  qui  souffleat 
du  Sud-Ouest,  avec  une  très  grande  force,  par  les  portes  du 
Ferghandh  (près  Khodjent).  Le  vent  et  la  friabilité  des  masses 
qui  les  composent  sont  les  causes  de  la  rapide  décomposition 
de  ces  montagnes^  Les  massifs  de  grès  sont  comme  tailladés 
de  gigantesques  coups  de  hache.  Les  schistes  argileux  et  Targile, 
en  perdant  le  sel  qu'ils  contiennent,  deviennent  friables.  Dans  la 
saison  des  pluies,  Teau  les  pénètre,  dissout  le  sel  et  dépose  sur 
lés  pentes  rapides  de  TAdyr  une  boue  saline  ai^ileuse  qui  sèche 
au  soleil  en  formant  des  couches  uniformes  plus  ou  moins  com- 
pactes. L'eau  ayant  entraîné  une  partie  de  Targile,  le  restant  des 
couches  se  présente  sous  forme  de  dalles  arc-boutées  qui  s'écroulent 
en  grandes  masses,  se  brisant  dans  leur  chute  en  petits  morceaux. 

Lorsque  la  saison  des  pluies  est  passée ,  alors  que  les  torrents  et  les 
inondations  ont  disparu,  que  l'ai^ile  et  le  sel  ont  été  entraînés  à 
la  base,  on  trouve  au  pied  de  fAdyr  des  flaques  de  boue  liquide. 
Le  sable,  plus  lourd,  se  dépose  au  fond;  l'argile  se  mêle  ensuite 
à  du  mica  en  gros  morceaux  et  constitue  une  espèce  de  marne;  puis 
se  forment  des  dépôts  successifs  de  plus  en  plus  fins;  vient  «nfin 
le  limon  en  couche  unie  et  blanchâtre  à  la  surface.  Ces  boues 
tôchent  et  donnent  naissance  à  ce  qu'on  appelle  kakyns  :  ce  sont 
des  surfaces  planes  et  unies  partout  recouvertes  de  dépôts  de  limon 
durci. 

Entre  les  kakyns,  le  terrain  est  sablonneux  ou  composé  de  sable 
argileux  sur  lequel  apparaissent  par  endroits  des  elBorescences  de 
sel,  à  mesure  que  le  sol  se  dessèche.  Plus  près  du  Syr-Darja,  les 
dépôts  sont  d'un  autre  genre  et  d'origine  différente.  Pendant  les 
grandes  eaux,  le  niveau  du  fleuve  s'élevant  d'environ  2  mètres 
(i  sagène) ,  les  îles  et  les  rives  sont  inondées.  Le  courant  étant  alors 
à  peu  près  nul,  le  sable  et  le  limon  charriés  par  le  fleuve  se  dé- 
posent. La  composition  de  ces  sables  difière  légèrement  de  celle  des: 
sables  provenant  directement  de  l'Adyr.  Si  cette  différence  n'est 
pas  plus  grande,  c'est  que  le  Syr-Darja  parcourt  des  régions  d'une 
constitution  géologique  analogue,  à  partir  à  l'endroil  où  le  Naryn 
sprt  des  gorges  étroites  des  montagnes  du  district  de  Namangane. 
L'alluvion  fluviale  contient  moins  de  sel,  et  les  dépôts  du  Syr- 
Darja  sont  moins  salifères,  plus  friables  et  moins  argileux. 
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Après  que  les  pluies  ont  lavé  TAdyr  et  grossi  le  niveau    du 
Syr-Darja,  commence   le  travail  du  vent.  Les  vents  qui  .souf- 
flent sans  interruption  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est  pendant  trois 
semaines  quelquefois,  agissent  d*une  façon  remarquable  sur  les 
dépôts  des  steppes  et  des  iles.  La  surface  de  ces  dépôts  est  tra- 
versée par  un  nombre  infini  de  sillons  et  de  creux  qui  sont  tou> 
jours  dans  deux  directions  :  la  créle  des  vagues  dans  la  direction 
du  Sud-Est  ;  les  creux  dans  la  direction  du  Nord-Est.  L^action  du 
vent  sur  le  sol  est  comparable  à  celle  d'un  instrument  tranchant. 
L'angle  de  l'entaille  varie  entre  8,  lo,  12 ,  i5  degrés. 

Dès  que  le  vent  a  entamé  la  couche  de  limon  supérieure,  puis 
attaqué  la  marne,  la  désagrégation  du  sol  progresse  rapidement, 
et  le  vent  commence  à  creuser  le  sable.  Les  vagues  produites  par 
le  vent  s'accentuent,  les  creux  s'élargissent,  ceux  qui  sont  rap- 
prochés se  confondent,  et  l'air  se  remplit  non  seulement  de  pous- 
sière et  de  brouillards  "salés,  mais  de  nuages  de  sables»  Par-ci  par- 
là,  derrière  les  chétives  touffes  de  végétation  de  la  steppe,  derrière 
les  anfractuosités  du  sol ,  s'accumulent  de  petits  monticules  de  sable 
fin  qui  sont  le  commencement  de  futures  grandes  collines  crois- 
sant en  proportion  de  l'action  du  vent. 

Voici  quels  sont  les  effets  du  vent  sur  le  sable  de  ces  coHines 
naissantes  :  1°  en  arrivant  sur  une  colline  de  droite  et  de  gauche, 
il  forme  deux  pointes  de  sable  qui,  dans  la  direction  du  Nord- 
Est,  s'allongent  de  chaque  côté  de  la  colline;  2*  en  soufflant  du 
Sud-Ouest  sur  la  colline,  il  lui  donne  une  pente  de  12  degrés;  3"  il 
amène  les  grains  de  sable  au  sommet  des  monticules.  Une  partie 
de  ce  sable  tombe  de  l'antre  côté,  une  autre  partie  est  emportée 
plus  loin;  le  premier  versant,  garanti  désormais  contre  le  vent, 
forme  une  pente  naturelle  de  35  degrés. 

Le  sable  qui  s'est  accumulé  au  sommet  descend  sur  la  penle 
Nord-Est  et  forme  ainsi,  au  pied  de  la  colline,  une  sorte  démarche 
sur  laquelle  une  autre  se  place,  puis  une^  seconde,  puis  ur^e  autre, 
et  ainsi  de  suite.  Ces  marches  placées  l'une  sur  l'autre  finissent 
par  égaler  en  hauteur  la  colline  même.  Tel  est  le  mode  de  for- 
mation et  la  marche  de  ces  collines  de  sable  mobile,  qui  ont  la 
forme  d'un  fer  à  cheval  et  qu'on  est  convenu  d'appeler  harchânes. 
Ces  barchânes  se  multiplient  à  l'infini,  se  confondent,  chevauchent 
l'un  sur  l'autre  et  se  dirigent  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est. 

L'humidité  du  sol,  la  végétation,  la  force  insuffisante  du  vent, 
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la  configuration  du  terrain,  de  grandes  accumulations  de  sable 
dans  un  même  endroit,  telles  sont  les  causes  variées  qui  fixent 
plus  ou  moins  le  sable  et  en  déterminent  Tamoncellement. 

Nous  rencontrons  naturellement  le  plus  grand  nombre  de  ces 
barchânes  dans  TOuest  du  Ferghanàh,  leur  pays  natal;  là,  en  effet, 
le  Syr-Darja  dépose  les  sables  comme  dans  un  vaste  réservoir.  Les 
steppes  sablonneuses  qui  menacent  les  régions  cultivées  du  Fer- 
ghanàh s'étendent  dans  la  direction  du  Nord-Est,  comme  des  bras 
immenses  dont  les  extrémités  atteignent  Marghelàne,  Rischtâne, 
Balyktchi,  NamangAnc. 

Quant  à  la  nature  pétrograpbique  des  sables  du  Ferghanàh,  on 
peut  dire  quils  contiennent  environ  70  p.  0/0  de  quartz,  ce  qui 
les  rend  d'autant  plus  redoutables,  car  le  quartz  est,  au  point  de 
vue  chimique,  le  corps  qui  résiste  le  plus  à  l'action  de  Tair  atmo- 
sphérique. 

Mélangés  avec  d'autres  débris  de  minéraux,  les  grains  de  quartz 
s'isolent  facilement;  le  sable  devient  de  plus  en  pins  quart- 
zeux,  c'est-à-dire  qu'il  devient  de  plus  en  plus  nuisible  à  la  végé- 
tation. 

La  composition  des  sables  mobiles  de  l'Ouest  du  Ferghanàh  est 
tout  à  fait  la  même  que  celle  des  montagnes  de  Khodjent;  ceux  de 
Karaktchi  sont  identiques.  Plus  les  barchânes  s'éloignent  du  point 
où  ils  ont  pris  naissance,  pins  on  remarque  des  mélanges  d'une 
autre  origine. 

Quelle  que  soit  leur  composition ,  les  barchânes  peuvent  tous 
se  mouvoir  facilement.  Les  grains  de  sable  ont  de  10  à  3o  cen- 
tièmes de  millimètre  de  diamètre.  Le  plus  faible  vent  les  met  en 
branle,  et  la  régularité  étonnante  avec  laquelle  ils  se  meuvent  rap- 
pelle les  corps  liquides.  Ce  sable  découle,  coule,  difflue  pour  ainsi 
dire.  Le  pied  d'un  homme  ordinaire  y  enfonce  d'environ  2  35  milli- 
mètres; celui  d'un  cheval  jusqu'à  mi-genou.  Il  suffit  de  toucher  la 
crête  d'un  barchàne  pour  qu'une  couche  unie  de-  sable  de  5  à  6  mil- 
limètres commence  à  couler,  comme  de  l'huile,  le  long  de  ses 
pentes. 

Mais  quand  se  déchaîne  le  terrible  vent  du  Sud-Ouest,  il  enlève 
du  sol  les  parcelles  de  sable  retenues  seulement  par  la  cohésion,  et 
l'air  en  est  rempli.  C'est  alors  que  se  produit  le  phénomène  si 
bien  appelé  hourrane  (tourbillon  de  sable).  Le  sable  emporté, 
balayé,  traverse  les  énormes  espaces  de  la  steppe. 
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Ne  pouvant  préciser  la  rapidité  de  la  marche  des  sables,  nous 
tacherons  d^en  donner  une  idée  par  les  faits  suivants  : 

Dans  le  Kanibadam,  il  y  a  des  vakouffs  (biens  du  clergé)   des 
deux  médressehs  (mosquées)  de  Bibi-aî-Bibi  et  Mourad-jab-Khodja. 

Dans  les  actes  de  propriété  de  ces  vakoufls,  les  limites  des 
deux  domaines  sont  désignées  avec  tous  les  détails  possibles.  Au- 
jourd'hui, les  médressehs  n'ont  plus  leurs  terres,  que  le  sable  a  en- 
vahies. Dans  le  village  de  Patar,  on  comptait  34  hectares  de  terre 
imposée;  cette  année,  lé  recensement  a  démontré  que  i,3oo  ares 
étaient  enfouis  sous  le  sable.  On  peut  évaluer  la  marche  en  avant 
des  barchànes  à  2â  archinei  (iâ™,2o)  par  an.  Le  village  d'Ander- 
kbàn  a  été  transporté  à  2  verstes  (2^\i'io)  plus  loin  ;  Tancien  em- 
placement n'offre  que  des  ruines  couvertesde  sable  a  travers  lequel 
on  voit  se  dresser  la  cime  de  neuf  saules. 

Chaque  année,  trois,  quatre  et  jusqu'à  six  familles  émigrent  de 
ce  village,  qui  comptait  deux  cents  familles  et  n'en  a  plus  aujour- 
d'hui que  huit. 

Lorsque  j'ai  interrogé  les  indigènes  sur  ce  qu'ils  pensaient  de 
ces  sables  et  du  mal  qu'ils  leur  causent,  aucun  d'eux  ne  m'a 
donné  une  explication  où  le  surnaturel  ne  fût  enjeu,  comme  c^est 
le  cas  pour  les  sauterelles  qui  parfois  désolent  ces  pays,  et  qu^ils 
considèrent  comme  un  châtiment  de  la  Divinité. 

Quelle  que  soit  la  force  du  vent,  il  est  naturel  que  la  majeure 
partie  du  sable  balayé  soit  transportée  sans  quitter  le  sol.  Le  sable 
est  déplacé  bien  facilement  sur  des  espaces  secs>  unis,  ouverts, 
qui  s'étendent  dans  la  direction  du  vent. 

De  même,  sur  le  points  où  le  sol  se  compose  d  un  terrain  argi- 
leux, compact,  sur  les  points  où  il  est  pierreux,  sec,  sans  végé- 
tation ,  le  sable  est  balayé  et  traverse  d'énormes  espaces  sans  laisser 
de  trace  après  lui.  Quand  il  rencontre  soit  des  lacs,  des  marais,  des 
salines,  soit  un  sol  quelconque  humide  où  il  est  arrêté  par  la 
présence  de  l'eau,  il  se  dépose  en  une  série  de  couches  formant 
un  petit  monticule  dont  les  couches  supérieures  sont  sèches  et 
dont  les  inférieures  sont  cimentées  par  l'eau  absorbée.  Ce  mon- 
ticule est  le  noyau  d'un  futur  barchàne.  Voilà  pourquoi,  par- 
tout où  nous  rencontrons  de  grandis  barchànes,  nous  voyons  que 
le  sol  présente  un  évasement  avec  de  l'eau  souterraine  à  une  faible 
profondeur.  Cette  eau  apparaît  à  la  surface  et  forme  des  marais. 
D'autre  part,  cette  même  humidité  du  sol  est  indispensable  au 
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développement  de  la  végétation,  qui  sert,  de  son  côté,  à  arréier 
la  marche  des  sables.  En  un  mot,  là  où  il  y  a  des  barchânes,  nous 
pouvons  être  sûrs  de  trouver  des  marais  et  des  salines. 

Dans  des  cas  exceptionnels  (à  Patar,  par  exemple,  où  se  dres- 
sent des  bardbânes  sur  une  steppe  pierreuse,  sèdie  et  unie) ,  nous 
observons. çà  et  là  des  collines  de  sable  et  des  barcbànes  solitaires 
quun  obstacle  imprévu,  tel  qu'un  buisson,  un  tumulus  {hour" 
gane)  ou  une  pluie  fortuite,  a  arrêtés  temporairement  au  milieu 
de  cette  steppe  ouverte.  Mais  alors  l'existence  de  ces  collines  est 
éphémère  :  le  premier  vent  qui  soufile  chasse  plus  loin  le  bar- 
châne. 

Avant  de  parler  de  la  nature  et  du  rôle  de  la  végétation  qu  on 
trouve  dans  ces  sables,  je  ferai  brièvement  f histoire  des  sables 
telle  qu'elle  est  restée  dans  la  mémoire  des  habitants  de  la 
contrée. 

Du  temps  des  Khans,  l'attention  du  gouvernement  a  été  sou- 
vent attirée  sur  ces  sables,  et  Ton  avait  cherché  les  moyens 
efficaces  de  les  arrêter.  Sur  l'indication  d'indigènes  expérimentés, 
les  Khans  défendirent  la  destruction  de  la  v^étation  dans  les 
sables.  A  cet  effet,  des  gardiens  furent  chargés  de  protéger  les  joncs 
et  1^  arbustes  qui  croissent  dans  ces  régions  saj^lonneuses.  Tou- 
jours, lorsque  ces  précautions  furent  prises,  les  sables  furent  con- 
tenus dans  une  certaine  mesure. 

Du  temps^de  Khoudaîar-Khan ,  on  observait  ces  règles  ;  mais  quand 
le  maître  du  Khokand  était  à  court  d'argent,  il  vendait  quelques- 
uns  de  ces  distrîcis,  dont  on  coupait  la  végétation.  Avec  l'arrivée 
des  Busses  dans  le  Ferghanàh,  les  gardiens  disparurent,  et  les 
habitants  laissèrent  errer  leurs  troupeaux  dans  les  joncs,  qu'ils 
coupaient  en  grande  quantité  et  qu'ils  finirent  par  détruire 
complètement.  Kalta-Kischlak,  Kalpas,  Patan,  Yakka-Terek,  An- 
derkhan  et  d'autres  localités  sont  aujourd'hui  presque  enfouies  sous 
le  sable.  A  Itchan-Koul,  non  seulement  tous  les  iougaï  sont  abattus, 
mais  on  a  même  arraché  les  immenses  racines  de  lamarix.  Tous 
\es,  buissons  de  plantes  salines  (Salsc^acées,  Artemisiœ)  étaient 
arrachés  avec  les  racines  et  emportés  comme  bois  de  chauffage. 
Depuis  peu,  les  sables  se  sont  approchés  du  village  d'An- 
derkhan,  qui  déjà  avait  reculé  une  fois  devant  leur  invasion. 
Ce  village  a  été  de  nouveau  menacé  dès  qu'on  n'a  plus  res- 
pecté la  végétation.  Les  habitants,  voyant  leur .  position  déses- 
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pérée,  se  sont  réunis  et  ont  adopté  unaninement  la  résolution  de 
défendre  expressément  aux  hommes  et  au  bétail  de  fouler  ies  jeunes 
pousses  de  joncs. 

Cette  résolution  fut  prise  et  exécutée  il  y  a  deux  ans;  main- 
tenant les  immenses  barchànes  qui  s^avançaient  la  poitrine  en 
avant  et  les  bras  étendus  pour  étreindre  le  territoire  d'Anderkhan 
ont  été  retenus.  Le  côté  du  barcbane  faisant  face  au  kischlak  est 
couvert  de  la  verdure  des  joncs. 

Une  autre  mesure  a  été  prise  à  Kalamousch.  Les  habitants  ont 
sacrifié  une  partie  de  leurs  jardins  pour  y  planter  des  arbres.  Les 
barchànes  se  sont  avancés  jusqu'au  milieu  de  ces  plantations  et 
leur  marche  a  été  de  beaucoup  ralentie.  Les*  fies,  avec  leurs  joncs 
touflus  autrefois  remplis  de  faisans ,  étaient  dénudées  en  hiver. 
Chaque  année,  des  centaines  d'habitants  traversaient  la  glace  et 
abattaient  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
En  1877,  l'œuvre  de  la  destruction  était  achevée:  rien  n'^avait  été 
épargné.  Cette  année,  par  bonheur,  on  a  de  nouveau  mis  dans  les 
karaktchi  des  gardiens,  qui  fonctionnent  encore  aujourd'hui.  On 
voit  déjà  les  résultats  de  cette  mesure  prise  il  y  a  trois  ans. 

La  ligne  le  long  du  Syr-Darjn  présente  une  végétation  touffue 
à'Alhagi  camelorfim  et  Ôl  Halimodendron  argenteum,  de  tamarix  et  de 
buissons  de  jeunes  saxaouls  [Hahxylon  amodens).  La  première,  la 
meilleure  mesure  préventive  contre  l'envahissement  des  sables 
consiste  à  sauvegarder  la  végétation  naturelle  qui  les  couvre  et  qui 
les  entoure.  Il  faut,  avant  tout,  profiter  des  conditions  naturelles 
qui  peuvent  en  fiivoriser  le  développement.  Ces  conditions  sont 
l'eau  et  la  végétation.  Les  plantes  qui  constituent  cette  végétation 
peuvent  être  divisées  en  trois  catégories  :  1"  les  plantes  très  hydro- 
philes; 2""  les  plantes  qui,  croissant  sur  un  terrain  sablonneux 
salinifère,  se  contentent  d'une  moindre  quantité  d'eau;  3*  les 
plantes  salinicoles. 

A  la  première  catégorie  appartient  avant  tout  le  jonc  (Arundo 
arenaria).  Sa  structure  articulée,  sa  consistance  charnue  lui  per- 
mettent de  supporter  pendant  longtemps  la  sécheresse,  tandis 
que,  grâce  à  la  longueur  et  au  grand  nombre  de  ses  racines 
adventices  il  peut  aller  chercher  l'eau  à  distance  et  surtout  l'ab- 
sorber par  une  surface  très  développée.  Ces  rhizomes  poussent 
très  vite;  ils  traversent  les  sables  horizontalement  et  forment  ah 
réseau  solide, *qui  tient  lieu  de  charpente  aux  barchànes. 
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Les  parties  aériennes  de  cette  plante  décorent  d*un  feuillage 
touffu  la  surface  des  barchânes  et  arrêtent  en  même  temps  la 
mobilité  des  sables.  Ces  propriétés  de  YArando  arenaria  de  déve- 
lopper une  végétation  très  touffue,  de  former. un  système  radicu- 
laire  très  étendu,  afin  de  prendre  Feau  à  de  grandes  distances, 
en  font  une  plante  précieuse  quand  il  s'agit  d'affermir  les  sables 
dans  les  endroits  où  il  y  a  de  grandes  provisions  d*eau. 

A  la  deuxième  catégorie  appartient  surtout  le  tamarix. 

Bien  que  cet  arbuste  se  développe  avec  plus  de  force  dans  les 
endroits  où  il  trouve  de  Teau  en  abondance,  on  le  rencontre  pour- 
tant également  dans  les  endroits  très  secs. 

Les  avantages  qu'offrirait  l'extension  de  la  culture  du  tamarix 
résulteraient  de  la  rapidité  de  sa  croissance  et  de  la  propagation 
naturelle  de  ses  graines. 

Le  tamarix  diffère  du  jonc  en  ce  qu'il  se  dirige  de  préférence 
vers  les  terrains  salinifères,  mais  pour  tous  les  deux  la  présence 
d'un  terrain  siliceux  est  indispensable.  A  cette  même  cat^orie 
appartiennent  les  plantes  suivantes,  moins  importantes  :  VAlhagi 
camehrum,  Y Halimodendron  argenteam,  et  le  saxaoul,  dont  la  crois- 
sance est  très  longue  et  qui  s'étend  très  au  loin  dans  les  steppes 
sèches,  sablonneuses  et  salées.  A  cette  même  catégorie  appartient, 
comme  plante  herbacée,  le  Gfycyrrhiza, 

Le  troisième  groupe  est  formé  par  les  plantes  exclusivement 
salines,  parmi  lesquelles  se  comptent  toute  espèce  de  Salsolacées 
et  en  particulier  l'armoise  (Artemisia).  Ces  plantes  ont  de  l'im- 
portance, parce  que,  apparaissant  les  premières  sur  un  sol  très 
salinifère,  elles  constituent  ainsi  l'un  des  premiers  obstacles  à 
la  mobilité  des  sables.  Parmi  les  arbres,  je  peux  citer  le  peu- 
plier, le  saule,  le  Populos  diversifolia  et  YEleagnus  angustifolia ,  sus- 
ceptibles de  culture  dans  beaucoup  d'endroits  où  sont  des  bar- 
chânes, comme  le  démontrent  bien  des  exemples.  La  conser- 
vation de  la  végétation  naturelle  des  sables  est  importante  au 
point  de  vue  du  boisement  de  ces  localités;  elle  permettra  d'établir 
les  plantations  au  fur  et  à  mesure  que  ces  endroits  seront  garantis 
contre  l'invasion  des  sables,  qui,  autrement  compromettraient  la 
vie  des  semences  et  des  jeunes  arbres.  Le  boisement  de  ces  régions 
sablonneuses  serait,  selon  moi,  le  second  pas  dans  la  question  de 
l'affermissement  des  sables.  Les  grands  arbres  pourraient  servir 
d'obstacle  à  l'envahissement  des  sables  en  diminuant  la  force  des 
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vents;  mais  le  premier  et  le  principal  obstade  à  leur  marche 
progressive  seraient  toujours  le  jonc  et  toute  la  v^étation  des  bar- 
chânes. 

Voilà  pourquoi  on  devrait  prendre  les  plus  strictes  mesures 
contre  la  destruction  de  la  végétation  naturelle  et  considérer  toute 
confravention  comme  un  acte  contraire  à  la  sécurité  publique. 
En  envisageant  la  question  à  ce  point  de  vue,  les  autorités  russes 
peuvent  avoir  confiance  dans  Tavenir  et  compter  sur  l'appai 
des  indigènes  mêmes,  qui  comprennent  parfaitement  de  quelle 
portée  peuvent  être  ces  mesures  pour  la  contrée  et  le  bienr-étrc  de 
la  population. 


RAPPORT 


SUR 


UNE  MISSION  EN   SUISSE, 


PAR 

M.  CH.  GOURNAULT. 


Monsieur  le  Ministre, 

En  allant,  pour  la  troisième  fois,  visiter  les  musées  archéolo- 
giques de  la  Suisse,  je  ne  me  dissimulais  pas  que  je  retrouverais 
quelques-uns  d'entre  eux  tels  que  je  les  avais  laissés  en  1876;  tou- 
tefois je  savais  que  rabaissement  des  lacs  de  Bienne,  de  Neufchàtel 
et  de  Morat,  qui  a  été,  en  moyenne,  de  3  mètres,  avait  permis  de 
recueillir  une  très  grande  quantité  d'objets  nouveaux  dans  les  musées 
et  les  collections  particulières  de  la  Suisse  occidentale.  Mes  prévi- 
sions ont  été  justifiées.  En  effet,  a  Bàle,  rien  n'avait  été  ajouté  aux 
dépouilles  des  sépultures  terrestres  ou  des  stations  lacustres.  Les 
efforts  des  archéologues  s'étaient  portés  de  préférence  vers  l'étude 
du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Dix  salles  d'exposition  venaient 
d'être  ouvertes  dans  les  bâtiments  dépendants  de  la  cathédrale  et 
témoignaient  du  zèle  qu'avait  déployé  le  professeur  Heyne  pour 
réunir  tous  les  éléments  d'appréciation  que  pouvaient  fournir  soit 
les  objets  eux-mêmes,  soit  leurs  moulais  soigneusement  classés. 
Plans  en  relief  de  forteresses,  de  châteaux  et  de  monuments 
publics,  moulages  des  principaux  motifs  de  l'architecture  et  de 
la  sculpture  qui  furent  en  usage  dans  le  canton  de  Bâie,  débris 
de  fresques  d'Holbein,  sont  réunis  dans  la  salle  des  séances  secrètes 
du  concile  de  i43i.  Une  belle  pièce  de  canon  en  bronze,  fondue 
par  Jehan  de  Malines,  se  trouve  dans  la  salle  voisine.  Elle  est  aux 
armes  de  Bourgogne,  et  c'est,  avec  la  cotte  de  mailles  de  Charles  le 
Téméraire,  la  part  de  prise  échue  aux  Bàlois  après  la  bataille  de 
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Morat.  D'autres  salles  sont  consacrées  à  ta  ferronnerie,  à  la  clinan- 
derie,  aux  meubles,  à  tous  les  produits  de  Tindustrie  bâloise  dont 
on  a  pu  se  procurer  des  spécimens.  Ainsi  compris,  ce  musée  est 
vraiment  historique  pour  le  pays  et  ne  peut  manquer  d^exercer 
une  influence  salutaire  sur  les  travaux  des  historiens  et  des  ar- 
tistes. 

A  Zurich,  centre  des  études  archéologiques  de  la  Suisse,  on 
n'avait  recueilli  que  fort  peu  de  choses  depuis  1876.  Il  ne  se  /ait 
plus  de  fouilles  régulières  dans  le  lac,  dont  les  gisements  archéolo- 
giques semblent  épuisés,  et  c'est  par  hasard  qu'on  met  la  main 
sur  un  objet  digne  d'intérêt;  aussi  n^y  ai-je  dessiné  que  deux 
vases  d'argile,  d'une  forme  très  élégante,  et  des  épingles,  trouvés 
à  la  station  du  Grand-Potier. 

Lucerne  ne  me  donna  pas,  non  plus,  l'occasion  de  travailler 
bien  longtemps.  Jamais  la  collection  archéologique  n'y  a  été  bien 
riche.  Le  lac  de  Lucerne  n'a  pas  de  station  lacustre.  La  hauteur 
de  ses  berges  et  la  profondeur  de  ses  eaux  rendaient  impossible 
l'établissement  de  pilotis.  Aussi  les  objets  antiques  déposés  an  rez- 
de-chaussée  de  l'anden  hôtel  de  ville  appartiennent-ils,  presque 
tous,  à  l'époque  romaine  ou  aux  sépultures  que  le  hasard  a  fait 
ouvrir  dans  le  canton.  Les  objets  rapportés  des  stations  lacustres 
du  lac  de  Neufchàtel  n'of&ent  pas  d'intérêt. 

H  en  est  tout  autrement  à  Berne,  où  le  zèle  des  archéologues,  sti- 
mulé par  les  études  de  M.  de  Fellehberg,  ne  se  refroidit  jamais. 
Le  lac  de  Bienne,  se  trouvant  sur  le  territoire  bernois,  est  toujours 
l'objet  d'études  intéressantes.  A  la  station  de  Chavannes,  qui  fut 
explorée  pendant  trois  ans  par  la  Société  archéologique,  00  a 
recueilli  des  vases  en  argile  grossière  mélangée  de  grains  de  quartz. 
Celte  station ,  contemporaine  de  celle  de  Robenhausen ,  était  pauvre 
et  n'a  fourni  que  des  objets  en  pierre  ou  des  ustensiles  de  pre- 
mière nécessité.  C'est  à  Moerigen  qu'il  faut  aller  pour  trouver  les 
beaux  bracelets  ciselés  et  gravés  qui  forment  la  principale  richesse 
des'collections  lacustres.  A  l'île  Saint-Pierre,  deux  fibules  étrusques, 
des:  parures  composées  d'anneaux  et  de  pendeloques,  des  frag- 
ments de  plaques  d'or  minces,  un  reste  de  fonte  d'or,  démontrent 
que  non  seulement  la  population  qui  y  était  établie  empruntait 
des  objets  de  luxe  à  l'étranger,  mais  encore  savait  les  fabriquer. 
Je  ne  ferai  que  mentionner  les  couteaux,  les  rasoirs  et  les  haches 
qui,  selon  la  forme  qu'elles  affectaient,  devenaient  des  armes  ou 
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bien  des  instruments  employés  à  la  préparation  des  peaux.  11  me 
semble  quon  doit  ranger  dans  cette  dernière  cat^orie  les.  haches 
qui  ont  un  tranchant  demMunaire. 

Le  lac  de  Morat  a  tout  récemment  fourni  de  nouveaux  élé- 
ments d'étude  aux  archéologues  suisses. 

A  Guévaux ,  les  vases  en  argile  mélangée  de  grains  de  quartz,  des- 
tinés à  cuire  les  aliments,  et  les  tasses  à  boire  ont  été  rencontrés 
en  assez  grande  quantité.  L'un. de  ces  vases  affecte  une  forme 
qui  n'avait  pas  encore  été  remarquée.  A  moitié  de  sa  hauteur  se 
trouve  le  fond.  C'est  en  quelque  sorte  un  plat  creux  élevé  de  4  cen- 
timètres au-dessus  du  sol.  Ses  bords,  larges  de  4  centimètres,  sont 
percés  de  deux  trous  de  suspension.  Un  petit  cône  en  argile,  percé 
perpendiculairement  de  sept  trous,  passe  pour  avoir  servi  de  pe- 
lote à  aiguilles.  Un  caillou  triangulaire,  en  quartz  blanc,  percé  de 
soixante-dix  trous  d'une  profondeur  de  i  centimètre  environ,  a 
exercé  iautilement  la  sagacité  des  archéologues. 

La  disposition  de  ces  trous  est  très  régulière  et  mérite  d'être 
rapportée.  En  comptant  de  gauche  à  droite,  voici  le  nombre  de 
ces  trous ,  placés  vis-à-vis  les  uns  des  autres  sur  des  lignes  paral- 
lèles :6, 8, 9, 9, 9, 9, 8. 7, 6.  En  examinant  ces  petites  cases  rondes , 
involontarremient ,  on  pense  au  jeu  du  solitaire.  Peut-être  était-ce 
un  mémento  qui  se  complétait  par  l'addition  de  fiches  en  bois  qu'on 
déplaçait  à  volonté. 

La  découverte  la  plus  importance  qui  ait  été  faite,  depuis  mon 
dernier  voyage,  a  été  celle  de  sépultures  non  apparentes  fouillées 
aux  environs  de  Wangen ,  petite  ville  de  l'arrondissement  d'Aarau , 
entre  Olten  et  Soleure.  Elle  a  donné  les  objets  en  bronze  suivants  : 
trois  ou  quatre  lames  d'épées  brisées  intentionnellement,  un  rasoir 
à  double  tranchant,  fracturé,  trois  longues  épingles,  deux  paires 
de  bracelets,  un  torques  et  un  fragment  de  torques,  des  anneaux, 
des  agrafes,  des  fibules,  dont  une  d'origine  étrusque,  des  pointes 
de  flèches,  enfin  un  fragment  de  diadème  ou  de  bracelet  composé 
d'une  fine  lame  d'or  côtelée. 

Ces  sépultures,  que  le  hasard  fit  découvrir  à  des  ouvriers,  n'ont 
malheureusement  pas  été  l'objet  d'une  étude  scientifique.  Il  en 
est  de  même  pour  la  grande  lame  d'épée  de  bronze  trouvée  à  Beit- 
wyl,  canton  de  Berne,  en  1878,  et  qui  ne  mesure  pas  moins  de 
69  centimètres  de  longueur,  sans  la  poignée. 

De  même  aussi  pour    l'épée  trouvée  à  Bai^enfeld,   près  de 
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Aarberg.  Ces  trouvailles  ne  sont  pas  infructueuses  pour  les  musées; 
mais,  faute  d'un  examen  sérieux,  elles  ne  rapportent  pas  k  la  science 
archéologique  tout  le  profit  qu*on  pourrait  en  tirer. 

Les  poignards  sont  assez  rares  en  Suisse.  On  en  a  cependant 
rencontré  deux  dans  la  Thielle  supérieure,  rivière  qui  unit  le  lac  de 
Neufchâtei  a  celui  de  Bienne.  L'un  d'eux  a  la  forme  d'une  feuille 
de  saule  très  allongée,  exemple  unique  dans  les  collections  suisses. 

Que  dire  de  cette  longue  épingle  en  bronze  qui  mesure  66  cen- 
timètres, et  qui  fut  trouvée  avec  une  autre  semblable,  en  1880, 
dans  une  sépulture  isolée,  à  Gelterfingen ,  canton  de  Berne?  On  a 
remarqué,  maintes  fois,  que  ces  épingles  étaient  disposées  en  croix 
de  Saint- André,  sur  le  mort.  Les  commentaires  n'ont  pas  manqué 
à  leur  sujet;  toutefois  le  problème  relatif  à  leur  emploi  n'est  point 
encore  résolu.  On  sait  que  l'usage  des  épingles  destinées  à  rat- 
tacher les  vêtements  a  précédé  celui  des  fibules, *qui  ne  sont,  à 
vrai  dire ,  que  des  épingles  perfectionnées*  Une  épingle  traversant 
deax  portions  de  vêtement  passées  dans  un  anneau  constituait  un 
mode  d'attache  plus  solide  encore  que  cdui  de  la  fibule  et  tout 
aussi  décoratif.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  de  trouver  un  nombre 
considérable  d'épingles  dont  les  usages  divers,  soit  pour  la  coif^ 
fure,  soit  pour  le  costume,  étaient  indispensables  k  ces  époques 
primitives. 

Une  pointe  de  lance  trouvée  à  Ruti,  près  d'Arch,  de  4?  centi- 
mèlres  de  longueur,  et  une  autre  plus  petite  provenant  d'Orvin , 
près  de  Bienne,  sont  les  seuls  objets  en  fer  qu'il  m'ait  paru  inté- 
ressant de  reproduire; 

Le  petit  musée  de  Fribourg,  qui  n'est  autre  chose  que  la  collec- 
tion du  professeur  Grangier  à  laquelle  ont  été  ajoutées  celles  de 
MM.  H.  Rey  et  B.  Devevey,  avait  été  déjà  l'objet  de  mes  études. 
Je  n'y  ai  vu  de  nouveau  qu'un  bandeau  d'or  et  une  fibule  de 
forme  inusitée,  provenant  du  tumulus  de  Chatonnaye«  fouillé 
en  1880.  L'absence  du  conservateur  ne  m'a  pas  permis  de  dessiner 
complètement  ces  objets.  En  visitant  la  salle  où  l'on  conserve  les 
monuments  du  moyen  âge, j'ai  remarqué  un  drapeau  boui^ignon 
et  trois  chapes  aux  armes  de  Bourgogne,  en  soie,  brodées  de  perles 
fines.  En  Suisse  4  chaque  ville  un  peu  importante  conserve  quelque 
trophée  des  bataiMes  de  Granson  et  de  Morat.  Berne  a  des  richesses 
incomparables  en  tapisscaries ,  en  étoffes  et  en  bijoux.  Si  Ton  réu- 
nissait dans  une  publication  illustrée  tous  ces  souvenirs  de  la 
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splendeur  de  la  cour  de  Bourgogne,  en  y  joignant  les  orfèvreries 
du  trésor  de  Vienne,  les  tombeaux  et  les  retables  de  Dijon,  on 
aurait  on  admirable  ensemble  de  monuments  des  aris  industriels 
à  la  fin  du  xv*  siècle.  Ce  grand  travail  devrait  tenter  le  patriotisme 
éclairé  de  quelque  archéologue  bourguignon. 

En  me  rendant  à  Avenches  je  savais  ne  pas  y  devoir  rencontrer 
d'antiquités  lacustres.  Aventicum,  qui  fut  la  capitale  deTHelvétieau 
temps  de  la  domination  romaine,  nW  plus  aujourd'hui  qu'une 
petite  bourgade  qui  compte  i,8oo  habitants.  Un  quart  de  celte 
population  est  venu  d'Allemagne,  un  quart  est  israélite,  et  la 
moitié  seulement  appartient  à  la  nation  suisse.  L'immense  en- 
ceinte de  la  ville  antique  est  encore  très  bien  indiquée  par  des 
restes  de  murailles  et  des  tours  dont  une  est  parfaitement  con- 
servée. On  voit  aussi,  à  gauche  de  la  route  qui  conduit  de  la  gare 
à  Avenches,  un  massif  de  maçonnerie,  assez  élevé,  qu'on  dit  avoir 
fait  partie  d'un  temple  d'Apollon.  De  grands  blocs  sculptés  prove- 
nant de  l'entablement  de  ce  temple  sont  engagés  dans  les  substruc-^ 
tions  de  l'église  et  servent  de  sièges  aux  gens  qui  viennent  au 
marché.  D'autres  sont  disposés  à  l'entrée  extérieure  du  musée  des 
antiques.  Avenches  possède,  en  eSet,  un  musée  situé  dai;is  un  bâti- 
ment à  base  romaine  dépendant  de  l'amphithéâtre.  Décrire  tout 
ce  que  le  musée  d'Avenches  contient  de  mosaïques,  de  débris  de 
monuments  ou  de  statues  en  marbre  ou  en  pierre  dépasserait  les 
bornes  dé  ce  rapport.  Je  me  contenterai  de  signaler  quelques  sta- 
tuettes en  bronze,  dont  j'ai  fait  des  croquis  qu'on  trouvera  parmi 
mes  dessins,  ainsi  que  deux  amphores,  dont  l'une,  venant  de  la 
Couchettes,  contenait  des  olives  carbonisées ,  et  l'autre  des  dattes  qui 
ont  encore  bien  conservé  leur  aspect  de  fruits.  Avenches  est  en 
dehors  des  voies  suivies,  d'ordinaire,  par  les  touristes,  aussi  est-elle 
peu  connue.  Cette  petite  ville  miérite  cependant  qu'on  se  détourne 
un  peu  pour  la  visiter.  Il  n'est  pas  de  localité,  en  Suisse,  où  l'on 
trouve  autant  de  motifs  d'études  archéologiques  que  dans  cette 
antique  capitale  de  l'Helvétie,  où  Flavius  Sabinus,  père  de  Vespa- 
sien ,  vint  se  fixer.  Les  Romains  y  ont  laissé  des  souvenirs  impé- 
rissables. 

Le  musée  de  Bienne,  où  j'avais  précédemment  travaillé,  n'ayant 
pas  reçu  d'accroissement,  n'a  pas  eu  ma  visite.  J'avais  hâte  d'ar- 
river à  Neuveville,  sur  le  lac  de  Bienne,  où  l'hospitalité  la  plus 
courtoise  m'attendait.  De  toutes  les  collections  publiques  ou  privées 
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de  la  Suisse^  la  plus  importante  par  le  nombre  et  ia  beauté  des 
pièces  est  assurément  celle  de  M.  le  docteur  Gross.  Elle  s  est  en- 
richie, au  mois  de  janvier  dernier,  de  celle  de  M.  d'Yvernois^ 
qui  comprenait  environ  i,3oo  pièces  pêchées  à  Corcelettes  sur 
Grandson  et  àOnnens,  deux  stations  du  lac  de  Neufchàtel.  J'avais 
visité  cette  belle  collection  en  allant  à  Neafchâtei^  et  j^en  avais 
dessine  les  principaux  morceaux ,  entre  autres  la  belle  épée  dont 
la  poignée  est  terminée  par  des  ailerons  en  spirales. 

Tout  naturellement  la  collection  de  M.  le  docteur  Gross  et  le 
musée  deLausanne  tiennent  la  plus  grande  place  dans  mes  dessins. 
Déjà,  en  1879,  j'^^vdis  eu  communication  des  objets  lacustres  que 
le  docteur  Gross  avait  présentés  au  Congrès  anthropologique  de 
Strasbourg,  où  je  me  trouvais,  et  j'en  avais  fait  man  profit.  Mon 
travail  de  1879  est  joint  à  celui  de  1880.  Mais  Tinfatigable  ardeur 
que  met  le  docteur  Gross  à  se  procurer  des  éléments  d'étude  me 
ménageait  plus  d'une  surprise.  La  nouvelle  station  de  Locras,  au 
lacdeBienne,  lui  avait  fourni  de  magnifiques  bâches  en  jadéitc 
verte  et  une  en  serpentine  de  87  centimètres  de  longueur,  dimen- 
sion tout  à  fait  inusitée  dans  les  lacs  de  la  Suisse.  Elle  est  arrondie 
à  ses  extrémités,  ce  qui  semble  indiquer  qu'on  s'en  est  servi  comme 
d'un  outil  plutôt  que  comme  d'une  arme  de  guerre.  Une  autre 
pièce ,  celle-ci  en  métal,  en  cuivre  rouge  pur,  affecte  la  forme  d'une 
hache  à  deux  tranchants;  mais,  pas  plus  que  celle  de  pierre,  elle 
n'a  de  tranchant  aigu.  Elle  est  terminée,  à  ses  deux  extrànités, 
par  une  surface  plate  de  6  millimètres  de  largeur.  Sa  longueur 
totale  est  de  42  centimètres;  la  plus  forte  épaisseur  est  de  32  mil- 
limèlres.  Son  poids  est  d'un  peu  plus  de  3  kilogrammes.  Elle  est 
percée,  dans  son  milieu,  d'un  trou  transversal  de  6  millimètres 
seulement.  On  avait  d'abord  pensé  que  c'était  un  saumon  de  cuivre; 
mais  cette  pièce  est  martelée,  tandis  que  les  saumons  de  cuivre  ne 
sont  que  des  pièces  fondues  destinées  k  fournir  le  métal  à  fondre, 
puis  à  être  façonné  au  marteau. 

Ce  n'est  pas  sans  appréhension  que  je  m'avance  dans  la  no-^ 
menciature  très  aride  des  objets  que  j'ai  dessinés  chez  le  docteur 
Gross.  C'est  moins  à  l'aide  de  mots  que  je  peux  donner  une  idée 
des  antiquités  lacustres  que  par  leur  représentation  figurée,  et 
l'utilité  de  mon  travail  consiste  bien  plus  dans  mes  dessins  que 
dans  les  notes  que  j'ai  l'honneur  de  vous  communiquer  ici.  Il 
faut  cependant  que  je  mentionne  les  épées  brisées,  tordues  parle 
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feu,  qui  furent  trouvées  à  Auvcrnier  et  qui  témoignent  de  la  des- 
truction violente  de  cette  station  et  de  la  lutte  désespérée  qu'eu- 
rent à  soutenir  ses  braves  défenseurs. 

Là  il  y  avait  non  seulement  de  vaillants  guerriers,  mais  aussi 
des  femmes  dont  on  a  retrouvé  les  bijoux  d'or  et  de  bronze.  Une 
rouelle  à  trois  belières  tenait  en  suspension  treize  pendeloques 
destinées  à  résonner  bruyamment,  comme  le  font  tous  les  bijoux 
des  peuples  barbares,  amoureux  de  l'éclat  et  du  bruit.  Deux 
épingles,  rattachées  par  une  chaînette,  servaient  à  retenir  des 
vêtements  flottants.  Des  couteaux  d'une  grande  élégance  et  fine- 
ment gravés,  des  bracelets,  des  vases  incrustés  de  lamelles  d'étain 
et  une  multitude  de  petits  objets  de  bronze  ou  de  corne  de  cerf 
font  présumer  que  la  station  d'Auvernier  ne  le  cédait  en  rien  à 
celles  de  Moeringen  et  de  Corcelettes.  C'est  également  à  Auver- 
nier  qu'on  a  trouvé  des  phalères  en  bronze  et  des  mors  de  bride 
en  bronze  et  en  corne  de  cerf.  Ces  derniers  sont  encore  en  usage 
en  Sardaigne ,  où  ils  servent  à  dompter  les  chevaux  rétifs. 

L'incendie  a  servi  à  nous  révéler  un  fait  curieux.  A  Vaudre- 
vange,  à  Frouard  et  ailleurs,  on  avait  remarqué  des  tubes  de 
bronze  à  renflement  et  à  ouverture  inférieure  buccale,  mêlés  à  des 
anneaux  reliés  trois  par  trois.  Jamais  on  n'avait  songé  aies  réunir. 
A  Auvemier  on  en  a  trouvé  quatre  agglutinés  par  le  feu,  et  chacun 
d'eux  terminé  par  ces  trois  anneaux,  qui,  suspendus  l'un  à  l'autre, 
produisaient  un  bruit  analogue  à  celui  des  grelots  et  des  clo- 
chettes. Us  faisaient  probablement  partie  du  harnais  d'un  cheval. 
Comme  dans  toutes  les  grandes  stations  lacustres,  à  Auvcrnier, 
on  fabriquait  sur  place  tous  les  objets  qui  devaient  servir  aux 
usages  de  la  tribu,  y  compris  les  épées.  Les  moules  en  bronze,  en 
molasse  et  en  argile  réunis  chez  le  docteur  Gross  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Sans  être  aussi  riche  que  les  musées  de  Zurich  et  de  Berne, 
celui  de  Neufchâlel  conserve  quelques  pièces  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs,  je  veux  parler  de  ces  disques  sonores,  en  bronze,  qu'on 
attachait,  suppose*t-on ,  au  cou  des  chevaux.  Le  plus  beau  type 
de  ce  genre  d'ornements  est  le  disque  de Vaudrevange,  aujourd'hui 
au  musée  de  Saint-Germain.  On  en  a  trouvé  un  à  Corcelettes  et 
trois  à  Onnens,  où  malheureusement  les  objets  en  bronze  sont 
facilement  altérés  par  des  dépôts  de  sédiment  calcaire.  Ces  disques 
sont  beaucoup  moins  grands   que  ceux  de  Vaudrevange  et  de 
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Frouard  et  en  assez  mauvais  état.  Ils  ont  de  g  à  1 3  oentioièires 
de  diamètre. 

C'est  à  Neufchâtel  que  sont  les  beaux  vases  apodes  ornés  de 
lamelles  d'étain  sur  leur  paroi  et  garnis  d'une  lame  de  bronze  à 
la  partie  supérieure  de  leur  col.  Os  viennent  d'Âuvemier  et  d'Hau- 
tehve.  Â  vrai  dire,  Tinvention  des  ornements  qui  les  décorent  est 
assez  pauvre.  Tantôt  ce  sont  des  lignes  disposées  horizontalement 
ou  des  dents  de  loup,  tantôt  c'est  une  suite  de  parallélogrammes 
concentriques  ou  bien  encore  une  imitation  grossière  de  la  grecque. 
Le  galbe  du  vase  est  toujours  d'une  grande  élégance;  toutefois, 
quand  le  potier  a  voulu  aborder  une  décoration  un  peu  savante, 
il  faut  avouer  qu'il  a  complètement  échoué.  Aussi  l'industrie  du 
potier  lacustre  ue  s'est- elle  point  élevée  jusqu'à  produire  des  vases 
votifs  ou  artistiques  destinés  à  l'embellissemeot  des  demeures, 
comme  on  en  trouve  en  Étrurie  et  dans  la  Grande  Grèce.  J'ai  dit 
des  vases  votifs.  A  quel  usage  auraient-ils  servi?  Aucune  trace  d'un 
culte  quelconque  n'a  jamais  été  rencontrée  dans  une  station  lacustre. 
On  avait  pensé,  un  instant,  que  les  croissants  d'argile  ou  de  mo- 
lasse avaient. rapport  au  culte  de  la  lune.  Cette  supposition  a  été 
bien  vite  abandonnée.  Ces  croissants  étaient  placés,  pense-ton,  au 
dessus  des  portes  des  cabanes ,  comme  il  est  encore  en  usage ,  dans 
le  Tyrol ,  d'y  mettre  les  massacres  des  animaux  tués  à  la  chasse. 
Le  fétichisme  peut-il  être  attribué  à  ces  populations.^  Pas  davan- 
tage. Les  milliers  d'objets  trouvés  dans  les  lacs,  qu'ils  soient  de 
l'époque  de  la  pierre  ou  de  celle  du  bronze,  ne  peuvent  fournir 
une  seule  preuve  à  l'appui  d'une  religion  se  manifestant  par  des 
signes  extérieurs.  Quant  aux  superstitions,  elles  devaient  être  nom- 
breuses. Les  superstitions  dérivent  des  préjugés,  et  aucun  homme 
n'en  est  exempt.  Ainsi  on  voit  au  musée  de  Lausanne,  venant  de 
Corcelettes,  un  fragment  de  crâne  humain,  bien  taillé  et  muni 
d'une  belière  qui  le  rendait  propre  à  être  porté.  Ceci  a  tous  les 
caractères  d'une  amulette.  Quant  aux  pendeloques,  elles  affectent 
ces  formes  triangulaires,  rondes,  k  pointes  obtuses,  en   crois- 
sant, etc.,  selon  le  caprice  du  fondeur  et  le  goût  des  acheteurs. 

Il  est  de  petits  objets  très  utiles  dont  nous  nous  servons  com- 
munément aujourd'hui  sans  nous  douter  que  déjà  les  lacustres  en 
ccMinaissaient  l'usage.  Ce  sont  les  boutons*  Il  y  en  avait  ea  corne 
de  cerf  percés  d'un  ou  deux  trous  d'attache,  en  bronze,  avec  be- 
lière en  dessous.  Il  y  en  avait  de  doubles,  comme  nos  boutons  de 
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manchettes.  Ils  n'étaient  {>as  senlement  ronds,  mais  aussi  carrés 
ou  triangulaires.  Il  est  curieux  d*observer  que  la  plus  grande  partie 
des  outils,  des  instruments  de  travail,  des  objets  de  parure  que 
nous  connaissons  existaient  déjà  chez  les  lacustres,  et  qu'on  les  a 
très  peu  modifiés  lorsqu'on  a  substitué  l'usage  du  fer  à  celui  dû 
bronze. 

Au  musée  de  Lausanne,  dont  les  vitrines  m'ont  été  très  obli- 
geamment ouvertes  par  M«  Morel  Fatio,  j'ai  trouvé  dix-neuf  épées 
ou  fragments  d'épées  en  bronze,  dont  quelques-unes  portaient  la 
marque  du  feu  qui  les  avait  atteintes  au  moment  de  l'incendie. 
Deux  bouteroUes  de  fourreau  et  trois  lames  de  poignard  les  ac- 
compagnaient. Parmi  les  pointes  de  lances  j'en  ai  choisi  quatre  de 
types  différents.  Le  métal  de  l'une  d'elles  avait  été  analysé  précé- 
demment, et  void  le  curieux  résultat  obtenu  par  le  chimiste  de 
Lausanne  : 

Cuivre. 8.54o 

Arsenic 1-^11 

Cobalt 2.o4o 

Étain 2.008 

Plomb 0.069 

Nickel o.o65 

Soufre OiOd9 

Ainsi  l'arsenic  entrait,  pour  une  bonne  part^  dans  ce  singulier 
mélange  de  métaux. 

La  station  de  Corcelettes  n'a  pas  seulement  donné  des  armes, 
elle  a  fourni  des  outils  en  grand  nombre  :  haches,  faucilles  et 
deux  manches  de  fauctiies  en  bois,  marteaux,  ciseaux,  burins, 
rasoirs  ou  tranchets,  couteaux,  aiguilles  en  bronze  et  en  os.  Dçs 
anneaux  de  forte  diniension  y  accouplés  par  deux  ou  par  trois  et 
destinés  probablement  à  être  suspendus  au  cou  des  bestiaux,  en 
guise  de  cloches,  ont  été  rencontrés  à  la  station  de  Guévaux,  au 
lac  de  Morat,  ainsi  qu'une  masse  de  i,3oo  anneaux  de  bronze  d'un 
diamètre  variant  de  5  à  10  centimètres. 

A  Corcelettes,  les  objets  de  toilette  n'étaient  pas  moins  nombreux 
que  les  outils.  Ses  bracelets  sont  les  plus  beaux  qu'on  ait  trouvés 
jusqu'ici  en  Suisse. 

Le  nombre  des  épingles  est  considérable ,  et  la  variété  de  leurs 
formes  est  très  grande;  mais  ce  qui,  dans  cette  station,  mérite 
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une  attention  particulière,  ce  sont  les  objets  provenant  de»  rela- 
tions commerciales  que  les  lacustres  entretenaient  avec  le  Nord  de 
TEurope.  Ce  ne  sont  plus  des  grains  d'ambre,  ce  sont  des  haches, 
des  vases  de  bronze  habilement  gravés,. c'est  surtout  la  moitié 
d'une  grosse  fibule  Scandinave  identiquement  semblable  à  celle 
qui  est  décrite  et  figurée  dans  les  Antiquités  suédoises,  par  Osc:ar 
Montellus,  page  64i  n^  2^3.  A  Guévaux,  on  a  trouvé  de  petits 
peignes  de  bronze,  à  antennes  latérales,  qui  pourraient  bien  aussi 
venir  du  Nord. 

Je  terminerai  ce  rapide  aperçu  des  nouvelles  acquisitions  faîtes 
pour  le  musée  de  Lausanne  par  quelques  i^marques  qui  m'ont  été 
communiquées  par  M.  Morel  Fatio,  dont  le  zèle  et  le  dévouement 
ont  puissanmoient  contribué  à  la  fondation  de  l'important  musée 
de  Lausanne.  L'attention  vigilante  que  M.  Moral  Fatio  n'a  cessé 
de  donner  à  l'exploration  des  stations  des  lacs  de  Neufchàtel  et  de 
Morat  rend  ces  observations  très  précieuses. 

Selon  ce  savant  archéologue,  les  bronzes  ont  été  souvent  trouvés 
réunis,  comme  s'ils  avaient  fait  partie  d'un  butin  de  guerre,  d'un 
lot  attribué  a  un  guerrier.  Les  armes  étaient  dans  un  même 
quartier  situé  en  avant,  du  côté  de  la  terre,  au  point  le  plus  im- 
portant pour  la  défense  de  la  station.  Là  aussi  se  trouvaient  les 
gros  bracelets  que  les  guerriers  portaient  à  la  jambe.  Dans  la  partie 
la  plus  éloignée  de  la  terre,  à  l'arrière  de  la  station,  se  sont  ren- 
contrés les  objets  en  or,  les  fibules  et  les  vases  du  Nord.  C'était 
probablement  le  quartier  où  se  réfugiaient  les  femmes,  où  étaient 
déposées  les  richesses  de  la  tribu,  où  l'on  abritait  tout  ce  qu'on 
voulait  préserver  au  moment  d'une  incursion  ennemie. 

M.  Morel  Fatio  a  bien  voulu  me  permettre  de  copier  une  carte 
des  dix  stations,  situées  en  face  de  Chevroux,  dont  il  a  relevé  les 
positions.  Presque  toujours  on  arrivait  aux  stations  par  une,  deux 
ou  trois  jetées,  en  pilotis,  qui  les  reliaient  à  la  terre  ferme.  Chaque 
groupe  formait,  en  quelque  sorte,  un  quartier,  isolé  le  plus  sou- 
vent du  voisin ,  mais  assez  rapproché  pour  que  la  communication 
fût  facile  au  moyen  d'une  barque. 

M.  Morel  Fatio  m'a  donné  aussi  un  plan  de  la  station  de  Corce- 
lettes,  qu'il  a  accompagné  de  notes  recueillies  par  lui  durant  le 
temps  des  fouilles,  c'est-à-dire  de  1877  à  1880.  Il  est  inutilCid'in- 
sister  sur  le  degré  d'intérêt  que  présentent  ces  renseignements, 
qu'on  trouvera  en  marge  du  plan. 
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L'étude  des  stations  .de  la  Suisse  occidentale  a  été  rendue  facile 
par  Tahaissenient  des  lacs  de  Sienne,  de  Neufehàtel  et  de  Morat. 
Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  le  lac  de  Genève,  demeuré  tou- 
jours au  même  niveau  et  dont  les  habitations  lacustres,  à  Genève, 
ont  été  bien  souvent  recouvertes  par  de»  constructions  modernes. 
Cependant  M.  le  docteur  Gosse,  conservateur  du  musée,  a. pu  cou* 
stater,  à  Genève,  de  nombreux  emplacements  occupés  par  des 
pilotis  et  celui  d'une  fonderie  où  il  a  retrouvé  une  grande  quan- 
tité de  moules  brisés  mêlés  à  des  fragments  de  bronze.  Les  débris 
d'épingles  étaient  les  plus  nombreux.  Voici v  d'après  ses  recherches, 
les  noms  des  stations  lacustres  du  lac  de  Genève  et  du  lac  Léman, 
en  s'avanqant  du  Sud  au  Nord  :  Genève,  pierre,  pierre  et  bronze, 
bronze  et  fer,  fer;  Gabiule,  Belote,  Bellerive,  Pointe àla-Bise ; 
Tougues,  station  très  importante  ayant  donné  du  bronze,  comme 
les  précédentes  ;  Nernier,  bronze;  Hermance,  Bellevue,Genthoud, 
Versoix,  bronze;  canton  de  Vaud,  Coppet. 

Lac  Léman,  en  allant  de  l'Ouest  à  l'Est  :  Nyon,  Thonon,  Évian, 
Saint-Pré.  A  Morges ,  trois  stations  très  importantes ,  bronze.  Celigny^ 
Crans,  Myes,  Asnières,  bronze;  Pont-de-Cé,  pierre  et  os  de  rennes. 
Parfois  on  trouve,  aux  environs  de  Genève,  des  pièces  qui  offrent 
un  piquant  intérêt  :  telle  est  cette  hache  de  pierre  d'une  forme 
très  originale ,  semblable  à  celle  qui  fut  rencontrée  aux  environs  de 
Lyon  et  que  possède  le  musée  de  Genève,  et  cette  enclume  de 
bronze  venant  de  la  tour  de  Laogin  (Savoie),  au  pied  du  Voiron. 
M.  Chevrier,  de  Chalon-sur-Saône,  a  envoyé  à  Genève  le  moulage 
de  celle  de  sa  collection ,  qui  n'en  diffère  pas  beaucoup.  J'ai  des- 
siné ces  deux  pièces,  qui  sont  peut-être  uniques. 

Je  ne  me  dissimule  pas  tout  ce  que  cette  nomenclature  a  d'aride , 
et  cependant  j'ai  passé  30us  silence  une  multitude  d'objets  que 
j'ai  rencontrés.  Les  dessins  que  j'en  donne  parleront  nueux  à 
l'esprit  que  ne  pourraient  le  faire  de  longues  descriptions.  Au- 
jourd'hui les  stations  lacustres  sont  à  peu  près  épuisées,  les  tumuli 
deviennent  rares.  Il  m'a  semblé  utile  de  réunir  en  un  corps  d'ou- 
vrage ce  qui  se  trouvait  épars  dans  les  musées  et  surtout  dans  les 
collections  particulières  de  la  Suisse,  exposées,  comme  celle  du 
docteur  Clément,  à  passer  en  Amérique.  Mille  soixante  et  dix-sept 
feuilles  de  dessins  exécutés  en  présence  des  objets  d'antiquité  ne 
donneront  pas  tout  ce  que  les  recherches  laborieuses  des  archéo- 
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logues  suisses  ont  amassé,  mais  au  moins  elles  foumiroot  aux 
savants  de  mon  pays  des  éléments  d'étude  sincèrement  recueillis. 
Cest  là  tout  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  Tassuranoe  de  moa  très 
respectueux  dévouement. 

Ch.  CoURlfAULT. 
MaisëviUe,  prêt  de  Nancy,  7  mart  18S1. 


NOTE 

SUR 


LE  MUSA  TEXTILIS  OU  ABACA, 


PAR   M.  A.  MARCHE. 


L'un  des  plus  grands  commerces  des  Philippioes  est  celui  de 
ïabaca  ou  soie  végétale;  cette  fibre  est  extraite  du  Musa  tex tilts, 
espèce  de  bananier  qui  ressemble  au  Musa  sylvestris  et  au  Musa 
Trogloditarurn.  Les  indigènes  retirent  aussi  de  ces  deux  derniers 
des  fibres  qu'ils  mélangent  avec  celles  du  Musa  textilis,  mais  qui 
n'ont  ni  la  finesse,  ni  la  blancheur,  ni  la  consistance  de  celui-ci. 

Vahaca  est  cultivé  presque  exclusivement  dans  les  deux  pro- 
vinces de  Camarines  Sud  et  d'Âlbay.  On  le  rencontre  dans  la  plaine, 
près  de  la  mer  et  sur  le  versant  des  montagnes. 

Il  paraîtrait  préférer  de  beaucoup  les  terrains  volcaniques,  il  lui 
faut  surtout  .un  terrain  riche,  gras  et  humide;  la  sécheresse  Tem- 
péche  de  progresser  et  finit  par  le  tuer. 

Il  craint  également  le  soleil,  surtout  quand  il  est  jeune. 

Le  commerce  d^ahaca  n'a  pris  une  grande  extension  que  depuis 
1860.  Actuellement,  c'est  l'Angleterre  et  l'Amérique  qui  en  achè- 
tent la  plus  grande  quantité;  puis  viennent  TAustralie  et  la  Chine. 
L'Espagne  n'en  importe  en  quantité  que  depuis  quelques  années 
et  la  France  ne  s'est  mise  sur  les  rangs  que  depuis  dix  ans. 

Vahaca  est  surtout  employé  en  Europe  dans  la  corderie,  on 
s'ea  sert  également  pour  faire  du  papier.  Pour  le  tissage  on. prend 
le  plus  fin ,  appelé  par  les  indigènes  Lupis;  il  a  le  brillant  de  la 
soie,  d'où  lui  vient  son  nom  de  soie  végétale. 

L'exportation  n'était,  en  1860,  que  de  4, 000  tonnes  environ  ; 
ao^ourd'hui,  elle  s'élève  à  plus  de  20,000.  La  tonne  valait  à  cette 
époque  55o  francs,  et  les  derniers  cours  étaient  à  9&0  franco».  ' 

Depuis  quelque  temps,  il  y  a  un  peu  de  baisse  sur  les  prix,  vu 
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l'abondance  du  canamo  d'Australie,  qui  arrive  eo  quantité  sur  les 
marchés. 

Les  indigènes  employent  la  fibre  d'abaca  maintenant,  comme 
ils  le  faisaient  avant  la  conquête,  pour  fabriquer  des  tissus  mé- 
langés de  soie  et  de  coton.  Le  commerce  ne  l'exporte  que  depuis 
peu  d'années  et  les  essais  d'implantation  dans  d'autres  pays  parais- 
sent jusqu'à  présent  avoir  été  infrf  ctoeux.  On  avait  essayé  de  cul- 
tiver cette  plante  dans  les  provinces  du  Nord  et  de  l'Ouest  de 
Luçon;  mais,  vu  la  longueur  des  sécheresses,  les  pieds  ne  purent 
se  développer.  Le  gouvernement  hollandais  a  fait  à  Java  des  es- 
sais qui  ont  été  abandonnés.  On  voit  au  musée  permanent  des 
colonies,  à  Paris,  des  toiles  d'abaca  provenant  de  Pondichéry  et 
dé  la  Guadeloupe;  elles  étaient  mentionnées  sur  le  catalogue 
<le  1S67  et  figuraient  à  l'exposition  de  la  même  année.  Il  y  avait 
aussi  des  tissus  de  fibres  de  bananiers  comestibles  venant  de  la 
Guyane  française.  Mais  la  culture  du  Musa  textilis  n^  parait  pas 
avoir  réussi  dans  ces  parages. 

Pour  établir  une  plantation  de  Musa  textilis,  il  faut  choisir  un 
terrain  vierge,  dans  de  bonnes  conditions  d'humidité  constante, 
assez  forte,  mais  sans  inondations. 

On  doit,  en  défrichant  la  terre,  laisser  de  grands  arbres  espacés 
de  20  à  25  mètres  afin  d'avoir  beaucoup  d'ombre  pour  les  jeunes 
plahtSi 

On  peut  établir  une  plantation  diabaça  par  deux  méthodes  :  la 
première  qui  est  généralement  employée ,  consiste  dans  la  trans- 
plantation. Les  meilleurs  rejetons  sont  ceux  qui  atteignent  de  60 
à  80  centimètres;  on  les  plante,  dans  les  bons  terrains,  à  3  ou  4  mè- 
tres de  distance  les  uns  des  autres,  et,  dans  les  terrains  ordinaires, 
à  2  mètres.  Une  fois  les  rejetons  plantés,  il  suffit  d'arracher  les 
mauvaises  herbes  pendant  la  première  et  la  deuxième  année. 

La  seconde  méthode  est  celle  du  semis;  on  doit  encore  choisir 
.son  terrain  avec  plus  de  soin,  sur  le  versant  de  montagnes  si  l'on 
peut,  il  doit  recevoir  beaucoup  d'ombre,  être  humide,  très  gras, 
mais  non  bourbeux.  Pour  avoir  de  bonnes  graines,  il  fatit  couper 
les  fruits  encore  verts  et  les  faire  sécher  jusqu'au  moment  où  l'on 
veut  faire  le  semis.  Une  fois  le  terrain  bien  préparé,  on  sépare 
la  graine  du  fruit,  on  la  met  dans  l'eau  pendant  une  dizaine 
d'heures,  puis  on  la  fait  sécher  à  l'ombre.  Des  trous  espacés  de 
60  centimètres  l'un  de  l'autre  ayant  été  creusés  en  quinconce,  on 
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y  dépose  les  graines  à  euviron  lo  centimètres  de  profondeur.  Au 
bout  d*uD  an,  on  transporte  les  jeunes  plants,  que  Ton  soigne 
comme  des  rejetons. 

On  peut  commencer  à  couper  Yabaca  la  première  année,  quand 
les  plans  proviennent  de  rejetons,  el  la  deuxième,  quand  ils  pro- 
viennent de  semis;  seulement  on  n'en  coupe  qu'un  pied  à  chaque 
touffe.  Il  est  meilleur  de  le  couper  avant  la  floraison,  mais  sur- 
tout avant  qu'il  porte  des  fruits,  car  autrement  les  fibres  restent 
grossières,  sont  de  moindre  consistance  et  le  travail  pour  les 
extraire  devient  plus  dur. 

On  coupe  le  bananier  au  ras  de  terre,  puis  à  lo  ou  20  centi- 
mètres plus  bas  que  la  naissance  des  feuilles.  Après  avoir  enlevé  la 
première  enveloppe,  qui  ne  peut  pas  servir,  on  coupe  les  autres 
par  parties  plus  ou  moins  larges,  de  8  à  12  centimètres,  depuis 
le  pied  jusqu'à  la  tête.  On  étend  ces  bandes  sur  le  sol  aiin  de  faire 
évaporer  l'eau  qu'elles  contiennent,  sans  cependant  les  faire  sé- 
cher. 

On  n  a  pas  jusqu'à  présent  trouvé  de  machines  pour  extraire  la 
fibre,  qui,  encore  maintenant,  n'est  obtenue  qu'à  force  de  bras  et 
de  la  façon  la  plus  primitive. 

Les  bandes  sont  passées  sous  une  espèce  de  couteau  comme 
ceux  qu'emploient  les  boulangers  de  Paris  pour  couper  le  pain; 
la  pression  du  couteau  sur  la  bande  d'écorce  est  graduelleuient  faite 
par  un  homme  au  moyen  d'une  pédale.  L'Indien  prenant  ]'a6aca  par 
un  bout,  le  fait  passer  sous  le  couteau,  enlève  d'un  côté  la  partie 
charnue  et  le  repasse  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  fibre  soit  nette;  il  ne 
reste  plus  qu'à  le  faire  sécher.  Les  hommes  qui  travaillent  Vabaca 
doivent  être  forts,  et  malgré  cela  ils  ne  peuvent  exercer  ce  métier 
de  longues  années. 

Manille ,  le  3o  mars  1881. 


RAPPORT 

SUA 


UNE  MISSION  EN   SUÈDE, 

EN  NORVÈGE  ET  EN  RUSSIE, 


PAR 


M.  CHARLES  RABOT. 


I 
OROGRAPHIE  DE  LA  PÉNINSULE  SCANDINAVE. 

Les  divisions  politiques  de  ia  Scandinavie  coïncident  pour  ainsi 
dire  avec  les  traits  généraux  de  Torographie  de  la  péninsule. 
La  Suède,  sauf  dans  la  partie  située  au  delà  du  cercle  polaire, 
peut  élre  considérée  dans  son  ensemble  comme  un  pays  de  plaines 
s'abaissant  lentement  vers  ia  Baltique;  la  Norvège  au  contraire, 
est  couverte  de  plateaux  qui  atteignent  parfois  Taititude  de 
2,000  mètres.  Au  point  de  vue  de  la  formation  des  vallées,  les 
deux  versants  ne  diffèrent  pas  moins.  Tandis  que  les  pentes  orien- 
tales sont  sillonnées  par  de  longs  cours  d'eau  parallèles  qui  s'é- 
coulent lentement  dans  de  larges  vallées,  la  côte  occidentale  est 
entaillée  par  de  profondes  et  étroites  crevasses  mesurant  parfois 
600  à  700  mètres  de  profondeur,  dont  Torigine  est  située  à  quelques 
kilomètres  des  grands  lacs  des  plateaux  d*où  sortent  les  fleuves 
de  la  Suède.  Contrairement  à  ce  qu'enseignent  certains  traités 
de  géographie,  il  n'existe  aucune  chaîne  de  montagnes  en  Nor- 
v^e.  Tout  ce  pays  est  formé  de  plateaux  d'altitude  et  de  dimen- 
sions variables,  qui  forment  une  masse  compacte  depuis  le  cap 
Lindesni^ss  jusqu'au  cap  Nord.  Sur  les  fjelds^^  qui  constituent,  à 

'  Nom  générique  par  lequel  les  Norvégiens  désignent  leurs  plateaux. 
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proprement  parier,  la  surface  normale  du  terrain,  on  remarque 
deux  accidents  :  Fun  en  creux ,  ce  sont  les  vallées;  Tautre  en  relief, 
ce  sont  les  dômes  de  granit  qui  accidentent  les  plateaux  et  les 
soulèvements  alpins. 

Les  principaux  soulèvements  alpins  de  la  péninsule  Scandinave 
sont,  en  allant  du  Sud  au  Nord  : 

i"*  Le  Jotunheim  où  se  dresse  le  Galdhappig  (2,56o  mètres), 
le  point  culminant  des  royaumes-unis; 

2"  Le  Sarjèktjàkko  (2,i3o  mètres)  situé  par  67"  22'  latitude 
Nord  et  par  i5®  longitude  Est  de  Paris.  Ce  massif  a  été  découvert 
il  y  a  deux  ans  par  les  officiers  suédois.  C'est  le  plus  haut  sommet 
de  l'Europe  au-dessus  du  cercle  polaire; 

3**  La  chaîne  du  Lyngenfjord,  massif  alpin  compris  entre  ce 
Qord  et  TUlfsfjord.  Son  plus  haut  sommet,  le  Jaeggevarre,  atteint 
1,916  mètres. 

En  outre,  de  nombreux  soulèvements  secondaires  hérissent  çà 
et  \k\e&fjelds,  notamment  dans  la  province  de  Troms0. 

Au  milieu  du  vaste  socle  de  granit  qui  forme  la  base  de  la 
Norvège,  on  reconnaît  une  profonde  dépression  qui  sépare  ce 
pays  en  deux  régions  parfaitement  distinctes  au  point  de  vue  oro- 
graphique. C'est  le  plateau  de  Throndhjem.  A  l'est  du  Qord  de 
ce  nom,  s'étend  un  lai^e  jjeld  qui  forme  comme  une  trouée  entre 
la  Suède  et  la  Norvège. 

r.—  NORVÈGE   SEPTENTRIONALE. 

Les  divisions  politiques  de  cette  région  correspondent  presque 
à  des  différences  dans  Torographie. 

La  partie  septentrionale  de  la  province  de  Throndhjem  est  un 
pays  de  hautes  collines,  découpé  par  de  nombreuses  vallées,  or- 
dinairement très  courtes.  Au  delà  de  la  frontière  de  cet  amt  *, 
commence  le  plateau  du  Helgeland,  dominant  la  mer  par  des 
escarpements  abrupts,  auquel  succède  celui  du  Svarlisen ,  immense 
névé  de  plus  de  800  kilomètres  carrés,  séparé  du  premier  par  un 
abaissement  entre  le  Vefsenljord  et  le  RanenQord.  Derrière  ces  pla- 
teaux s'aligne  une  seconde  chaîne,  séparée  de  la  première  par  une 
longue  dépression  qui  ride  \es  fjelds  depuis  NamsOs  jusqu'au  Sal- 
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tenfjord  fonnée  par  le  Vefsendalje  DuDderlandsdal  et  le  Saltdal. 
Cette  chaîne,  dont  les  pics,  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  du  lit- 
toral, atteignent  parfois  1,700  mètres,  est  appelée,  par  les  géogra- 
phes norvégiens,  Kj^len,  nom  dont  la  signification  correspond  à 
celle  de  Alp  ou  pâturage  élevé. 

Si  Ton  compte  le  chapelet  dlles  qui  s'étend  entre  la  côte  et 
la  pleine  mer  et  dont  les  sommets  s'élèvent  jusqu'à  gSo  mètres 
environ  aux  Syv  Sestren  (Sept  Sœurs) ,  on  a  ainsi  trois  chaînes, 
dont  la  hauteur  augmente  à  mesure  que  Ton  avance  vers  FEst. 

Perpendiculairement  à  la  longue  dépression  longitudinale,  des 
coupures  entaillent  les  plateaux  du  littoral.  Elles  sont  remplies 
par  les  fjords  qui,  par  Tétroitesse  de  leur  chenal,  ressemblent  à 
des  vrais  fleuves  d'eau  salée  au  fond  desquels,  derrière  plusieurs 
plans  de  plateaux  formant  perspective,  on  voit  se  dresser  les  pics 
de  la  deuxième  chaîne. 

A  partir  du  SaltenQord,  l'aspect  du  pays  change  complètement. 
Toutes  les  presqu'îles  de  la  côte  sont  hérissées  de  soulèvements 
alpins  et,  dans  l'intérieur  des  terres,  s'élèvent  sur  les  plateaux  des 
massifs  de  même  origine  (comme  le  Sulitjelma).  Dans  la  partie 
méridionale  de  la  province  de  Tromse,  on  remarque  des  formations 
de  plateaux;  mais  à  partir  du  Malangenfjord  elles  disparaissent 
complètement ,  pour  faire  place  à  des  chaînes  alpines  qui  atteignent 
leur  plus  grand  relief  au  Lyngenfjord. 

A  l'Est  de  ce  flord,  commence  le  plateau  de  Finmark,  qui  s'é- 
tend jusqu'au  Varangerfjord,  table  de  granit  dominant  l'océan 
Glacial  par  des  escarpements  verticaux  de  3oo  à  4oo  mètres, 
échancré  par  des  Qords  et  des  vallées  assez  courtes,  (laccidentées 
au  bord  de  la  mer  par  de  superbes  pics. 

IL—  NORVÈGE  MÉRIDIONALE. 

Cette  région,  à  la  différence  de  la  précédente,  ne  présente  pas 
de  grandes  lignes  orographiques.  Elle  oflre  un  ensemble  de  vastes 
plateaux  juxtaposés  dont  l'altitude  s'élève  à  mesure  que  Ton  avance 
vers  le  Nord.  Depuis  les  bords  de  la  mer  du  Nord  et  du  Skager 
Rack  jusqu'à  une  iîgne  passant  par  Slavanger,  Kongsberg  et  l'extré- 
mité septentrionale  du  Mjasen ,  s'étendent  de  petits  plateaux  qui 
atteignent  au  plus  600  mètres.  C'est  la  partie  la  plus  fertile  de  la 
Norvège.  Au  delà,  jusqu'aux  rives  du  Sogneijord,  se  développent 
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de  vastes  j(/e/(b  dominés  çà  et  là  par  de  petits  soulèvements  alpins 
tels  que  ceux  du  Hallingskarv  et  du  Yosseskavl,  et  par  un  plateau 
absoluniebt  désert,  le  Hardangervidda.  Par  le  63'd^ré  de  laiilude 
Nord,  se  dresse  le  Jotunheîm,  le  plus  beau  soulèvement  alpin  de 
toute  la  Norvège,  encadré  à  TOuest  par  les  plaines  glacées  du 
Jostedal,  et  au  Nord  par  un  large  plateau,  sans  dénomination 
particulière,  que  coupe  la  ligne  d*eau,  Rauma-Lougen.  En  avant 
de  cejjeld,  entre  TOrkedal  et  les  dernières  ramifications  du  Sond- 
mer,  sur  le  bord  de  la  côte,  se  place  ube  chaîne  alpine,  à  FOuest 
de  laquelle  s'étendent,  jusquà  la  dépression  Throndhjem-0ster- 
sund,  de  grands  plateaux  accidentés  par  des  sommets  arrondis 
qui  s'élèvent  jusque  dans  la  zone  des  neiges.  La  partie  méridio- 
nale de  cette  région  porte  le  nom  de  DovreQeld  et  contient  le 
Sneehâtta  (2,368  mètres),  qui  a  longtemps  passé  pour  le  point 
culminant  de  la  Norvège. 

GLACIERS. 

Les  glaciers  de  la  Scandinavie  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes 
catégories  :  les  glaciers  alpins  enchâssés  entre' des  crêtes  de  mon- 
tagnes, et  ceux  qui  recouvrent  de  vastes  plateaux  dont  la  fornae  est 
particulière  à  ce  pays. 

Les  premiers  sont  assez  rares,  je  n'en  ai  vu  que  deux  :  Tun 
sur  la  côte  orientale  de  Tîle  de  Senjen  (province  deTromse),  bien 
abrité  dans  de  hautes  parois  rocheuses;  l'autre ,  le  Fenis  Brae,  dans 
le  massif  du  Sulitjelma.  Tous  deux  étaient  caractérisés  par 
labsence  à  peu  près  complète  de  moraines. 

Il  serait  assez  difficile  de  donner  la  liste  complète  des  glaciers 
norvégiens  proprement  dits.  Presque  chaque  plateau  en  contient 
quelques-uns.  Les  plus  connus  sont  ceux  de  Seiland ,  du  JekulQord 
(entre Troms0 et Hammerfest) ,  du  Svartisen  (Gy^de  latitude  Nord), 
de  Jostedal  (  entre  le  6 1"  et  le  62*  degré  de  latitude)  et  de  Folgefonn. 
Tous  recouvrent  de  hauts  plateaux,  élevés  parfois  de  1,800  mètres; 
de  distance  en  distance  le  piédestal  s'échancre  et  un  glacier  se  pré- 
cipite daos  la  vallée  en  cascades  de  séracs.  Ces  courants  seuls  ont 
le  caractère  de  glaciers,  et  le  plus  souvent  les  plateaux  sont  uni- 
quement recouverts  de  neige,  qui,  parfois  même,  n'est  pas  cris- 
tallisée. En  effet,  pendant  Tété  le  soleil  étant  toujours. sur  l'ho- 
rizon ,  la  température  reste  constamment  élevée,  et  il  ne  se  produit 
pas  ces  alternances  de  gel  et  de  dégel  qui,  dans  les  Alpes,  forment 
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le  névé  et  agglutinent  ensuite  ensemble  tous  les  petits  fragments  de 
glace.  Au  fond  duTromsdal,  j'ai  observé,  le  27  juillet,  à  une  heure 
du  matin  ,+11  degrés  centigrades.  Des  habitants  m'ont  assuré 
avoir  souvent  vu  le  thermomètre  marquer  +  20  degrés  à  minuit. 

EXCURSIONS. 

Le  mauvais  temps,  durant  la  troisième  semaine  de  juillet,  m'a 
empêché  de  visiter  les  glaciers  du  LyngenÇord  et  l'île  de  Seiland. 
Mais  à  la  fin  de  ce  mois  et  pendant  la  première  quinzaine  d'août, 
j'ai  pu  effectuer  trois  excursions,  dont  je  vais  résumer  les  résultats. 

TROMSDALSTIND. 

Cette  cime  de  i,232  mètres  s'élève  en  face  Tromse,  entre  le 
Troms0snnd  et  le  Brevidkeid  (gS  mètres%  dépression  creusée  dans 
le  Stuoranjai^ga,  presqu'île  comprise  entre  le  BalsÇord  et  l'Ulfs- 
fjord.  Mon  excursion  avait  pour  but  de  reconnaître  la  constitu- 
tion géologique  du  Tromsdalstind.  Cette  montagne  est  une  masse 
d'eklogite  de  600  mètres  de  haut  et  le  Tromsdal  est  une  faille  sé- 
parant des  formations  schisteuses  les  gneiss  qui  constituent  les 
plateaux  situés  au  Nord.  La  vallée  se  compose  en  majeure  partie 
de  terrains  alluvionnaires,  et  à  son  extrémité  on  trouve  des  ter- 
rasses d'origine  glaciaire. 

MIDDAGSFJELD. 

Lé  MiddagsQeid  est  un  plateau  (635  mètres)  situé  sur  la  côte 
Nord-Est  de  Hind0,la  plus  grande  des  Vesteraalen.  Cette  ascension 
ma  permis  de  reconnaître  l'existence  de  deux  grands  massifs  alpins  : 
l'un  situé  entre  l'Ofotenfjord  et  l'AstaÇord ,  sur  le  continent;  l'autre 
dans  l'intérieur  de  l'île,  entre  le  Gullesfjord  et  le  Sortlandsund.  Dans 
Hind0 ,  la  formation  des  eid  est  très  caractérisée.  On  appelle  ainsi , 
en  Norvège ,  les  profondes  coupures  qui  entaillent  la  surface  des 
fjelds  et  dans  lesquelles  coulent  souvent  des  cours  d'eau  dirigés 
dans  des  sens  différents.  Ces  dépressions  peuvent  se  comparer, 
comme  aspect,  aux  longues  vallées  longitudinales  du  Tyrol.Ici  ce 
sont  d'anciens  Qords  émergés  dans  Je  mouvement  de  soulèvement 
que  subit  la  péninsule  Scandinave.  Leur  altitude  ne  dépasse  pas 
généralement  200  mètres.  Partout,  dans  la  Norvège  septentrionale, 
on  remarque  des  traces  de  ce  soulèvement.  Sur  les  côtes  de  l'île 
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de  Troms0,  deux  anciens  rivages  sont  nettement  marqués,  Tun 
à  8  mètres,  Fautœ  à  Ao  mètres  du  niveau  actuel,  et  à  Hvala  les 
escarpements  de  gneiss  que  baigne  la  mer  sont  sillonnés  par 
deux  anciennes  lignes  d'eau ,  Tune  à  18  mètres ,  Tautre  à  Ao  mètres. 

SULITJELMA. 

DeBodejesuis  ailé  visiter  le  Sulitjelma,  niassifalpin  qui  se  dresse 
sur  les  frontières  de  la  Suède  à  environ  80  kilomètres  de  l'océan 
Atlantique.  Pour  parvenir  à  cette  montagne,  j'ai  dû  remonter  une 
de  ces  longues  incisions  de  la  côte  dont  j'ai  déjà  parlé.  Celle-ci  est 
remplie  par  le  SkjerstadQord  et  un  chapelet  de  lacs  qui  se  prolonge 
jusqu'à  la  base  juémedu  Sulitjelma.  Chacun  de  ces  bassins  est  sé- 
paré par  un  étranglement  où  se  forme  un  rapide.  Ainsi  à  l'entrée 
du  SkjerstadQord,  obstrué  par  des  îles,  se  trouve  le  célèbre  cou- 
rant appelé  Salstrom,  que  les  vapeurs  ne  peuvent  franchir  qu'à 
la  mer  étale.  L'entrée  de  la  vallée  lacustre  est  également  barrée 
par  une  sorte  de  bourrelet.  Sur  une  distance  d'environ  80  ki- 
lomètres de  la  mer  au  Sulitjelma,  la  vallée  est  seulement  soti- 
levée  sur  une  longueur  d'environ  7  kilomètres  entre  r0vre  Vand  ^ 
et  le  Lang  Vand.  Ce  lac  se  termine  dans  un  cirque  formé  par  les 
pentes  du  plateau  sur  lequel  se  dresse  le  massif  du  Sulitjelma.  Le 
plateau,  formé  de  schiste  micacé,  a  une  hauteur  d'environ  ôooà 
600  mètres  à  TEst;  au  Nord,  il  est  beaucoup  plus  élevé  et  son  som- 
met présente  des  successions  d'étage  de  couleur  blanchâtre  qui  le 
font  ressembler  à  une  montagne  calcaire. 

Dans  la  reconnaissance  de  cette  région,  j'ai  été  presque  toujours 
contrarié  par  les  brouillards  amenés  par  le  vent  d'Est.  Ce  vent,  en 
passant  sur  les  nombreux  lacs  de  la  Suède,  se  charge  d'humidité; 
aussi  les  sommets  du  Sulitjelma  sont-ils  habituellement  enveloppés 
par  les  brumes.  Le  vent  d'Ouest  au  contraire  les  disperse.  Notons 
en  passant  que,  dans  toute  cette  région  comme  dans  le  Vestijord  et 
les  LofTolen,  une  baisse  du  baromètre  indique  le  beau  temps. 
Le  beau  fixe  est  indiqué  à  Bodef,  au  niveau  de  la  mer,  par  la  pres- 
sion 748  millimètres  environ. 

La  partie  du  massif  du  Sulitjelma  qui  s'élève  en  Norvège  se 
compose  de  six  pics ,  pitons  formés  de  gneiss  qui  donninent  le  pla- 
teau par  des  escarpements  d'environ  1,000  mètres.  Le  point  cul- 
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minant  fait  partie,  avec  trois  autres  sommets,  d'une  chaîne  disposée 
en  fer  à  cheval  qui  délimite  le  bassin  du  Yaki,  affluent  du  Lang 
Vand.  Deux  autres  sommets  s'élèvent  plus  à  TEst  et  paraissent  isolés. 
Derrière  ces  pics  s'étendent  de  vastes  glaciers,  m'a-t-on  dit,  car 
les  brouillards  m'ont  empêché  de  les  distinguer. 

J'avais  l'intention  de  faire  l'ascension  du  point  le  plus  élevé  pour 
en  déterminer  l'altitude;  mais,  arrivés  à  une  hauteur  de  1,710  mè- 
tres, mes  guides  ont  refusé  d  avancer.  Ils  n'ont  pas  voulu  s'en- 
gager sur  la  fragile  arête  de  rochers  qui  relie  au  grand  pic  le  pi- 
ton que  nous  avions  atteint.  Les  brouillards  nous  entouraient  com< 
plètement  et  empêchaient  toute  observation.  Toutefois,  à  travers 
les  nuages,  j'ai  aperçu  plusieurs  fois  le  point  culminant.  Il  m'a 
semblé  nous  dominer  à  peine  de  5o  ou  60  mètres;  l'altitude 
donnée  par  Wahlenberg  (1,818  mètres)  me  semble  donc  plus  exacte 
que  celle  qui  est  indiquée  par  de  récents  ouvrages  (1,925  mètres). 

II 

ËNSEIGJNËMENT  DE  LA  GEOGRAPHIE  EN   SUEDE, 
EN   NORVÈGE  ET   EN   RUSSIE. 


SUÈDE   ET  NORVÈGE. 

Cesdeox  P^ys»  quoique  formant  deux  royaumes  absolument  dis- 
tincts, peuvent  néanmoins  être  étudiés  ensemble  au  point  de  vue 
pédagogique  qui  nous  occupe.  Tous  les  deux  ils  se  distinguent  par 
l'absence  de  programme  officiel  détaillé  imposant  aux  professeurs 
des  cadres  dont  ils  ne  peuvent  pas  s'écarter.  Dans  l'enseigne- 
ment, les  maîtres  suivent  généralement  des  règle}  coulumières. 
L'enseignement  de  la  géographie  est  très  bien  compris.  Il  tend  à 
habituer  l'élève  à  se  servir  de  la  carte  et  à  se  représenter  les  pays 
qu'il  étudie. 

Dans  les  classes  primaires,  le  professeur  commence  par  montrer 
aux  enfa  nts  la  position  des  différentes  parties  du  monde  sur  un  globe 
et  sur  la  carte;  puis,  par  une  promenade  aux  environs  de  la  ville, 
il  leur  fait  voir  \vs  divers  accidents  de  terrain  et  la  manière  dont 
ils  sont  représentés  graphiquement.  Après  ces  préliminaires ,  il  fait 
connaître  aux  enfants  les  grands  traits  de  la  géographie.  Chacun 
a  un  atlas  et  un  petit  manuel.  Aucune  le<^on  de  géographie  ne  doit 
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être  apprise  par  cœur.  L'élève  montre  sur  la  carte  les  villes,  les 
fleuves,  etc. ,  en  s'efiorçaut  de  redire  les  détails  que  le  maître  lui  a 
appris  à  la  leçoD  précédente.  Lorsque  les  enfants  sont  plus  avancés, 
ils  doivent  faire  chez  eux  des  cartes.  J'en  ai  vu  qui  étaient  très  bien 
exécutées  pour  des  élèves  de  sept  à  huit  ans.  Ces  résultats  sont 
dus  au  soin  avec  lequel  le  dessin  est  enseigné  dans  les  pays  Scan- 
dinaves. L'enfant  apprend  en  même  temps  à  écrire  et  à  dessiner. 
L'enseignement  de  la  géographie  ne  commence  qu'à'la  deuxième 
classe  primaire.  Dans  les  classes  correspondant  à  notre  division 
de  grammaire,  la  géographie  est  étudiée  avec  plus  de  détails.  Les 
élèves  lisent  un  manuel  assez  détaillé  et  sont  exercés  fréquemment  à 
faire  des  cartes.  En  Norvège ,  renseignement  de  la  géographie  n'entre 
pas  dans  le  programme  de  la  division  supérieure  où  Ton  étudie 
le  latin  (ligne  latine  du  gymnase);  il  fait  seulement  partie  de  l'en- 
seignement de  la  seconde  xlivision  du  gymnase  (ligne  anglaise  cor- 
respondant à  notre  enseignement  secondaire  spécial).  En  sortant  de 
la  division  de  grammaire  [middelskole]  pour  entrer  au  gymnase, 
les  élèves  passent  un  examen  dans  les  matières  duquel  figure  la 
géographie.  En  Suède,  au  contraire,  l'étude  de  la  géographie  se 
continue  même  dans  la  ligne  latine  du  gymnase. 

RUSSIE. 

En  Russie,  je  n'ai  pu  examiner  l'enseignement  de  cette  science 
qu'à  l'école  normale  primaire  de  Saint-Pétersbourg  et  au  gymnase 
militaire  situé  dans  cette  ville,  à  Vassili  Ostrov.  L'étude  de  la  géo- 
graphie est  purement  facultative  dans  les  écoles  primaires  et  dans 
les  établissements  d'instruction  secondaire  autres  que  les  gymnases 
militaires.  Dans  les  universités,  il  y  a  des  cours  de  géographie; 
malheureusement  mon  ignorance  de  la  langue  russe  m'a  empêché 
de  les  suivre. 

En  Russie,  l'enseignement  de  la  géographie  est  complètement 
analytique.  L'élève  étudie  d'abord  le  plan  de  la  classe,  puis  celui 
du  bâtiment,  et  enfin  celui  de  l'établissement  tout  entier.  Après 
ces  préliminaires,  il  aborde  l'étude  la  ville  où  est  situé  le  gymnase, 
puis  celle  du  gouvernement. 

Le  programme  comprend  ensuite  les  principes  de  la  géogra- 
phie mathématique  et  des  cinq  parties  du  monde.  L'atlas  en  usage 
à  l'école  normale  de  Saint-Pétoursbourg,  que  j'ai  déposé  au  musée 
pédagogique,  met  en  lumière  ce  mode  d'enseignement. 
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PLAN  DE  L'ETUDE  DE  LA  GEOGRAPHIE  AD  GYMNASE  MILITAIRE 

DE  SAINT-PÉTERSBOURG. 


NOMBRE 

CLASSES. 

D>BIV1UIS 

pu*  Minaine. 

I 

3 

Étude  de  la  classe,  du  bâtiment,  du  gym- 

- 

nase  et  du  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bourg. 

" 

a 

• 

Résumé  de  la  géographie  mathématique  et 
physique.  —  Connaissance  des  types  géo- 
graphiques   de    toutes     les   parties    du 
monde. 

III 

a 

Asie,  Afrique,  Amérique,  Océanie  et  colo- 
nies européennes. 

IV 

a 

Europe. 

V 

1 

• 

Empire  russe.  —  Géographie  physique  et 
ethnographie. 

VI 

1 

Continuation  de  Tétude  de  la  Russie. 

VII 

1 

Revision.  —  Comparaison  de  la  Russie  avec 
les  grandes  puissances  de  i  Europe. 

En  terminant,  je  me  permettrai  de  signaler  à  M.  le  Ministre  de 
f  instruction  publique  et  des  beaux-arts  les  personnes  qui  ont  bien 
voulu  me  prêter  leur  appui  pour  me  faciliter  Taccomplissement 
de  ma  mission. 

Je  citerai,  en  Norvège  :  M.  le  capitaine  de  Seue,  attaché  à  l'in- 
stitut géographique  de  Christiania;  M.  Mack,  agent  coosulaire  de 
France  à  Tromsô;  M.  le  capitaine  Bang,  directeur  d*un  institut 
géographique  particulier;  en  Suède,  M.  le  colonel  baron  de  Vege- 
sack,  directeur  de  Tinstitut  topographique  militaire;  enGn,  en 
Russie,  M.  deSaint-Hilaire,  directeur  de  Técole  normale  de  Saint- 
Pétersbourg. 
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MEMOIRE 


SUR 


LES  RACES  DE   L'OCÉANIE, 

PAR  M.  CH.  CAUVIN, 

MÉDECIN  DB  PRBHIÈBB  CLASSB  DE  LA  HAHINE. 


PREMIERE    PARTIE. 

L'étude  qui  suit  est  surtout  un  chapitre  d'histoire  naturelle  : 
j*y  décrirai,  d'après  les  documents  recueillis  personnellement  ou 
communiqués  par  des  correspondants  durant  mon  séjour  en 
Australie,  lès  caractères  physiques,  physiologiques  et  ethnolo- 
giques d'une  race  vivant  dans  un  pays  dont  l'exploration  et  la 
connaissance  topographique  sont  relativement  récentes.  Je  suis, 
à  l'égard  de  cette  race,  sans  idée  préconçue,  et  je  me  garde- 
rai bien  de  faire,  sur  ce  sujet,  œuvre  d'imagination  pour  ou 
contre,  comme  malheureusement  trop  d'écrivains  Tout  fait,  ten- 
dant, les  uns,  à  présenter  les  Australiens  comme  des  anthro- 
poïdes à  peine  perfectionnés,  les  autres,  par  une  exagération  en 
sens  contraire,  comme  des  gens  ne  valant  pas  moins  «que  l'Eu- 
ropéen et  parfois  supérieurs.  S'il  m'arrive  d'exprimer  une  opinion 
morale  sur  leur  compte,  elle  découlera  pour  ainsi  dire  des  pré- 
misses, c'est-à-dire  de  l'exposé  de  leurs  qualités  physiques  ou  in- 
tellectuelles; mais  aucune  des  assertions  émises  dans  cette  étude 
ne  sera  le  fruit  d'une  hypothèse,  aucune  ne  sera  avaocée  sans 
avoir  été  contrôlée,  ou  du  moins  sans  tenir  de  la  source  où  je 
l'aurai  puisée  une  sorte  de  garantie  de  sa  véracité. 

Il  importe  en  effet  d'arriver  à  la  connaissance  formelle  de  ces 
populations  répandues  sur  un  vaste  continent,  de  rechercher  leur 
origine,  l'époque  et  la  marche  de  leurs  migrations. 

Les  déclarer  autochtones,  y  voir  la  descendance  directe  de 
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rhomme  quaternaire,  est  une  proposition  trop  peu  sérieuse  pour 
être  discutée.  Sur  quoi  Tappuyer?  Sur  quelques  caractères  typi- 
ques qui  rappellent  le  crâne  d^  Neanderthal?  Construire  une 
hypothèse  aussi  hardie  sur  des  données  aussi  peu  constantes,  ce 
serait  embarrasser  la  route  plutôt  que  la  déblayer.  Je  ne  ni'*y 
arrête  pas  davantage,  car  j'aurai  à  y  revenir  dans  les  conclasions 
qui  termineront  ce  mémoire. 

La  succession  des  siècles,  la  mutabilité  inhérente  à  toute  chose 
humaine  apportent  peu  à  peu  des  modifications  qui  rendent  cette 
recherche  plus  difficile.  Aussi,  en  Tabsence  de  monuments  maté- 
riels qui  racontent  l'histoire  des  générations  passées,  faut-il  se  hâter 
d'étudier  ce  qui  reste  des  générations  présentes ,  dont  la  disparition , 
à  la  façon  dont  les  choses  marchent,  n'est  peut-être,  à  l'heure 
actuelle,  qu'une  question  de  temps.  De  plus  en  plus  refoulé  vers 
les  solitudes  arides  du  centre,  l'indigène  australien  ne  sera  pas  tué 
par  la  civilisation  européenne;  mais  c'est  la  faim,  la  soif,  la  misère, 
qui  achèveront  l'œuvre  poursuivie  systématiquement  par  Icis  co- 
lons de  nos  jours. 

A  la  suite  de  l'étude  anthropologique  de  l'Austr^Uen  viçAilT^ 
celle  de^  diverses  peuplades  noir^^  deg  îles  de  la  Mélanési^  :  elJl^ 
m'a  paru  indi^p.en^able  pour  qu'Qp  puisse  se  proQonper  ^n  çonii^jjEr 
sçippe  de.ca^ise. 

La  région  qu'babitept  te^  populations  qup  jç.  me  pjQ|)Q8^  d© 
décrire  ici  .est  connue,  en  géographie,  soup  te  nom  $Oeéani$:  mw 
il  serait  incorrect  de  désigner  ces  populations  90us  le  novcK  de  roQ^ 
océaniennes,  puisque  des  rameaux  de  ce»  râpes  ou  p^r^ats  ave^ 
elles  se  rencontreqt  ailleurs  qu'ep  Qoéanie- 

M.  Keane  propose  de  lets  appeler  races  interocéanique^.  I<eur 
domaine  s'étend,  en  effet,  depuis  Mad^gas^cof*,  à  l'Oueft,  jusqp*à 
rile  de  Pâques,  à  l'Est;  il  englobe  aussi  i$i  prjeçqu'ile  dçiMal^cc^,  1&9 
îles  du  golfe  de  Bengale,  excepté  Ceylan ,  les  îles  chinoises,  91  l'ex- 
ception de  Formose ,  les  îles  qui  entourent  te  Nippon ,  tes  ILoiirite^ , 
r^rchipel  Aléoutien,  les  îles  du  Priqçe-de-GaUe9,d^  U  Reinç^V? 
lotte,  Vancouver  et  Gallapagos,  qui,  géogr^phiquem^pt,  apparr 
tiennent  au  continent  asiatique  ou  américain. 

Leur  domaine  embras9e  donc  l'océan  Indien  et  l'océan  Pitjcifique. 
Nous  venons  d'en  voir  les  limites  Nord,  E^t  et  Ouçst;  ses  bo/rne^s  au 
Sud  sont  l'habitabilité  des  terres. 

Ces  populations  présentent  d'abord  deux  groupes,  bien  faciles  à 


J 
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séparer  par  la  couleur  de  la  peau.  Chez  les  uns,  elle  est  foncée,  du 
noir  au  brun  cuivré;  chez  les  autres,  elle  est  olivâtre.,  de  cou- 
leur cannelle  ou  rouillée ,  mais  relativement  claire  et  toujours 
assez  tranchée  pour  ne  pouvoir  être  confondue  avec  celle  de  l'in- 
dividu le  moins  foncé  du  premier  groupe.  Ce  caractère  différentiel 
suffit,  quant  à  présent,  pour  une  classification  naturelle. 
Chacun  de  ces  deux  groupes  se  partage  en  trois  branches. 

Le  groupe  noir  comprend  : 

1®  Les  Tasmamiens,  auxquels  je  rattacherai  provisoirement  les 
Australiens  ;  leur  domaine  géographique  est  bien  connu  :  ils  en 
ont  reçu  lear  nom  ; 

2''  Les  NÉGRiTOs,  qui  comprennent  les  Aïtas,  les  Samangs  et  les 
MiNGOPiEs,  et  qui  occupent,  les  premiers,  les  Philippines,  Luçon, 
Mindora,  Mindanao,  etc.;  les  seconds,  la  presqu'île  de  Malacca, 
conjointement  avec  un  rameau  malais;  les  troisièmes,  les  îles  An- 
daman,  dans  le  golfe  du  Bengale; 

3°  Les  Papous,  qui,  de  la  Nouvelle-Guinée,  où  on  les  trouve 
purs,  ont  rayonné  à  TEst  et  à  f Ouest ,  se  croisant  ici  avec  les 
Maoris,  là  avec  les  Malais. 

Ces  trois  rameaux  ont  de  telles  dissemblances  dans  leurs  carac- 
tères physiques,  leurs  coutumes,  leurs  langues,  qu'on  s'accorde  à 
leur  refuser  une  relation  commune;  aussi  ne  les  a-t-on  pas  réunis 
sous  une  désignation  collective. 

Le  groupe  clair  se  compose  de  trois  rameaux  : 

i*'  Le  MALAIS,  dont  le  domaine  comprend  les  tles  de  Tocéan 
Indien  jusqu'à  Madagascar,  la  presqu'île  de  Sumatra,  Bornéo,  les 
Célèbes,  etc. 

2°  Le  POLYNÉSIEN,  qui  s'étend  à  l'Est  d'une  ligne  qui,  partant  du 
162"  degré  de  longitude  Est  par  35°  de  latitude  Sud,  se  dirigerait 
vers  leN.  N.E.,  passerait  entre  l'archipel  Fidgi  et  les  îles  Samoa  „ 
et  à  l'Ouest  des  îles  Sandwich.  Les  groupes  des  Ellice  et  du  Phœnm 
sont  aussi  compris  dans  celte  aire. 

i°  Le  MicRONésiEN ,  qui  peuple  les  groupes  d'iles  situés  entre 
l'équateur  et  20**  de  latitude  Nord  et  depuis  180°  de  longitude 
Est  jusque  vers  les  Philippines. 
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Ces  trois  rameaux  du  groupe  clair  présentent  de  nombreuses 
alKnités  :  leurs  traits  extérieurs,  et  plus  encore  leurs  formes  de  lan- 
gage, les  rapprochent  teileuieiit  qu^on  ne  peut  s'euipécher  de  les 
considérer  comme  réellement  issus  d'un  tronc  commun  ,  sur  le- 
quel  se  sont  greffés  ici  ou  là  des  éléments  divers  qui  ont  donné  à 
chacun  des  rameaux  son  caractère  spécial. 

Ce  ne  sont  donc  pas  trois  races  distinctes,  mais  trois  variétés 
d'une  seule  et  même  race,  connue  sous  le  nom  de  malayo-polyné- 
sienne.  D'après  Â.  R.  Wallace,  cette  désignation  serait  fort  mal 
choisie,  en  ce  que,  tout  en  paraissant  ne  vouloir  rien  préjuger  tou- 
chant Torigine  de  ces  peuples,  elle  consacre  cependant  une  idée 
erronée,  car,  dit  cet  auteur,  loin  que  le  Polynésien  soit  un  re- 
jeton du  Malais,  c'est  bien  plutôt  le  Malais  qui  provient  du  Poly- 
nésien; et  les  arguments  dont  il  soutient  sa  thèse  ne  sont  pas  sans 
valeur.  Il  propose  donc,  comme  nom  collectif  de  cette  race,  qui 
peuple  les  iles  des  océans  Indien  et  Pacifique  sur  une  si  vaste 
étendue,  le  terme  à* indo-pacifique,  à  l'imitation  de  la  désignation 
d'indo-européen,  sous  laquelle  sont  collectivement  et  communé- 
ment connues  les  races  aryennes. 

Depuis  quelque  temps,  l'expression  de  Maori  tend  à  se  substituer 
à  celle  de  Polynésien.  C'est  le  nom  que  se  donnent  les  habitants 
de  la  Nouvelle-Zélande,  et  il  mérite  d'autant  plus  d'être  conservé 
que  cette  île  renfermait,  lors  des  émigrations  venues  de  Samoa, 
une  population  presque  éteinte  aujourd'hui ,  les  Moriori,  que  la 
race  conquérante  a  chassée  aux  lies  Chatham  et  presque  anéantie. 


L'AUSTRALIEN. 

TYPE  PHYSIQUE.  —  CARACTERES  EXTERIEURS. 

Bien  que  j'aie  dit  rattacher  provisoirement  l'Australien  au  Tas- 
manien ,  je  commencerai  mon  étude  par  le  premier  de  ces  peuples, 
parce  que  c'est  le  seul  que  j'aie  observé  à  l'état  vivant,  et  que  mes 
informations  sur  lui  sont  les  plus  nombreuses. 

La  couleur  de  la  peau  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  et  de  Victoria,  les  seuls  que  j'aie  vus  vivants,  varie  entre  les 
teintes  42  et  43  du  tableau  chromatique  de  Broca,  chez  les  jeunes 
sujets,  27  et  28  chez  les  plus  âgés,  28  et  43  étant  cependant  les 
plus  fréquents.  En  Victoria  j'ai  même  noté  ^\,  par  conséquent 
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une  couleur  plus  foncée  là  que  chez  les  peuplades  plus  rapprochées 
des  tropiques;  mais,  d'un  autre  côté,  Taplin  et  Schurmann  si- 
gnaient des  tribus  à  teint  très  clair  à  i'embouchure  du  Murray  et 
à  Port -Lin  coin. 

Il  n'y  a  pas  de  diflTérence  de  coloration,  chez  le  même  individu, 
entre  les  parties  nues  et  les  parties  couvertes. 

La  malpropreté  altère  leur  couleur  et  fait  paraître  plus  noires 
les  parties  exposées;  mais  si  Ton  a  soin  de  nettoyer  le  t^^ment  ou 
même  tout  simplement  d'examiner  une  place  que  sa  saillie  et  les 
frottements  auxquels  cette  saillie  Texpose  garantissent  du  dépôt 
des  corps  extérieurs ,  on  trouve  que  la  teinte  du  visage ,  par  exemple , 
et  de  la  poitrine  est  la.  même.  Les  mains  présentent  cependant  une 
teinte  plus  sombre. et  s'approchent  du  n^  lii.  Ce  n'était  pas  ici 
le  fait  de  la  malpropreté,  mais  bien  plutôt  celui  de  cette  espèce 
de  hâle  qui  rend  les  mains  rouges  ou  violacées  chez  les  Européens. 
Il  est  à  remarquer  en  effet  que,  tandis  que  les  teintes  du  corps  sont 
chaudes,  celle  de  la  main  a  quelque  chose  comme  d'une  conges- 
tion passive. 

L'enfant  nouveau-né  est  presque  de  la  même  couleur  que  les  en- 
fants du  blanc,  mais,  en  peu  d'heures,  il  devient  foncé  et,  en  deux 
semaines,  aussi  noir  que  ses  parents.  (J.  Green.) 

Un  observateur  superficiel  ne  pourrait  distinguer  la  race  de  ces 
nouveau-nés  à  leur  naissance:  avec  une  certaine  habitude,  on  le 
peut,  par  suite  d'un  aspect  noirâtre  du  front  comme  si  une  main 
salie  s'était  posée  dessus.  (Schurmann.) 

La  peau  est  recouverte  plus  ou  moins  abondamment  de  poils 
soyeux,  longs  et  noirs,  qui  poussent  vigoureusement  sur  la  poi- 
trine et  dans  les  endroits  ordinairement  velus  chez  l'Européen,  et 
dont  n'est  dépourvue  absolument  aucune  partie  du  corps,  sauf, 
bien  entendu,  la  pnnme  des  mains  et  la  plante  des  pieds. 

La  barbe  et  la  moustache  sont  très  fournies:  les  poils  en  sont  un 
peu  rudes  et,  pour  la  barbe,  assez  entremêlés,  mais  rien  qui  res- 
semble à  l'état  crépu  ou  laineux. 

Les  cheveux  tombent  en  boucles  allongées  sur  les  épaules  :  leurs 
ondulations,  qui  sont  à  larges  anneaux  incomplets,  commencent  à 
5  ou  6  centimètres  du  point  de  leur  naissance.  Ils  sont,  ainsi  que 
la  barbe,  de  la  teinte  48,  c'est-à-dire  pur  noir,  et  parfois  ofirent  un 
reflet  qui  pourrait  les  faire  ranger  parmi  les  teintes  brunes  les 
plus  foncées» 
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La  plupart  des  hommes  portent  les  cheveux  longs  :  ce  n'^est  que 
chez  les  indigènes  anglicisés  par  les  missionnaires  que  se  rencon- 
trent  des  individus  à  cheveuic  presque  courts,  et  chez  ces  individus 
on  remarque  encore  mieux  la  différence  du  cheveu  australien  avec 
celui  de  l'Européen  :  il  est  en  effet  plus  gros,  plus  dur.  Taplin  si- 
gnale, dans  la  tribu  des  Narrinyeri,  deux  sortes  de  cheveux  :  frisés 
ou  bouclés  chez  les  uns ,  ils  sont  raides  et  droits  chez  les  autres. 
Howitt  indique  comme  une  rareté,  parmi  les  tribus  de  GooperV 
Creek,  leÈ  cheveux  bouclés,  tels  qu'on  les  voit  chez  les  indigènes  du 
Darling,  du  Murray  et  d'ailleurs.  Là,  la  chevelure  est  droite  et 
portée  longue,  empaquetée  dans  un  filet  ou  résille.  On  aurait  noté 
des  cheveux  bruns  chez  les  femmes  et  les  jeunes  filles  :  pour  moi, 
je  n'ai  jamais  rencontré  de  chevelure  que  je  puisse  noter  autrement 
que  ^8,  bien  qu'elle  présente,  conune  je  l'ai  dit  plus  haut,  un  cer- 
tain reflet  qui  lui  donne  une  teinte  plus  chaude  que  le  noir  absolu. 
Les  enfants  et  les  fenmies  sont  eux-mêmes  velus;  mais,  chez  les  pre- 
miers ,  le  poil  est  doux  et  d'une  couleur  châtain  clair  [n'*  ij).  Chez 
les  femmes,  la  barbe  et  les  moustaches  se  rencontrent  fréquem- 
ment, sans  arriver  cependant  à  la  vigoureuse  croissance  que  l'on 
observe  chez  les  hommes.  L'apparition  de  ces  signes  de  virilité  sur 
le  visage  féminin  est  considéré  comme  un  indice  peu  trompeur 
de  la  cessation  de  l'aptitude  à  la  maternité.  Je  manque  de  ren- 
seignements sur  le  degré  de  pilosité  dti  corps  chez  là  femme 
australienne.  Quant  aux  enfants,  dès  l'âge  de  six  à  huit  ans,  on 
voit  leurs  joues  se  couvrir  d'un  duvet  semblable  à  celui  qui  es- 
tompe le  visage  d'un  adolescent  européen  de  dix  ans  plus  âgé;  ce 
duvet  ne  frise  pas  et  a  le  même  aspect  que  celui  qui  croît  sur  les 
bras,  les  jambes  et  le  dos.  Vers  l'âge  de  quinze  ans,  la  barbe  pro- 
prement dite  se  dessine,  le  poil  épaissit,  noircit,  ondule;  à  dix- 
neuf  ans,  la  barbe  est  fournie  et  a  acquis  son  développement  nor- 
mal. Chez  les  métis,  sa  première  apparition  ne  se  fait  que  vers 
dix-sept  ans,  et  sa  maturité  n'est  complète  que  vers  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans. 

La  tête  de  l'Australien  semble  presque  aussi  large  que  haute,  à 
cause  de  la  proéminence  des  pommettes  et  du  développeiiieilt  de 
la  chevelure;  elle  est  portée  sur  un  cou  de  peu  de  loîigueur;  le 
front  est  étroit  et  de  hauteur  moyenne.  La  ligne  d'implantation 
des  cheveux  se  dessine  en  rectangle,  dont  le  grand  côté  est  toule- 
fois  un  peu  cintré  ou  convexe  en  bas. 
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Quant  aux  cheveux,  leur  naissance  n'est  pas  brusque  comme 
<]ans  quelques  races;  mais,  sur  un  espace  de  6  à  8  millimètres,  ils 
sont  comme  clairsemés.  Il  pourrait  résulter  de  cette  disposition 
une  grande  diversité  dans  les  appréciations  numériques,  suivant 
que  la  longueur  totale  du  visage  est  comptée  à  partir  du  point  où 
paraissent  les  premiers  cheveux,  ou  bien  est  prise  à  partir  du  point 
où  la  chevelure  peut  être  dite  commencer  réellement.  Les  sour- 
cils sont  bien  fournis,  légèrement  arqués,  plus  épais  à  leur  partie 
interne,  qui  se  prolonge  vers  la  glabelle.  Les  arcades  sourcilières 
font  une  très  forte  saillie  au-dessus  de  Tœil;  nous  verrons  par  la 
suite  qu'elle  n'est  pas  un  caractère  exclusif  à  ces  populations. 

L'œil  est  petit,  enfoncé  dans  l'orbite.  Je  n'ai  remarqué  chez, 
aucun  des  sujets  que  j'ai  examinés  le  ptosis  dont  ont  parlé  quel- 
ques auteurs.  L'iris  est  le  plus  souvent  de  la  teinte  n^  i,  quel- 
quefois de  la  nuance  n*'  2  ;  à  distance,  cependant,  il  paraît  presque 
noir.  La  sdérotique  est  terne,  un  peu  jaunâtre,  avec  des  taches 
bruaes,  comme  on  l'observe  chez  les  N^res.  Vu  de  près,  le  regard 
de  l'Australien  a  beaucoup  de  douceur;  d'un  peu  loin,  cet  aspect 
change,  et  l'œil  a  quelque  chose  de  dur  ou,  pour  mieux  dire,  de 
sauvage  et  de  méGant.  Les  cils  sont  longs  et  noirs. 

Les  pommettes  sont  assez  proéminentes,  mais  leur  saillie  est 
plus  prononcée  en  dehors  qu'en  avant;  le  diamètre  transversal  du 
visage,  pris  sur  les  arcades  zygomatiques,  atteint  un  chiffre  élevé. 

Le  nez,  très  déprimé  à  sa  racine ,  est  écrasé,  de  peu  de  hauteur, 
et  sa  longueur  excède  de  fort  peu  sa  largeur.  Le  bout  du  lobe  en 
est  gros,  rond  et  ne  se  relève  pas  comme  dans  les  nez  retroussés. 
Les  narines  sont  élargies,  à  grand  diamètre  transversal;  leurs  ou- 
vertures ne  se  voient  pas,  ou  du  moins  fort  peu,  quand  on  les  re- 
garde droit  en  face. 

Je  n'ai  trouvé  aucune  particularité  à  noter  dans  l'oreille,  dont  le 
lobule  est  arrondi,  le  pavillon  bien  ourlé  et  l'insertion  sur  la  paroi 
temporale  ce  qu'elle  est  chez  nous.  Je  n'ai  pas  rencontré  d'écarte- 
ment  à  ^5  degrés  dont  on  a  parlé.  Le  conduit  auditif  ne  m'a  pas 
paru  oiTrir  l'exagération  d'ouverture  signalée  chez  nombre  de  Nègres 
et  que  j  ai  notée  sur  des  têtes  sèches  de  Mélanésiens.  Les  lèvres 
sont  épaisses^  d'un  rouge  violacé,  comme  l'est  par  place  la  mu- 
queuse buccale;  elles  ne  sont  pas  à  proprement  parler  renversées 
en  dehors,  en  mufle,  et  je  les  comparerais  volontiers  aux  lèvres 
charnues  des  individus  à  tempérament  lymphatique. 
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Les  dents  sont  de  grandeur  moyenne,  droites  et  par  conséqaeDt 
faisant  avec  leurs  racines  un  ang^e  très  ouvert.  Elles  sont  habitaei- 
iement  saines,  et  fort  blanches»  Je  ne  me  suis  jamais  aperçu  que 
les  indigènes  en  prissent  grand  soin,  comme  le  font  par  exemple 
les  Nègres  de  la  Sénégambie,  qui  ont  constamment  à  la  bouche  leur 
sotchiou,  petite  branche  tendre  d'acacia  verek  dont  une  des  extré- 
mités, mâchée,  forme  une  brosse  très  douce  et  dont  les  sucs  de  Fé- 
corce  et  de  Taubier  servent  de  dissolvant  au  tartre  dentaire. 

Le  menton  est  court,  petit,  rentrant  en  arrière:  ce  trait  ne  peut 
être  bien  observé  que  chez  les  femmes  et  les  adolescents,  chez  les- 
quels la  barbe  ne  change  pas  Taspect  de  la  partie  inférieure  du 
visage.  Je  ne  puis  entièrement  souscrire  à  Texistence  du  progna- 
thisme chez  r Australien  :  les  faces  prognathes  que  j^ai  notées  sur 
des  crânes  secs  sont  fort  rares,  et,  chez  la  grande  majorité,  la  pro- 
éminence du  visage  est  très  modérée. 

La  poitrine  est  bien  développée,  les  épaules  sont  massives,  les 
bras  bien  musclés;  la  taille  est  relativement  fine  à  la  ceinture;  les 
hanches  sont  un  peu  étroites,  et  la  largeur  bitrochantérienne  dé- 
passe de  fort  peu  le  plus  grand  évasement  des  ailes  iliaques. 

Les  membres  supérieurs  sont  plus  longs  que  chez  l'Européen, 
le  bout  du  médius  descend  parfois  jusqu'à  6  centimètres  au-des- 
sus de  la  ligne  articulaire  du  genou.  La  main  est  longue,  grêle,  fine 
comme  celle  d'un  oisif,  à  doigts  allongés,  maigres,  à  ongles  ovales 
et  bien  bombés. 

Les  men)bres  inférieurs  sont  relativement  maigres  :  le  mollet 
était  bien  développé  chez  tous  les  naturels  que  j'ai  vus,  sauf  chez 
un  adolescent  de  seize  ans  environ ,  chez  lequel  le  développement 
musculaire  était  partout  médiocre. 

Les  pieds  sont  grands,  larges  et  plats.  Le  gros  orteil  n*est  pas, 
conime  dans  le  pied  du  Nègre,  écarté  des  autres  doigts,  et  il  n'est 
pas  plus  court  que  le  deuxième. orteil. 

On  ne  remarque  pas  enfin  chez  l'Australien  l'exubérance  pé- 
nienne  que  montre  le  Nègre. 

La  femme  diffère  quelque  peu  de  l'homme  par  ses  caractères 
morphologiques;  son  ensemble  est  plussvelte,  sa  tête  plus  petite, 
à  face  moins  large,  mais  paraissant  saillir  davantage  en  avant;  tous 
ses  traits,  les  lignes  du  corps  et  des  membres  sont  masculins,  at- 
ténués par  une  certaine  gracilité,  une  certaine  finesse  qui  leur 
enlève  le  cachet  de  la  force  sans  leur  donner  l'empreinte  de  la 
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grâce.  La  femme  australienne,  rapidement  vieillie  et  flétrie  par  la 
vie  pénible  qui  est  son  lot,  est  affreusement  laide. 

Sa  poitrine  est  plus  étroite  que  celle  de  Thomme ,  par  consé- 
quent plus  arrondie  :  ses  seins  haut  plantés,  de  forme  ovalairc 
transversalement  chez  les  jeunes  filles,  nont  pas  l'aréole  saillante 
des  métisses  de  Maures  et  de  N^res;  après  un  premier  allaitement, 
la  mamelle  se  vide,  s'aplatit  et  tombe  flasque,  en  forme  de  poche 
conique. 

Ses  membres  supérieurs  sont  un  peu  plus  courts  que  ceux  de 
l'homme;  ses  membres  inférieurs  sont  au  contraire  plus  longs. 
Aucune  femme  ne  s'élant  soumise  à  mon  observation  complète, 
je  ne  puis  donner  de  plus  amples  détails  sur  sa  morphologie  exté- 
rieure. 


CARACTÈRES  DES  PARTIES  MOLLES. 


La  peau  de  l'Australien  ne  donne  point  cette  sensation  de  fraî- 
cheur qui  a  été  signalée  chez  le  Nègre;  mais  chez  le  premier, 
comme  chez  celui-ci,  on  peut  remarquer  une  certaine  turgescence 
des  follicules  pileux,  qui  lui  donne  un  grenu  particuUer  au  tou- 
cher. Les  cicatrices  qui  suivent  les  scarifications  du  tatouage  sont 
moins  foncées  que  le  reste  du  tégument,  elles  sont  dures  et  lui- 
santes. Cela  tient,  comme  on  sait,  à  la  profondeur  à  laquelle  le 
derme  est  atteint;  car,  chez  les  femmes,  il  est  plus  ordinaire  de 
rencontrer  les  marques  de  scarification  plus  foncées  que  la  peau , 
celles-ci  n'ayant  atteint  que  la  superficie  du  corps  muqueux. 

Dès  les  premières  explorations,  on  a  signalé  chez  les  indigènes 
une  diversité  considérable  dans  la  teinie  de  la  peau.  A  quoi  doit- 
on  attribuer  ces  différences  de  coloration?  Quelle  est  la  significa- 
tion d'une  teinte  plus  intense  qu'une  autre? 

Faut-il  l'attribuer  aux  conditions  extérieures  de  climat,  de  ter- 
rain ,  au  genre  d'alimentation ,  au  plus  ou  moins  de  vigueur  de  l'in- 
dividu? 

Au  rapport  de  Ch.  Willhemi,  les  tribus  de  l'intérieur,  dans 
le  Sud- Australie,  seraient  plus  foncées  que  celles  de  la  côte. 

Le  docteur  Comrie,  de  la  marine  britannique,  fait  la  même  re- 
marque au  sujet  des  Papous,  tandis  que  le  docteur  MuJlens  signale 
l'inverse  à  Madagascar.  Livingstone  aurait  remarqué  que  les  peu- 
plades des  forêts  de  l'Afrique  australe  sont  moins  foncées  que  celles 
qui  vivent  sur  le  bord  des  rivières.  Dans  une  question  de  ce  genre , 
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il  faat  faire  la  part  du  croisement  des  populations  côtières  avec 
les  races  qui  les  visitent.  On  ne  saurait  invoquer  la  radiation  solaire 
pour  expliquer  la  coloration  plus  intense  des  tribus  du  •  Nord  de 
l'Australie,  puisqu'en  Afrique,  par  exemple,  nous  trouvons  les 
Pahouins,  sous  Téquateur,  fi  tégument  plus  clair  que  les  YolofiTs,  qui 
vivent  par  16^  de  latitude  Nord.  Que  la  santé  ait  une  inflaencc 
sur  la  coloration  de  la  peau,  cela  est  indubitable;  mais  il  ne  s'*agit 
pas  de  cela  ici.  La  pâleur  maladive  d'un  Nègre  est  facile  à  diffé- 
rencier de  la  nuance  claire  du  tégument  d'un  individu  en  état  de 
santé.  Quant  à' inférer  de  la  couleur  plus  claire  des  habitants  de 
la  côte  que  Tichtyophagie  y  est  pour  quelque  chose  et  que  les 
viandes  noires  du  gibier  donneraient  à  1^  peau  des  tribus  chasseuses 
une  teinte  plus  foncée,  il  n'y  a  là  réellement  aucune  relation.  Là 
où  le  courant  visiteur  appartient  a  une  race  claire,  les  indigènes 
de  la  côte  sont  plus  clairs  que  ceux  des  montagnes;  là  où  se  pré- 
sentent les  conditions  inverses,  se  montrent  aussi  les  dispositions 
opposées. 

La  chevelure  est  lisse,  d'une  finesse  moyenne;  elle  atteint  jus- 
qu'aux épaules  chez  l'homme  et  les  dépasse  chez  la  femme;  elle 
m'a  paru  plus  ondulée  chez  celui-là  que  chez  celle-ci.  Mais,  par 
contre,  je  signalerai  que  ce  n'est  que  sur  des  femmes  que  j'ai 
vu  des  cheveux  frisés,  alors  qu'ils  étaient  portés  courts,  tandis 
que  chez  les  hommes  ils  présentaient  une  rudesse  notable  dans 
cet  état  ;  l'épithète  de  crêpés  s'applique  bien  à  ces  cheveux  fémi- 
nins. Je  n'ai  pu,  par  suite  des  idées  superstitieuses  de  ces  peuples, 
me  procurer  des  spécimens  de  cheveux.  Je  noierai  en  passant  que 
le  port  des  cheveux  courts  chez  la  fetnme  n'a  été  noté  que  dans  le 
Sud,  et  il  fait  penser  au  mode  de  coiffure  des  Tasmaniennes. 

Quant  à  l'odeur  qu'exhale  le  corps  de  l'indigène,  elle  a  donné 
lieu  à  des  assertions  contradictoires.  Pour  les  uns,  même  quand  ils 
sont  propres,  ces  indigènes  répandent  une  odeur  aussi  forte,  sinon 
plus,  que  celle  des  Européens.  D'autres  affirment  (et  parmi  eux 
le  docteur  Strutt,  qui  les  a  examinés  scientifiquement)  que,  lors- 
qu'ils ont  soin  de  leur  propreté  corporelle,  ils  n'exhalent  aucune 
odeur;  quelques-uns,  toutefois,  lors  des  chaudes  températures,  en 
ont  une  très  perceptible. 

Le  doctejir  Ludwig  Becker  a  signalé  une  odeur  particulière  ne 
dépendant  pas  du  défaut  de  propreté  et  ressemblant ,  quoique  moins 
forte,  à  celle  du  Nègre.  Elle  lui  paraissait  «comme  si  du  phos- 
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phore  se  dégageait  par  la  perspiration  ».  Cest  vraisemblablement 
cette  odeur,  ajoute-t-il,  qui  permet  aux  chevaux  de  reconnaître 
le  voisinage  des  indigènes  et  d'éviter  ainsi  parfois  aux  membres 
d'une  expédition  d'exploration  d'être  surpris  par  les  noirs.  Leich- 
hardt,  Gregory  et  d'autres  décrivent  suffisamment  la  manière  dont 
les  chevaux  traduisent,  leur  désagréable  impression.  C'est  k  cette 
odeur  seule  que  l'on  attribue  aussi  l'inquiétude  manifestée  par  les 
bestiaux  et  les  chiens  à  l'approche  d'un  indigène,  alors  que  la  vue 
ne  saurait  déceler  sa  présence. 

Pour  moi,  je  ne  voudrais  pas  dire  que  l'indigène  n'exhale  aucune 
odeur,  puisque  tout  être  a  la  sienne  propre;  mais  j'ai  été  assez 
souvent,  soit  dans  mon  cabinet  de  travail,  soit  sous  la  hutte  sau- 
vage, en  contact  avec  eux,  et  l'odorat  ne  m'a  rien  signalé  de  spécial: 
l'odeur  que  j'ai  perçue,  odeur  réellement  forte  et  pénétrante,  dont 
mes  mains  restaient  imprégnées  après  le  maniement  nécessaire 
pour  les  mensurations,  tenait,  pour  la  plus  grande  partie,  à  la  mal- 
propreté. C'était  un  mélange  d'exhalaisons  ammoniacales  et  d'acide 
butyrique,  qui  serait  justement  rendu  par  l'expression  d'ea^crémen- 
titielle  ou  urineuse.  D'ailleurs,  chez  tous  les  êtres  animés,  les  éma- 
nations du  corps  ne  sont  perçues,  en  règle  générale,  que  lorsque, 
sous  l'influence. d'un  échaufTement  du  corps,  il  y  a  fermentation 
des  produits  de  la  perspiration  insensible  et  de  l'exfoliation  cuta- 
née déposés  sur  le  tégument.  L'odeur  forte  qu'exhale  la  transpi- 
ration abondante  d'un  sujet  qui  a  peu  de  soin  de  sa  toilette  est 
due  à  la  même  cause;  la  partie  liquide  de  la  sueur  s'évaporant  ra- 
pidement et  laissant  les  sels  se  transformer  en  corps  oléagineux  et 
d'odeur  répugnante.  Donc  tout  homme  civilisé  ou  sauvage  exhale 
une  odeur;  la  question  se  résume  à  savoir  si  celle-ci  diffère  dans 
les  diverses  variétés  de  l'espèce  humaine,  comme  parmi  les  di- 
verses espèces  animales.  Cela  n'est  pas  impossible  entre  la  race 
blanche  et  la  race  noire,  vu  certaines  différences  de  proportions 
dans  les  éléments  histologiques  de  la  peau;  mais  la  notation  de 
tels  caractères  échappe  à  la  plume,  peut  trahir  l'odorat  et  ne  saurait 
être  révélée  graphiquement  que  par  la  chimie.  Je  crois  pouvoir 
dire  cependant  que  je  n'ai  pas  senti  chez  les  Australiens  ces 
exhalaisons  acres,  fortes,  que  j'ai  perçues  au  Sénégal  chez  les 
noirs,  même  non  étrangers  aux  ablutions  corporelles. 
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ANTHROPOMETRIE. 


Les  documeoU  qui  concernent  la  stature  des  Australiens  soDt 
nombreux.  Cest  en  effet  une  mesure  facile  à  prendre  et  qui  ne 
demande  aucune-étude  ni  installation  préliminaires,  comme  aussi 
les  naturels  n*ont  aucune  difficulté  à  s'y  soumettre.  Dans  les  pre- 
miers mémoires  que  j'envoyai  en  France,  je  décrivais  l'indigène 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  comme  de  petite  taille,  et  mes  ta- 
bleaux confirment  cette  assertion.  Depuis,  j'ai  réuni  d'autres  in- 
formations qui  sembleraient  établir  deux  types  de  stature.  Mais, 
en  règle  générale,  l'Australien  est  petit,  trapu,  bien  musclé.  Je 
signale  dès  à  présent  l'étroitesse  du  bassin,  qui,  lorsqu'on  voit 
les  sujets  nus,  contraste  singulièrement  avec  la  largeur  de  leurs 
épaules  et  le  développement  de  leur  buste. 

Je  réunis  ici  toutes  les  mensurations  que  j'ai  pu  rassembler,  en 
désignant  et  leur  source  et  la  provenance  des  individus. 


INDIGÈNES  DE  LA  GÔTE  ORIENTALE  DE  LA  NOUVELLE-GALLES  DU  SUD. 


(CAUVIN.) 


Haalenr, 

ao-dessas 

da  sol, 


da  Tertex 

da  coDdait  «aditif 

da  bord  iaftjiîear  da  ntvalon. . . . . 

de  l'aeromioB • . . . . 

de  IVpicoadyle 

de  l'apophyse  atyloide  da  radias.  , 

da  boat  da  doigt  médias 

de  la  foarchelte  sternale 

da  mamelon 

de  l'ombilic 

da  bord  sapériear  du  pakis 

de  l'épine  iliaque  antéro-sapérieure. 


1671 

i54o 

i4a7 

i358 

io34 

783 

565 

1870 

i335 

io3o 

900 

8a6 


169a 

i554 

i46o 

1390 

jp57 

780 

588 

1390 

ia3o 

1010 

880 

794 


i65o 

i5io 

i4i8 

1870 

io5o 

788 

596 

i346 

i3i6 

988 

870 

758 


i55o 
1594 


988 


i6s« 
1438 


918 


1705 
i48i 


giS 
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DESIGNATION   DES  MESURES. 


du  raphé  du  périnée , 

du   bord    supérieur    du  grand  tro 

Hauteur,      1       chaâlet 

en -dessus     \     i    i    i>  .•     i  •      j 

.        I  \   de  la  ligne  articulaire  do  geaoa. . . 

da  sommet  de  la  malléole  interne. 

de  la  saillie  da  mollet 

Grande  envergure • 

Grand  empan 

Petit  empan 

Ido  ponce 
da  médius 

Dislauce  des  deux  acromions 

Longueur  de  la  clavicule 

Ida  thorax 
entre  les  mamelons 

Idu  thorai  sous  les  aisselles 
à  la  ceidtnre 

Distance  des  deux  épiaes  ilie^es 

Distance       j   <*••  **•■»  «'*^«»  il^q"" 

maximum      j   dee  deux  grands  trockani ers 

maximum   ) 

Circonférence  {  >   de  la  jambe 

minimum    J 

totale  du  pied 

Longueur.  . .  ^   prémalléolaire 

du  gros  orteil 

Hauteur  du  vcriex  aa-dessus  du  sol ,  le  sujet  assis. . 


TRIBUS 


Dl  hà.  COTB  B8T. 


1 

2 

■. 

B. 

985 

1000 

918 

875 

5i5 

483 

77 

8a 

359 

36o 

1763 

1768 

aaS 

•  ai3 

aa6 

ai3 

64 

68 

io5 

ii4 

356 

38o 

157 

170 

• 

3ao 

170 

a 

838 

885 

690 

700 

a  60 

« 

a5o 

390 

a85 

3oo 

3o8 

345 

a  06 

ao5 

a64 

a5i 

a  00 

181 

7» 

5o 

810 

816 

9 

H. 


940 
870 

45a 

70 

354 

1687 

i84 

ao4 

60 

107 

353 

i4o 


84o 
740 


a 

34a 
a  00 
a68 
170 

«7 
84o 


TRIBUS 
]>*SGHVGA. 

12  9 

B.  H.  B. 


1667 


83o 


776 


1660 


930 


78a 


Quatre  aptres  sujets  des  tribus  côtières  de  la  Nouvelle-Galles, 
que  j  ai  photographiés,  m'ont  donné  la  taille  suivante  : 


mm 


1750™":  i58o°*":  1540"*™:  i54o 


Le  premier  provenait  de  Dubijo,  dans  Fin  teneur. 
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INDIGENES  DE    LA  TRIBU  DES  NARRINTERl  (SUD-ÂUSTRÂLIE).    (g.  TAPLIN.) 


Hommes. 


DÉSIGNATION  DES  MESURES. 


Hantevr 


Gireimfi 
reuce 


da  Tertex 

da  eondnil  aodilif .  ...••.... 
dn  bord  !Bf(érieur  du  mepton. 

de  U  foarcbello  iternale 

de  l'ombilic 


dn  bord  sapérienr  dn   grand 
trocbanter 


Longueur 


f  dn  poneo. 


(  dn  pied 

Circonférence  mazimnm  de  la  Ute. 


■■■ 


MàMDOO, 


36 

ans. 
1 


1743 
1619 
i5o5 
i4aa 
958 

914 
71a 
483 
i4sa 
1066 
697 
914 
889 

914 
36a 
76a 
dai 
1880 
a44 
70 
376 


36 

ans. 

2 


1716 
1549 
1455 
i4o6 
1047 

905 
8*9 
5o8 
4o6 
1066 
610 
896 
8i3 


337 
776 
646 
1839 
a4i 

79 
367 

578 


BIT.  HVBBAT. 


48 

ans. 
3 


170a 
1559 

1479 
i4o3 

1047 

»»7 
8i3 

559 
i4ao 
1066 
693 
8(1 
8i3 


33o 
71a 
483 
1835 
ao9 

76 
a54 


«7 
ans. 

4 


1610 
1476 
1378 
i3«7 
990 

848 

7*7 
483 

i346 

1016 

584 

864 
775 
864 
349 
71a 
6*7 
1763 
ai6 
63 
a35 
665 


POIHT 
lUfcGOUI. 

3i  ans. 


1667 
i53o 
i4a8 
i4oo 
1016 

886 
8i3 
496 
1378 
1^47 
4io 
889 
889 
939 
343 

<4i 

634 

»74o 

9«3 

a4i 
676 


35  ans. 


6 


i683 
i646 
i454 
Uo3 
ios5 

90a 

788 

591 

1390 

io54 
635 

9«7 
839 

914 
356 
800 
634 

1778 

9l3 

70 
«57 
5go 


■J 
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INDIGÈNES  DE  LA  TRIBU  DES   NARRINYERI    (  SUD -AUSTRALIE],    (o.  TAPLIN;) 


Femmes. 


DESIGNATION 


OBs  MSsnaBS. 


du  vertex 

du  coodaît  aadilif. . 

du  bord  inf(jriearda 
menton 


de      la     foqrchetto 
slernale.  ...... 


Hauteur 


de  l'ombilic 

du    bord    sopérieur 
du  g^  trochanter. 


du  genou. . . . 
de  l'acromion. 
du  coude .... 


RIV. 
MURRAY. 

a4 

ans. 

1 


POINT  MALGOLM. 


de    l'extrémité    du 
médius 


Circonfé 
rence 


de  la  poitrine 

des  banches. 

aux  trocbanters.  .. . 

du  cou 

de  la  ceinture 

Grande  envergure 

Empan , 

du  ponce. . .  ; 

du  pied 

Circonférence  maximum  de  la  télé. 


Longueur 


1498 
i36a 

i3oa 

laSa 


8a6 

45 1 

iaa4 

965 

565 

• 
775 
839 
998 
635 

• 
ao3 

54 
aaa 
534 


91 

ans. 
2 


1675 
i4a9 


i3a6 


1395 


889 

483 

i3oa 

ioa8 

584 
839 

«77 
95a 
3oi 

699 
i63a 

ao3 

63 

a4i 


37 

ans. 

S 


i534 


a3 

ans. 

4 


1393 


870 

457 

1395 

559 


i56a 
i4a9 


1289 


946 


71a 


aag 

547 


877 
483 

i3oa 
990 

534 


io54 


756 


a8. 

ans. 

5 


1559 
1397 

i333 


a3a 
543 


889 

457 

j3»7 

1016 

6o3 


946 
33o 
839 
1575 
i84 

57 
339 

559 


POINT 
MAG-LEAY. 


55 

aps. 

6 


1498 
1378 


i3ai 


85 1 

445 

ia8a 

977 
635 


559 


»9 
ans. 

7 


i46o 


1190 


800 
419 

12o3 

914 
5i4 


877 


737 


aaa 
534 


GOO- 
RONG. 

a5 

ans. 

8 


i683 
i549 

1448 

1397 
io4i 

933 

5a  1 

i4o3 

1073 

697 

977 

II 

914 

3ii 

788 

1810 

•09 

« 

a44 
534 
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J'extrais  ces  aiensuratioos  cPun  ouvrage  recommanda ble  édité  a 
Adélaïde  par  le  révérend  G.  Taplin,  sous  le  titre  de  Folklore  oj 
the  aborigènes  of  Soath  Australia,  (Un  exemplaire  de  cet  ouvrage, 
que  je  dois  à  la  générosité  du  gouvernement  d'Adélaïde,  a  été 
déposé  à  la  bibliothèque  de  la  Société  d'anthrop(^logîe.  )  Elles  ont 
été  prises  par  le  savant  missionnaire  d'après  les  instructions  don- 
nées par  TAssociation  britannique  dans  son  Anthropological  notes 
and  queries. 

J'ai  seulement  traduit  en  millimètres  ces  mesures  exprimées  en 
pieds  et  pouces  comme  toutes  celles  qui  suivent  et  qui  provien- 
nent d'Anglais  établis  en  Australie  à  divers  titres. 

M;  John  Green,  protecteur  des  aborigènes  en  Victoria,  donne 
les  informations  suivantes  sur  les  naturels  du  lac  Coranderrk  [haut 
Yarra);  je  supprime  le  nom  des  sujets,  pour  le  remplacer  par  de 
simples  numéros  : 


INDIGENES  DE  VIGTOHIA  (lAG  CORANDERnK.).   (j.  GREEN.) 


SEXE 


et 


KVlliAOS. 


0^ 

« 

a 

a 

o 

n 


1... 

2... 
o«  •  • 
4... 
o«  •  • 
6.. . 
7... 
o*  •  • 
9... 

10... 

11... 

12... 


lOB. 


a6 
3i 
3o 
ho 
36 
a8 
i3 
iS 
36 
ko 
36 
4o 


TAII.U. 


ma 

»689 
ïyoa 
i6i3 
1676 
i6i3 
i664 
1753 
1664 
1676 
1657 
1753 
»79» 


CIRCON' 


rinBMCB 


mm 
1143 

9^4 
1016 
loaS 
90a 
90a 
90a 
914 

939 

990 

1016 


POIDS. 


97*  160 
68  100 
65  83o 
60  84o 
68  100 
57  aoo 

56  750 
67  660 

59  oao 

57  660 

60  8ho 
67   190 


SEXE 


et 


1I0MBKO8. 


f  1 

2  ■  *.  .  .  » 

a  1 

^Q    m  SI*  •  •  • 

\  ^ 

\  Om  •    •    • 


X  •  •  •  • 
^«  t  •  • 

o*  •  •  • 

^  ■  5 

6.. . . 

7 

'  ■  •  •  • 


AOB. 


l5 
16 
16 
16 

9 

37 
33 

5o 
36 
3o 
36 

(?) 


TllLLB. 


l638 

i65i 
1600 
1639 
ia57 
i5a^ 
i5a4 
1473 
1U8 
1600 
1600 
1549 


GIBCOB- 


FéRB:VCB 


F0ID9. 


839 
8i3 
839 
839 
635 

914 
839 

978 
864 
864 
914 
877 


5a* a  10 
5a  aïo 
5a  a  10 

55  83o 
96  790 
61  ago 

ii  490 
63  »»o 

49  o3° 

56  3oo 

68  100 
49  9^0 


—  329  —     . 

Les  indications  ci-après  ont  été  fournies  par  le  révérend  Hart- 
mann: 

INDiGÀNES  DE  YIGTORU  (lAG  HINDMARSH).   (r.  HARTMANN.) 


SEXE 

SEXE 

SEXE 

et 
NVMÉnos. 

. 

H 
O 

H 
mm 

w 

0 

ï 

et 

NUMEROS. 

• 

5 

H 

kl 

:; 

H 
mm 

2 

et 
HUMinos. 

• 

H 

«9 

M 
H 

mm 

0 

/l... 

3? 

1737 

63^65o 

n... 

»9 

1537 

46^760 

^  (  H. . . . 

35 

1734 

68^100 

S  2... 

37 

1695 

60  Ho 

s  2... 

16 

i5ii 

49  o3o 

-H: 

ai 

1676 

64  930 

a 

H 

1600 

ôo  8âo 

1  S... 

a? 

i5i7 

58  570 

aa 

1575 

47  ïao 

SB  ^«  •  • 

a4 

1703 

56  3oo 

fe/4... 

35 

ii9» 

A3  680 

\u.  .  . 

a4 

i664 

55  3go 

\5... 

ai 

i549 

^^  65o 

1 

i 

-—— - 

BBS 

wSSSm 

_---g-J 

1 

^B— - 

M.  Joseph  Shaw  a  pris  les  mesures  suivantes  : 

INDIGÈNES  DU  LAC  K.0NDAH  (viCTORIA).   (j.  SHAW.) 


SEXE 

' 

SEXE 

SEXE 

• 

M 

• 

■ 

3 

• 

M 

-   H 

m 

et 

H 

«4 
.4 

M 

et 

M 
0 

0 
>« 

et 

H 
(9 

•4 

S 

*< 

■^ 

0 

■ 

«^ 

< 

g 

*<  • 

,  .  M 

0 
•< 

NUMÉROS. 

1 

11U11BRO8. 

I" 

ROMiROS. 

H 

II,.. 

38 

1 
•m  . 
1737 

74^460 

S(  «•• 

4o 

1737 

67^190 

s (&•  •  • • 

35 

1473 

35^410 

[2... 

33 

1676 

6a  65o 

%      ^" 

3o 

1575 

5i  760 

1  6.'... 

5a 

1498 

47  330 

s"  13... 

Sa 

i65i 

6a  65o 

:g(iO.. 

60 

1600 

54  48o 

S  /•7 

5o 

i5a4 

5a  aïo 

lu... 

3i 

i664 

60  390 

A  ^•• 

3o 

i534 

45  4oo 

.slH.-.. 

33 

1839 

77  180 

0  1k 

35 

i549 

53  570 

a  ^" 

33 

i549 

45  4qo 

•«S   1. 

36 

i65i 

87  6ao 

[6... 

37 

1636 

60  84o 

i   3.. 

33 

i549 

5o  85o 

33 

i588 

54  48o 

\7... 

56 

1600 

54  48o 

^      4.. 

.a8 

iSa4 

45  4oo 

Les  mensurations  ci-après  ont  été  obtenues  du  révérend  Hage- 
naûer,  directeur  d'une  mission  d'aborigènes  au  lac  Wellington, 
et  du  révérend  John  Bulmer,  du  lacTyers,  sur  des  indigènes  des 
tribus  de  celte  partie  montagneuse  du  Sud-Est  de  TAustralie  con- 
nue maintenant  sous  le  nom  de  Gippsland.  Ces  indigènes  appar- 
tiennent-ils aux  Brabrolongs?  Aucune  indication  n'a  été  fournie  à 
ce  sujet;  mais  je  crois  que  ces  missions  renferment  des  individus 
de  divers  pays,  même  éloignés. 


—  330  — 


INDIGÈNES  DES  LACS  WELLINGTON  ET  TTERS  (yICTORIA), 

(hagbnaûer  et  J.  BULMER.) 


m 


SEXE 
et 

NDMBB08. 


iOB. 


TAILLB* 


POIDS. 


SEXE 

et 
miMiBos. 


LAC  WBLLINOTON. 


a8 

i854 

76^360 

3i 

1689 

58  110 

aS 

1638 

71  a8o 

a8 

i6a6 

63  56o 

a6 

i6âi 

6a  65o 

53 

1676 

59  oao 

ao 

17^0 

65  83o 

1 

2 

1  u 

^   '5 

6 


LAC  TTERS. 


i7(?) 

1689 

6o^84o 

3o(?) 

1689 

67  190 

.8(?) 

1675 

64  oiQ 

a8 

1670 

56  750 

a6 

1619 

A4  o3o 

36 

1690 

59  oao 

»9 

1715 

64  9ao 

35 

1600 

60  38o 

S 

a 
a 

o 

m 


9 
10 
U 
12 
13 
U 
15 


ÂOB. 


TAILLB. 


POIOS. 


mM 

a5 

i549 

>9 

i6a6 

»7 

i588 

16 

1498 

ao 

i5ii 

ai 

i5a4 

69^470 
64  470 
67  190 
46  3io 
60  38o 
5o  85o 


3o 

1740 

35 

1759 

3o 

17A<> 

5o 

i65i 

5o 

i65i 

48 

i7ai 

a8 

•  170a 

65^83o 
65  38o 
8p  81.0 
59  oao 
59  oao 
7a  190 
54  48o 


Je  tire  enfin  de  Touvrage  publié  par  M.  B.  Smyth  de  Mel- 
bourne les  mesures  suivantes  ,  dues  au  docteur  Strutt  : 


indigènes  des  tribus  d'eghuga  (Victoria),  (d'  strutt.) 


SEXE 

et 
BnÛBOS. 


1 
S   |2 

a  \  ^ 

5 


TAIU.B. 


1715 
l65l 

i638 
i6a6 
1740 


CIRCOKVB- 
BBMCB 

da 
thonis. 


864 
8Q4 
8i3 
8a  6 
933 


POIDS. 


63^560 
63  56o 
5o  848 
59  oao 
68  100 


sexe 

et 

«VIléltOB. 


8   (6... 
S       7... 

SB    {  8... 
r  enime.  •  • 


CIRGOHré- 

BBKCB 

TAIUB. 

d« 

thoraxt 

m* 

m« 

i638 

9a6 

1689 

90a 

177a 

939 

i486 

965 

MMDB. 


63^56o 
63  56o 
75  364 

57  3o4 
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J  ai  résumé  dans  le  tableau  suivant  les  indications  qui  précè- 
dent, etje  les  fais  suivre  d'un  tableau  semblable  extrait  d'une  bro- 
chure publiée  à  Perth  sous  les  auspices  et  par  les  ordres  de  sir 
H.  Saint-George  Ord,  gouverneur  de  l'Australie  occidentale.  Cette 
brochure  accompagnait  Tenvoi  ethnographique  de  cette  colonie 
à  l'Exposition  de  Sydney.  J'en  ai  déposé  un  exemplaire  à  la  biblio* 
thèque  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 


MOYENNE  DE  LA  TAH^LB,  anCONFERENCB  DE  I.A  POrTRINE  ET  DU  POIDS 
DE   107  INDIGÈNES  DES  DBOX  SEXES  DE  L*AUSTRALIB  DU  SUD  ET  DB  L*E8T. 


HOMBBB 


LOCALITES 
des 

TBIBOS. 


Shoalhaven  (  cAte  N^'-Galles) . . 

Echues , 

Goraa^crrk 

Goodah.  .....* .•«... 

Bindmarsb, 

Wellington 

Tyers 

Bas-Marray . 

Point  Malcoolm 

Point  Mac-Leay 

Mandoo 

Xaomoraorn  ..•• 

GooroBg « 


MoTBRIfB  GÉHiBALB, 
NOMBBB  DS  5VJBT8. 


*  Moyenne  de  3  snjets. 
^  Moyenne  de  9  sujets. 
**  Moyenne  de  8  sajeta. 


a 


7 
11 

19 
10 

5 

7 

i5 
a 

1 

a 
1 


F. 


I 

7 

7 
5 

6 

a 
1 
i 

a 


H. 


i63a 
166S 
1687 
i64o 
1876 
1696 
1675 
i656 
1667 

a 
1799 

i683 


1670 
73 


F. 


ass 

i63i 
iSao 
i5ai 
i5i9 

a 
1498 

i5ô8 
i479 


i683 


i533 
34 


CIBCOBFBBBBCB 


moyenne. 


H. 


■  854 

*98» 
970 


858 
889 

a 
905 

»?7 


983,7 
3i 


F. 


966 
893 


977 


910,3 
9 


FOUS  MOTBB. 


H. 


«3U47 
«4  69Ç 
60  a 47 
57  406 
^&  116 
6a  a  58 


6a  493 
67 


F. 


67^304 
56  o37 
45  984 
48  97  a 
58  lia 


5a  494 
a6 


OB 


—  332  — 


MOYENNE  DE  LA  STATURE  ET  GIRGONFénENGE  DE  LA  POITRINE 
DE  Ô3  INDIGÈNES  MALES  DE  L'AUSTRALIE  OGGIDENTALE. 


Ainsi  qu'on  aura  pu  le  voir,  la  stature  des  indigènes  éprouve  des 
varia lioi^  individuelles  assez  étendues ,  non  seulement  d*une  tribu 
à  une  autre,  mais  encore  dans  la  même  tribu. 
'  Nous  trouvons  ainsi  l'écart  de  190"*"  au  Port-du-ftoi-George, 
de  iSy  à  York  et  de  i52  à  la  baie  Champion  pour TOuest- Austra- 
lie. Dans  Victoria,  la  difTérence  du  maximum.au  minimum  est 
de  178"",  à  Coranderrk.  Je  ferai  remarquer  que  les  indigènes  qui 
vivent  actuellement  sur  ce  point  appartiennent  à  des  tribus  diffé- 
rentes, venues  de  divers  points  de  Victoria,  et  ne  sont  pas  des  tribus 
iocales  comme  celles  des  lacs  Kondah  et  Hindmarsh  d'une  part, 
0t  des  lacs  Wellington  et  Tyers  d'autre  part.  La  différence  de 
$tature  des  naturels  du  lac  Kondah  est  aussi  de  178"^  du  plus 
petit  au  plus  grand;  elle  s'élève  jusqu'à  226  au  lac  Wellington  et 
à  i84  au  lac  Tyers. 

Les  séries  des  tribus  du  Sud-Australie  sont  peu  nombreuses; 
d^ailleurs  les  indications  de  provenance  portées  au  tableau  dési- 
gnent des  clans  d'une  même  tribu,  celle  deNarrinyeri.  Leur  taille 
varie  de  j33""";  enfin,  chez  les  indigènes  d'Echuca,  nous  la  trou- 
yons  de  i46,  et  de  210  chez  ceux  de  la  Nouvelle-Galles.  J'ai  déjà 
signalé  que  le  sujet  qui  mesurait  1750""*  appartenait  à  une  tribu 
non  de  la  côte,  mais  de  l'intérieur. 

La  plus  haute  stature  des  hommes  (  i854°*")  est  donnée  par  un 
indigène  du  lac  Wellington  ;  la  plus  petite  (i54o""),  par  deux 
naturels  de  Shoalhaven  (Nouvelle-GallesduSud).  C'est  une  femme 
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de  Coorong  (baie de  la  Rencontre),  de  la  Iribu  des  Narrinyeri^qui 
nous  donne  la  stature  maximum  de  son  sexe  (i683""),  et  c'est 
parmi  celles  qui  sont  stationnées  à  Corànderrk  que  nous  trouvons 
la  plus  petite  (1448"""). 

Coomae  moyenne  des  diverses  localités,  ce  seraient  les  deux  in* 
digèncs  de  Tile  Mundoo  qui  fourniraient  la  stature  la  plus  élevée; 
mais  leur  nombre  est  trop  restreint  pour  donner  lieu  à  une  moyenne, 
et,  d'un  autre  côté,  il  faut  considérer  les  tribus  entre  elles  et  non 
leurs  clans.  Les  indigènes  de  la  baie  Nicol  sont  aussi  trop  peu 
nombreux  pour  que  je  puisse  conclure  que  leur  tribu  se  compose 
d'hommes  de  haute  taille.  Il  vaut  mieux  chercher  d'abord  une 
moyenne  générale  à  laquelle  concourront  toutes  les  tribus  du  Sud- 
Est  de  l'Australie  et  une  pour  les  naturels  de  l'Ouest-Austi^ie,  que 
j'ai  le  droit  de  penser  purs  de  tout  mélange  avec  les  premiers. 

La  moyenne  fournie  par  soixante-treize  sujets  mâles  de  la  pre- 
mière série  est  de  i&yo"".  Cinquante-trois  Australiens  occiden- 
taux me  donnent  i64o""*.  La  diflférence  est  de  fort  peu  de  chose  ^ 
elle  serait  moindre  même,  je  crois,  si  ce  dernier  chiffre  n'était  pas 
une  moyenne  de  moyennes.  J'ai  sérié  les  nombres  exprimant  la 
taille  de  ces  sujets.  J'en  trouve  vingt-quatre  ayant  pluade  1700"", 
quarante-quatre  vont  de  1 700  à  1600"";  sept  ont  moins  de  1600"""*, 
C'tst  à  i65i"™  que  se  rencontrent  le  plus  grand  noiubre  d'indi- 
vidus, les  tailles  plus  élevées  étant  plus  nombreuses  que  celles  qui 
sont  au-dessous  de  ce  chiffre  (quarante-quatre  contre  vingt-quatre)  ; 
mais  il  y  a  deux  centres  secondaires,  l'un  à  1689""™,  l'autre  à 
1600™™.  La  moyenne  de  la  taille  pour  les  femmes  est  de  i533"™, 
obtenue  de  trente-quatre  sujets  :  la  différence  avec  l'homme  est 
donc  de  lij"^"^.  Deux  centres  se  font  remarquer  dans  la  colonne 
sériaire  des  chiffres  de  leur  stature,  l'un  à  1549^  l'autre  à  1 524*  U 
est  assez  curieux  que  la  moyenne  que  donne  la  somme  des  chiffires 
de  la  taille,  divisée  par  le  nombre  des  sujets  mesurés,  soit,  à  peu  de 
chose  près,  exactement  semblable  à  la  moyenne  tirée  de  l'addition 
des  nœuds  divisée  par  leur  nombre. 

La  stature  des  Australiens  peut  donc  être  dite  moyenne;  mais 
une  pareille  conclusion  me  parait  erronée  dans  son  exactitude. 
Nous  avons  vu  qu'il  y  a  des  différences  de  taille  fort  élevées  :  il  n'est 
donc  pas  juste  de  dire  que  les  Australiens  sont  de  taille  moyenne; 
il  serait  plus  exact  de  dire  qu'on  rencontre,  dans  la  partie  occi- 
dentale et  méridionale  de  l'Australie,  un  graud  nombre  de  sujell 


/ 
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de  haute  taille;  et  que  YEsi  parait  peuplé  d'individus  de  petite  sta- 
ture. 

Faut-il  y  voir  rindice  de  deux  races  juxtaposées  et  partiellemenl 
mêlées  actuellement?  Faut-il  y  voir  la  transmission,  par  Tbérédilé, 
de  ces  particularités  individuelles,  ou  bien  leur  simple  coïncidence 
en  un  lieu  plutAt  qu'en  un  autre  ?  Je  ne  saurais  me  prononcer  d'une 
manière  certaine  :  les  traditions  de  migration  antérieure,  dliistoire 
ancestrale  manquent  chez  la  plupart  des  tribus.  La  seule  tribu  sur 
laquelle  on  sache  quelque  chose  est  celle  des  Narrinyeri ,  qu'on  sup 
pose  d'origine  mâori. 

Quand  nous  verrons  que  l'eibgamie  est  une  coutume  générale 
chez  tous  les  Australiens,  il  ne  sera  pas  difficile  de  €X)mpreDdre 
combieif  les  croisements  rendent  difficile  la  séparation  des  types. 
Que  les  milieux  aient  une  influence  sur  la  stature  de  l'individu , 
cela  est  possible;  j'avoue  toutefois  que  les  ai^guments  favorables 
à  cette  opinion  ne  me  convainquent  qu'à  demi.  Je  crois  que  le 
plus  ou  le  moins  de  bi^i-étre  influence  peu  la  taille,  pourvn, 
bien  entendu,  que  ce  moins  n'aille  pas  jusqu'à  des  limites  altérant 
la  santé.  Les  habitants  des  villes  seraient  plus  grands  que  ceux  des 
campagnes  Y  dit-on;  je  ne  puis  m'inscrira  en  faux  contre  cette  pro- 
position,  mais  elle  m'étonne  étrangement,  et  personne  ne  niera 
que  la  campagne  fournisse  des  constitutions  bien  pitis  robustes  que 
les  villes.  Faudrait-il,  si  le  fait  est  réel,  y  voir  une  action  ana- 
logue à  ce  qui  se  passe  dans  les  végétaux  trop  arrosés,  qui  montent 
rapidement  aux  dépens  de  leur  santé,  si  je  puis  ainsi  dire^  et  de 
la  durée  de  leur  existence  ?  Mais,  chez  les  Australiens,  nous  n'avons 
pas  cette  distinction  des  villes  et  des  campagnes  :  tous  vivent  au 
grand  air^  tous  mènent  la  même  vie  sauvage,  tous  se  nourrissent 
du  produit  de  leur  chasse»  Le  pays  estil  plus  giboyeux  dans  ie 
Sud  de  l'Australie  que  dans  l'Ouest  ?  Rien  ne  peut  nous  le  faire  affir- 
mer, bien  que  l'on  sache  que  de  vastes  scditudes  hérissées  de  buis- 
sons serrés  de  ^inifex  couvrent  une  grande  étendue  de  la  Nou- 
velle-Hollande à  l'Ouest;  mais  la  côte  occidentale,  d'où  proviennent 
les  tribus  mesurées  par  le  docteur  Robertson ,  sont  aussi  fertiles  que 
les  forêts  et  les  alluvions  de  la  côte  méridionale,  et  les  tribus  de 
Jervis-Bay,  Shoalhaven,  qui  donnent  les  plus  petites  tailles,  ue 
m'ont  pas  paru  se  nourrir  moins  bien  que  celles  d'Echuca  et  du 
lac  Moîra.  Est-ce  dans  la  nature  du  sol  qu'il  faut  chercher  l'expli- 
cation de  ce  fait?  Les  tribus  des  lacs  de  Victoria,  du  Coorong  du 
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Sud- Australie,  des  rivières  deTAuslralie  occideotale,  vivent  dans 
un  pays  dont  le  sol  est  un  terrain  tertiaire  :  celui  du  Port-du^Roi- 
George  est  granitique;  celui  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  est 
secondaire  carbonacé;  or  ici  les  faits  sont  en  contradiction  avec 
l'opinion  émise  par  M.  Durand  de  Gros,  et  c'est  dansi  les  terrains 
primitifs  que  nous  trouvons  les  tailles  les  moins  élevées.  Il  me 
semble  que  rexistéùce  de  deux  races  en  Australie  recevrait  une 
nouvelle  confirmation  d'une  simple  étude  de  la  stature  des  tribus, 
et  cette  mensuration  est  si  facile  à  prend  re ,  qu'on  a  le  droit  de  s'éton- 
ner que  les  documents  la  concernant  ne  soient  pas  plus  nombreux. 

Si  ma  série  était  plus  considérable,  si  surtout  j'avais,  au  lieu 
de  simples  moyennes,  la  taille  individuelle  des  cinquante-trois 
Australiens  occidentaux,  je  me  hasarderais  à  y  trouver  un  argn^ 
ïnent  en  faveur  de  l'hypothèse  qui  me  paraît  s'imposer  et  i^essortir 
de  toute  l'étude  de  l'Australien  :  c'est  que  celte  race  n'est  pas  pure, 
mais  bien  métisse.  La  question  à  résoudre  est  la  recherche  des 
éléments  générateurs.  Avant  de  passer  aux  mensurations  des  par- 
ties du  corps  dont  nous  connaissons  la  hauteur  totale,  je  dirai  un 
mot  de  la  circonférence  à  la  poitrine  et  du  poids,  indications  qui 
sont  assez  nombreuses  dans  les  tableaux  précédents  pour  former 
une  double  série. 

Le  contour  du  thorax  sous  les  aisselles  a  été  pris  sur  trente  et  un 
hommes  et  neuf  femmes  des  tribus  du  Sud-Est  et  sur  cinquante- 
trois  indigènes  mâles  de  l'Ouest-Australie.  Il  varie  de  ii  43""  chez 
un  sujet  de  Coranderrk  à  743"",4  chez  un  naturel  d'York.  Comme 
pour  la  stature,  je  séparerai  lei  deux  groupes  :  la  moyenne  du  Sud- 
Est  est  932"*",7  pour  les  hommes,  de  9io"'"',2  pour  les  femmes; 
celle  de  la  r^on  Ouest  est  de  810"".  Nous  trouvons  ici  une  confir- 
mation des  descriptions  des  premiers  explorateurs  dépeignant  l'in- 
digène du  Port-du-Roi-George  comme  mince  et  d'appafence  ché- 
tive.  On  remarquera,  en  effet,  que  la  moyenne  de  leur  taille  est 
très  faible  (i6o6"",4)»  et  celle  de  leur  circonférence  thoracique 
encore  au-dessous  de  la  moyenne  générale  (794""",4).  Les  indi- 
gènes d'York  donnent  à  peu  près  les  mêmes  résultats,  tandis  c|ue 
ceux  qui  sont  plus  au  Nord  se  rapprochent  d'eux,  mais  leur  sont 
toutefois  un  peu  supérieurs. 

J'ignore  le  poids  de  ces  naturels  :  la  moyenne  pour  les  tribus 
du  Sud-Est  est  de  64^,5oo  environ  pour  cinquante-sept  sujets 
mâles,  et  de  52\5oo  pour  vingt-six  femmes. 
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Sans  m'y  arrêter  plas  que  de  raison,  je  ferai  remarquer  quel- 
ques extrêmes^  individuels  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Le  n"*! 
H.  de  Goranderrk  mesure  iiAS"""  de  circonférence  et  pèse  97  kilo- 
grammes, avec  une  taille  de  1689™"°.  La  femme  n*'  5  du  lac  Kondah, 
d'une  stature  de  i473°"",  pèse  seulement  35^4 10.  Chose  étonnante, 
dans  cette  petite  série,  ce  sont  les  deux  femmes  les  plus  âgées  qui 
ont  le  poids  le  plus  considérable ,  ou  plutôt  le  moins  léger,  bien  que 
ne  présentant  dans  leur  stature  qu'une  différence  insigniGante  avec 
celle  de  leurs  compatriotes.  Autre  particularité  :  Thomme  n"  1 2  de 
Goranderrk,  avec  une  taille  de  1 791°*"  et  une  circonférence  ihora- 
cique  de  1016"^,  qui  dénote  par  conséquent  un  développement 
remarquable,  pèse  que  67\i90,  tandis  que  la  femme  n^  6  de 
la  même  station,  avec  1600°""  de  stature  et  914""  de  circonfé- 
rence, pèse  68\ooo.  Enfin  si  nous  prenons  la  moyenne  de  cette 
série  partielle  en  excluant  le  n""  1,  qui  est  assurément  anormal,  nous 
trouvons  que,  à  une  stature  et  à  une  circonférence  moyennes  de 
1687™"  et  de  955"™,  correspond  un  poids  moyen  de  61^745, 
qui  me  parait  inférieur  à  celui  qu'atteindraient  des  Européens  des 
mêmes  stature  et  corpulence.  Cela  est  dû  non  seulement  à  la  gra- 
cilité  spéciale  de  leurs  membres  inférieurs ,  mais  encore  et  surtout 
à  la  légèreté  de  leur  charpente  osseuse  :  ainsi  que  je  l'indique 
ailleurs,  leur  squelette  est  en  effet  formé  d'os  minces  et  déÙcals, 
ce  que  Ton  ne  supposerait  pas  si  Ton  jugeait  d'après  Tinspection 
de  leurs  crânes.  La  corpulence  moyenne  des  fenmaes  est  absolu- 
ment inférieure  à  celle  des  hommes,  mais  elle  est,  relativement 
à  la. taille,  plus  grande  que  chez  ceux-ci;  une  simple  règle  de  trois 
le  démontre  arithmétiquement,  et  le  fait  suivant  en  est  un  exemple. 
Dans  la  tribu  des  Narrinyeri,  nous  trouvons  deux  sujets,  l'un  maie, 
l'autre  femelle,  avec  la  même  stature  (  1683°""°,  la  plus  haute  que 
j'aie  notée  chez  la  fenmie).  La  poitrine  de  cette  dernière  a  5o"*"* 
de  circonférence  de  plus  que  celle  de  son  compatriote;  mais,  chose 
remarquable,  la  circonférence  du  bassin  aux  trochanlers  est  la 
même  chez  tous  les  deux. 

MENSURATION  DE  LA  TETE. 

Je  n'ai  guère  sur  ce  point  que  mes  mesures  personnelles,  et  le 
nombre  en  est  malheureusement  un  peu  restreint;  il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  faire  une  plus  ample  moisson. 
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MENSURATION  DE  LA  TETE  DE  SIX  AUSTRALIENS. 


DESIGNATION. 


Îant^ro-post^rieur  maximnm 
transveno  maximum 

Longueur  opbryo-alvéolaire. 

Largeur  biiygomatique. 

Hauteur  du  conduit  auditif  au  verlex 

iophryo-spinal. 
ophryo-alvéolairo 

Distanee  du  point  mentonnière  i  la  naissance  des 
cheveux 


NM. 


nai 

ao5 
lia 
96 
ia5 
i3i 

7»° 
61  5 

aim 
188 


N»2. 


a  00 
147 
8d 
lia 
i38 

?«• 
70 

ain 
168 


N«3. 


198 
i44 
86 
i3a 
i4o 

715 

mm 
175 


N»4. 


190 

i4a 

101 

i4o 

111 
Si" 
54 


189 


N'5. 


19a 
i4o 

79 
i33 

laa 

67» 

61 


181 


N»6. 


198 

ai 
87 

i36 

i4i 
68» 
65 

mm 
187 


Les  deux  premières  mesures  nous  donnent  un  indice  céphalique 
compris  entre  69.27  et  j&.tH  et  dont  la  moyenne  est  de  72.36, 
soit  d'un  peu  moins  de  deux  unités  plus  élevée  que  Tindice  cépha- 
lique du  crâne  osseux  masculin.  L'indice  facial  présente  des  varia- 
tions individuelles  plus  grandes;  il  se  meut  entre  69.16  et  76.80; 
sa  moyenne  est  de  66.97,  plus  faible  d'une  unité  et  demie  que 
celui  qui  a  été  noté  pour  les  crânes  secs  du  sexe  mâle.  L'indice  du 
visage,  c'est-à-dire  le  rapport  de  la  largeur  bizygomatique  à  la 
longueur  mesurée  du  point  menton  nier  à  la  naissance  du  cheveu, 
présente  deux  écarts  remarquables  chez  les  n**'  1  et  2. Le  premier 
a  i5o.4o,  le  second  ii8.3i:les  quatre  autres  sont  compris  entre 
i32  et  137.  La  moyenne  de  ceux-là  n'est  pas  éloignée  de  celle 
de  ceux-ci  :  elle  est,  pour  les  six  sujets,  de  i34.98. 

On  remarque,  au  sujet  des  angles  faciaux  de  Jacquart  et  de 
Cloquet  :  i**  la  différence  entre  les  trois  premiers  numéros  et  les  trois 
derniers  (ceux-ci  appartiennent  aux  tribus  du  lac  Moïra,  aux  envi- 
rons  d'Echuca);  2°  la  quasi-égalité  entre  l'angle  ophryo-spinal  et 
l'angle  ophryo-alvéolaîre,  sauf,  pour  les  n°"  1  et  4,  où  ces  angles 
présentent  le  même  écart  que  sur  les  crânes  secs.  Ajoutons  que, 
d'après  quelques  observations,  le  prognathisme  serait  plus  pro- 
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nonce  chez  les  enfants  clans  les  premières  années  de  leur  exis 
lence. 

Je  décris  ailleurs  les  diverses  parties  du  visage;  ausû  me  bor- 
nerai-je  à  en  donner  ici  les  mensurations  et  les  indices. 


DESIGNATION. 


Ià  U  naissance  dea  cbeveax. 
i  U  racine  du  nés 
an  point  sous-nasal 

rk        .   .  {  an  point  alvéolaire 

Du  point  \        '^ 

«toas-nMali 

(  au  point  mentonnier 

Hauteur  du  menton 

/  palpibrale 

du  nex 

Largeur    ^  de  U  bouche 

biauriculaire 

bimalaire. 

Longueur  du  nez 

Indice  nasal 
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4a 
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3o 
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33 
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56 

3o 
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• 

5o 
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N«G. 


a3 

75 

»7 
7a 

4i 

3a 

43 

61 

a8 

ii4 
5a 

81, i3 


On  pouvait  s'attendre  à  trouver  Findice  nasal  élevé  dans  une 
race  éminemment  platyrhinienne  :  il  atteint  en  effet  jusqu'à  98.62, 
mais  il  se  montre  aussi  de  76.36  chez  un  autre  sujet  et  parmi  les 
plus  prognathes;  là,  comme  toujours,  nous  voyons  la  moyenne 
des  extrêmes  être,  à  peu  de  chose  près,  la  même  que  celle  des 
intermédiaires,  et  les  mesures  normales  influent  bien  rarement 
sur  les  masses,  Féquilibre  rompu  par  Texcès  se  rétablissant  par 
un  défaut  en  sens  opposé;  Tindice  nasal  moyen  est  de  8^.998. 

Cherchons  maintenant  les  rapports  des  diverses  données 
anthropométriques  à  la  taille  des  sujets.  Ici  mes  renseignements 
sont  un  peu  moins  exigus,  grâce  à  l'apport  de  celles  qu'a  prises 
le  révérend  G.  Taplin.  Je  les  donne  dans  le  tableau  suivant  : 
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J'ajoute,  à  titre  de  cooiparaison ,  ud  tableau  de  mesures  prises 
d'après  des  photographies  d'indigènes  de  Victoria  : 


DESIGNATION. 


Hauteur 


Longueur 
du  bras. 


dn  point  mentonnier 

de  l'omhilie 

dn  raph^  da  périnée. 

à  l'extrémité  du  mMins 

an  bord  mf(Jrieiir  de  la  rotule 

à  la  saillie  da  mollet. 

De  l'acTomion  au  coude 

Du  coude  à  l'extrémité  du  médias. 


NM. 


HOMMES. 


N«2. 
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61 

AS 
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17,5 
a3 
99 


89 
69 
H 

w    • 

97,5 

18 
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a 
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W4. 


84,5 

60 
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m 
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Bien  que  ce  tableau  n'ait  pas  la  précision  du  précédent,  on  voit 
que  les  indications  en  sont  très  approchées  et  font  honneur  à  l'ob- 
servateur qui  les  a  prises  ^ 

*  Le  rapport  à  la  taille  de  la  hauteur  de  la  tête,  c'est-à-dire  de  la 
projection  verticale  du  vertex  an  point  mentonnier,  est  un  peu  plus 
faible  chez  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Galles  que  chez  ceux  du 
Sud-Australie  :  de  13.92  chez  les  premiers,  il  est  de  id-o4  chez 
les  seconds;  les  femmes  donnent  1^.19-  Mais,  par  contre,  le  cou 
serait  plus  court  chez  ceux-ci  que  chez  ceux-là  :  3.34  contre  d.o3. 
Cette  compensation  en  sens  inverse  n'existe  pas  chez  les  femmes 
par  rapport  au  sexe  mâle  de  leur  tribu  :  comme  leur  tète,  leur  cou 
aussi  est  plus  long. 

Je  n'ai  aucun  moyen  de  donner  la  longueur  du  tronc  de  ces 
dernières.  Un  sentiment  de  pudeur,  respectable  saus  doute,  mais, 
à  mon  avis,  exagéré,  a  fait  négliger  de  prendre  chez  elles  la  hau- 
teur du  périnée  au-dessus  du  sol,  et,  par  cela  même,  rendu  im- 
possible le  calcul  de  la  hauteur  du  tronc.  La  hauteur  de  l'ombilic 
elle-même  n'a  pas  été  prise  et  nous  prive  de  cette  donnée  impor- 
tante d'anthropométrie. 

Chez  les  hommes,  nous  trouvons  deux  sujets  qui  s'écartent  assez 

^  Dans  le  tableau  originaire  que  je  traduis  ici,  le  corps  avait  été  divisé  en 
cinquante  parties ,  et  les  chiffres  indiquaient  le  nombre  de  cinquantaines  dont  se 
composait  telle  ou  telle  section.  J'ai  cru  pouvoir  avec  avantage  considérer  la  taille 
900  et  par  conséquent  multiplier  par  2  les  mesures  que  j'ai  empruntées  à  Tou- 
vrage  déjà  cité  de  Tbonorable  B.  Smytb  de  Melbourne. 
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de  la  moyenne  générale  :  le  n*"  i  Narrinyeri  et  le  n'  3  Echuca.  Au 
sujet  de  la  hauteur  du  périnée  au-dessus  du  sol,  le  même  n®  i 
Narrinyeri  donne  une  proportion  si  distincte  des  autres,  que  je 
serais  tenté  de  croire  que  la  mesure  a  été  mal  prise.  En  effet,  ayant 
fait  un  dessin  schématique  des  proportions  du  corps  dont  j'avais 
les  mensurations,  la  fausse  position  de  ce  périnée  saute  aux  yeux. 

Le  milieu  de  la  taille  parait  correspondre  au  bord  supérieur  de 
Tos  pubien. 

Le  rapport  du  tronc,  mesuré  du  périnée  à  la  fourchette  sternale, 
nous  donne  34*47  P^^^  1^^  naturels  de  la  côte  Est  et  36.35  pour 
ceux  du  Sud.  Cette  hauteur  du  tronc  ne  concorde  pas  avec  celle 
que  Ton  obtient  en  retranchant  la  distance  du  vertex  à  la  four- 
chette sternale  de  la  mesure  prise  du  vertex  au  sol,  le  sujet  étant 
assis  par  terre;  ce  qui  se  conçoit  aisément  du  reste,  le  périnée  se 
trouvant  dans  un  plan  un  peu  plus  élevé  que  les  tubérosités  de 
de  rischion  augmentées  encore  de  l'épaisseur  des  muscles  fessiers 
et  de  la  couche  adipeuse  cutanée. 

Suit  le  tableau  de  la  grande  envergure  rapportée  à  la  taille=  loo  : 


DESIGNATION. 


H«mmes. 


Tribu  des  Narrinyerî. 


Femmetf. 


Tribu*  d«  l'Est. '  Hoinmw. . . . 


Triba  d^Echuca  (  Ulupna  ) Hommes, 


« .  • .  I 


BNTBH- 

N" 

TAILLK. 

OURB. 

ma 

». 

1 

1671 

1763 

2 

169a 

1768 

S- 

i65o 

1687 

1 

1743 

1880 

2 

1716 

1839 

3 

170a 

i835 

4 

1610 

1753 

5 

1667 

»74o 

6 

1683 

1778 

2 

1675 

i63a 

5 

1Ô59 

1Ô7& 

8 

i683 

1810 

1 

i55o 

1667 

2 

i6aa 

1660 

HAPPOAT. 


io5.5o6 

104.49a 

ioa.a4a 

107.860 
106.647 

107.814 
108.88a 
104.379 
105.645 

103.619 
ioi.oa6 
107.546 


MOTBNMB. 


104.080 


106.871 


io4.o64 


I 


L'envei^ure  est  toujours  plus  grande  que  la  taille  chez  l'Aus- 
tralien, et  nous  voyons  aussi  que  la  tribu  des  Narrinyeri,  si  avanta- 
gée sous  d'autres  rapports,  est  inférieure  aux  autres,  si  je  puis 
dire  ainsi,  au  point  de  vue  de  la  longueur  des  membres  supérieurs, 
la  trop  grande  longueur  du  bras  étant  un  caractère  régressif  rame- 
nant à  Tanthropoîde. 

Si  nous  comparons  les  chiffres  précédents  avec  ceux  que  le 


—  342  — 

docteor  Topinard  cite  d*après  Goald,  nous  voyons  que  les  Austra- 
liens se  placent)  pour  ce  caractère,  au-dessus  des  Nègres  et  des  In- 
diens iroquois. 

On  objectera  sans  doute  que  la  série  est  très  petite.  Cela  est 
vriii,  mais  je  crois  que  la  moyenne  ne  serait  pas  beaucoup  accrue 
par  un  nombre  plus  considérable  de  mensurations;  bien  au  con- 
traire, Texpérieiice  apprend  que  plus  le  nombre  des  sujets  observés 
est  étendu,  plus  s'efface  dans  les  moyennes  la  trace  des  anoma- 
lies individuelles. 

La  longueur  du  membre  supérieur  chez  TÂustralien  nous  sern 
démontrée  par  les  proportions  qui  suivent;  il  est  regrettable  que, 
dans  les  mensurations  des  Narrinyeri ,  la  longueur  de  la  main  et  la 
hauteur  du  pied  n'aient  pas  été  indiquées  de  manière  à  pouvoir 
être  retranchées  de  l'avant-bras  ou  de  la  jambe.  A  T^ard  du  bras, 
la  limite  itîférieure  a  été  prise,  chez  ces  indigènes,  au  coude,  c'est- 
à-dire  sans  doute  au  rebord  de  la  saillie  que  fait  Tolécrâne.  Il  en 
résulterait  donc  une  moins  grande  longueur  du  bras  que  dans  mes 
mensurations  personnelles,*  où  Tépicondylea  été  pris  comme  point 
de  repère.  Pourtant  les  chiffres  sont  plus  élevés  chez  les  premiers 
que  chez  les  seconds,  ce  qui  me  permet  de  penser  que  le  bras  des 
Narrinyeri  est  réellement  plus  long  que  celui  des  indigènes  de 
Shoalhaven. 


DESIGNATION. 


Tribus  de  la  côte  Eat Hommes.. . 


Tribu  des  Narrinyeri ^ 


Hommes.  . . . 


Femmes.  . . . 


N' 


1 
2 
3 

1 
3 
3 

4 
5 
0 

1 

2 
3 

4 
5 
6 
7 
8 


MSMBBB 

supérieur 

est 

à  la  taille 

=  lOO 


Â7.d86 
À7.399 
46.909 

47.332 
4€4ii 
46.a39 
5o.435 
46.671 
44.860 

45.3a7 
4&.587 

47.979 
49.166 

46.4/|o 
43.191 
47.19a 
47.897 


MBMBEE 
inférieur 

est 

à  la  taille 

=  100 


54.937 
5a. 896 
6ai7a7 

5a. 439 
§3.769 
54.465 
53.670 
53.149 
53.Ô95 

55.i4o 
56.444 
56.714 
56.146 
57.oa4 
56.809 
54.795 
35.437 


MEMBRE 

supérieur 

est 

à  membre 

inférieur 

=  100 


86.383 
89.609 
88.965 

90.a63 
87.956 
84897 
95.755 
86.68a 
83.703 

8a.ao3 
80.765 
84.598 
87.571 
81.440 
76.038 
86.135 
86.388 


BRAS 

est 

&  cuisse 

=  100 


80.397 
8o.8a5 
76.555 

83.598 
S5.6Va 
93.478 
90.411 
84.87a 
88.189 

74>4oo 
67.488 
79.903 
79.188 

7» -99» 
75.ia3 

75.853 

80.097 
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Ayant,  pour  mes  trois  sujets  de  Slioalhaven,  les  mesures  de 
I  avant-bras  et  de  la  jambe  dégagés  de  la  main  et  du  pied,  je  les 
donne  avec  leurs  rapports  divers  in  extenso,  les  données  semblables 
étant  encore  rares  : 


DESIGNATION. 


, 


Ta  ille  du  sujet 

du  bros. 

de  l'avant-brag 

_  de  la  cnÏMe 

Longueur  <    ,    ,     .      , 

^    de  la  jambe 

de  la  main 

du  pied 

de  l'avanl-bras  et  du  braa  à  la  jambe 
avec  la  cuisse 

de  l'avant-bras  au  bras 

de  la  jambe  ù  la  cuisse 

do  la  main  au  pied 

"«^         \    du  pied  à  la  taille 

de  l'avant-bras  à  la  jambo 

de  l'avant'bras  à  la  taille 

do  la  jambe  «  ia  taille 

de  la  main  à  la  taille 


Wl. 


1671 
3a4 
a5i 
4o3 
438 
ai8 
a64 

68.371 
77.469 
108.685 
8a.Ô73 
16.879 
67.306 
16.0a  1 
a6.aia 
i3.o46 


N*2. 


169a 
333 
377 
4ia 
4oi 
19a 
a6i 

75.o3i 
83.183 
97.330 
76.494 
14.836 
69.080 
16.371 
33.699 
11.347 


N'3. 


MOTINMK. 


1660 
3ao 
a6a 
4x8 
38a 
19a 
a  68 

7a. 760 
81. 876 
91.388 
71.64a 
i6.a4a 
68.686 
16.873 
a3.i6a 
1 1.636 


1671 
3a5,7 
a63,3 
4i> 
407 
aoo,7 
a6i 

7a.oo5 
80.860 
99.037 
76.884 
16.619 
64-7ii 
16.769 
a4.367 
11.009 


Des  données  ci-dessus  il  résulte  que  TÂustralien  n'est  pas  aussi 
simien  qu'on  Ta  supposé,  et  qu'il  s'éloigne  beaucoup  plus  du  Nègre 
qu'on  ne  croit.  Sans  doute  il  y  a  chez  lui  un  élément  négroïde  in- 
contestable qui  s'accentue  davantage  dans  quelques  individualités, 
et,  lorsque  les  mensurations  portent  sur  de  tels  sujets,  les  conclu- 
sions arrivent  forcément  à  des  données  erronées. 

Le  membre  supérieur  est  plus  long  chez  l'Australien  que  chez 
le  blanc;  ceci  est  hors  de  toute  contestation ,  et  l'on  peut  voir  sur  le 
iabieau  des  mensurations  générales  (page  32  4)  que  parfois  son  mé- 
dius descend  assez  près  de  la  ligne  articulaire  du  genou  [n*'  1,  Nou- 
velle-Galles; n°'  3  et  4  (hommes),  4  et  8  (femmes)  Narrinyeri]; 
mais  l'avant-bras  est  au  bras  dans  les  proportions  que  donnent  les 
Européens.  Dans  une  liste  que  Iç  docteur  Topinard  cite  d'après  le 
rapport  de  la  Novnrra ,  je  vois  dix  Roumains  donner  88.3,  proportion 
plus  élonnanle  que  ne  le  seraient  même  les  90.3  de  l'Australien,  si 
ce  dernier,  étant  uin(iue,  ne  devait  pas  être  supposé  une  exception. 
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La  jambe  est  loogae  aussi  chez  Tindigène  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande; chez  quelques-uns,  elle  est  même  plus  longue  que  la  cuisse. 
Lorsque  je  constatai  ce  fait  pour  la  première  fois  à  rinspection 
des  données  numériques  des  mensurations,  je  crus  à  une  erreur, 
à  un  malentendu  de  la  personne  qui  m'aidait  alors  dans  mon  tra- 
vail; j*ai  appris,  depuis,  que  les  anthropologistes  de  la  Novarraen 
avaient  aussi  cité  un  cas,  et  les  n~  3  et  5  (hommes)  des  Narri- 
nyeri  du  tableau  ci-dessus  devaient  en  être  des  exemples.  Chez  la 
femme  australienne,  le  membre  inférieur  est  plus  long  que  chez 
rhomme,  et  j'en  ai  conclu  que  le  raccourcissement  de  la  taille  chez 
elle  porte  sur  la  longueur  du  tronc.  Tandis  que  ses  compatriotes 
mâles  nous  donnent  un  rapport  de  la  cuisse  à  la  taille  =-  23.563: 
100,  le  sien  est  de  26.028.  Nous  avons  vu  que  le  rapport  de  tout 
le  membre  inférieur  à  la  taille  était  de  53. 181  pour  les  honmi&i 
et  de  56.o64  pour  les  femmes.  Le  membre  supérieur  est  un  peu 
moins  long  chez  les  dernières,  si  j'en  juge  d'après  les  naoyennes. 
Je  ferai  toutefois  remarquer  que  la  femme  n**  8  Narrinyeri ,  qui  a 
la  même  stature  que  l'homme  n^  6  de  la  même  tribu,  a  le  miembre 
supérieur  plus  long  de  3  centièmes  de  la  taille  que  celui-ci.  Mais, 
par  contre,  la  femme  n^  6  a  les  membres  supérieurs  excessivement 
courts. 

Sur  quelle  section  du  membre  supérieur  porte  la  diminution 
de  longueur  notée  chez  la  femme  ?  Sur  le  br£(s,  qui  est  à  la  taille 
comme  19.923  chez  Thomme  et  19.651  chez  la  femme,  les  pro- 
portions du  membre  en  entier  étant  de  46.995  et  46.636  respec- 
tivement. La  quasi-égalité  de  longueur  du  bras  dans  les  deux 
sexes  me  sert  à  démontrer  la  différence  de  longueur  de  la  cuisse. 
Son  rapport  avec  cette  section  du  membre  abdominal,  qui  est  de 
87.533  chez  l'homme,  nest  chez  la  femme  que  de  75.5o5.  La 
cuisse  de  la  femme  est  donc  de  1 2  centièmes  de  la  taille  plus  longue 
que  celle  de  l'homme.  Une  autre  remarque  qui  a  son  importance 
est  celle  que  m'a  fait  faire  la  construction  graphique  des  proportions 
du  corps  chez  les  sujets  mesurés  :  tandis  qu'il  y  a  une  différence  de 
i35"™  entre  les  statures  moyennes  des  hommes  et  des  femmes*  la 
hauteur  moyenne  au-dessus  du  sol  du  bor(>  supérieur  du  grand 
trochanter  ne  diffère  que  de  27""  entre  les  deux  sexes. 

Les  proportions  de  la  main  rapportée  à  la  taille  placent  ks 
Australiens  parmi  les  races  à  main  grande  :  les  trois  seuls  sujets 
que  j'aie  mesurés  sous  ce  rapport  donuent  une  moyenne  de  1 2.00^» 
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Je  regrette  vivement  d'avoir  perdu  mes  notes  sur  la  laideur  à  la 
tête  des  métacarpiens;  mais  il  m'a  paru  que  si  Tindigène  a  la  main 
longue,  il  Ta  fine  aussi  ^. 

Les  mensurations  du  pied  portent  sur  neuf  sujets  hommes  et 
sept  femmes;  les  voici  résumées  par  provenance  : 

3  Australiens  (Nouvelle-Galles) 1 5,6 19 

6  Australiens  (Narrinyeri) i5,i  18 

7  Australiennes  (Narrinyeri) 1 4,893 

Moyenne  générale 1 5, 1  ao 

Ce  qui  le  place  sur  le  même  rang  que  le  Néo-Calédonien  ;  par 
son  pied  Y  TAustralien  est  réellement  Nègre,  car  il  Ta  large  et  plat. 

Je  donne  ici  quelques  mensurations  prises  à  Pcrth,  sur  des 
Australiens  occidentaux,  par  le  docteur  Milne  Robertson  : 

MENSURATIONS  COMPARATIVES  DE  LA  LONGUEUR  DES  MEMBRES 
CHEZ  5o  AUSTRALIENS  ET  5o  EUROPEENS. 


DESIGNATION. 


Minimam 
Mazimam, 
Moyenne. , 


TAILLB. 


E. 


1694 

i8i5,7 

1670 


1537 

1765,7 

i64o,Ô 


AVAIfT-BIUS 

et  main. 


E. 


43i 
476 
444 


A. 


43i 
Soi 
464,5 


JAMBl. 


E. 


43i 
5o8 
464 


43 1 
559 
483,5 


FIIO. 


E. 


aa9 

«79 
a56 


A. 


aaa 
a73 
a  49 


■ 


Ne  m'occupant  ici  que  de  la  dernière  indication ,  j'y  trouve  un 
léger  avaotage  en  faveur  des  indigènes,  chez  lesquels  P  est  àT:= 
1Ô.24:  100,  tandis  que  le  rapport  pour  les  Européens  (Anglais) 
est  de  i5.33.  Je  n*ai  la  largeur  biacromiale  que  pour  trois  noirs 
de  Shoalhaven;  le  rapport  à  la  taille  est  de  82.1  d6.  Il  serait  inté- 
ressant de  savoir  si  ce  rapport  est  moindre  chez  la  femme,  comme 


^  Telle  est  aussi  i*impression  de  B.  Smyth  :  «  [«eurs  mains,  dit-il,  sont  cdies 
de  cavaliers  ou  de  chasseurs;  il  serait  impossible  de  trouver  dans  une  tribu 
d^Australiens  des  mains  comme  on  en  rencontre  dans  les  classes  laborieuses 
d'Europe.  Un  laboureur  anglais  pourrait  peut-être  passer  deux  doigts  dans  la  poi- 
gnée du  bouclier  où  TAustraiien  passe  sa  main,  mais  il  ne  pourrait  faire  plus.» 
(Aborigènes  of  Victoria,  intro  luct.  p.  xviii.) 
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cela  a  été  noté  chez  quelques  peuples  orieotanx.  Je  le  crois  diaprés 
mes  impressions  visuelles,  niais  je  n^ai  aucune  donnée  nuiné 
rique. 

Eu  comparant  la  différence  de  la  tailk  prise  à  la  ceinture  avec 
celle  qui  a  été  prise  sous  les  aisselles,  nous  voyons  la  tribu  des  Nar- 
rinyeri  avoir  la  taille  la  moins  (ijie,  leur  indice  étant  86. 1 64  contre 
83.io6  que  donnent  les  Shoalhaven.  Les  deux  seules  femmes  dont 
nous  ayons  cette  mesure  donnent  une  moyenne  de  8 1.883. 

Comparant,  chez  les  Narrinyeri,  la  circonférence  à  la  ceinture 
avec  celle  qui  a  été  prise  aux  trochanters,  je  trouve  82.928  pour 
les  hommes  et  78.988  pour  les  femmes.  La  moyenne  de  cette  me- 
sure est  pour  les  premiers  de  90i"",5  et  de  932'™*,6  pour  les  se- 
condes. D'un  autre  côté,  le  rapport  de  cette  circonférence  à  la  taille 
est  de  53.547  ®*  ^'^  6o.o5o  respectivement  pour  les  deux  sexes. 
11  en  résulte  que  non  seulement  la  largeur  du  bassin  est  plus  grande 
chez  ces  femmes  relativement  à  leur  stature,  mais  encore  absolu- 
ment. Cette  impression  doit  être  encore  plus  accusée  pour  Tœih 
par  suite  de  la  plus  grande  sveltesse  de  la  ceinture  dans  le  beau 
sexe  :  de  788  millimètres  chez  lui,  il  est  de  767  dans  le  sexe  fort. 

Je  dois  avouer  q  ne  telle  n'a  pas  été  Y\  mpression  que  j'ai  éprouvée 
avec  les  femmes  de  la  cote  orientale;  elles  m'ont  paru  privées  de 
hanches  et  à  bassin  étroit.  Ne  pouvant  fournir  des  mensjaratioDs 
précises,  je  me  garderai  bien  d'être  absolument  aiErmatif,  mais 
je  ne  crois  pas  être  dans  l'erreur  en  avançant  que  lé  développe- 
ment transversal  du  bassin  est  certainement  chez  TAustralienne 
inférieur  à  ce  qu'il  est  chez  l'Européenne. 

Telles  sont  les  données  que  j  ai  pu  rassenibler  sur  l'indigène 
vivant.  Leur  discussion,  leur  étude  comparative  démontrera  d'a- 
bord que,  physiquement  ou  anatomiquement  parlant,  l'Australien 
n'appartient  pas  à  un  lype  très  inférieur,  ensuite  qu'il  y  a  de  fortes 
présomptions  pour  que  cette  race  soit  le  résultat  du  mélange  de 
deux  sangs.  L'étude  du  crâne  sec  et  du  squelette  va  compléter  la 
description  des  caractères  physiques  de  l'Australien. 

CARACTÈRES  GÉINÉRAUX  DU  SQUELETTE. 

Les  données  anthropologiques  qui  font  l'objet  de  ce  travail  sont 
principalement  le  résultat  delà  craniométrie. 

C'est  dans  la  configuration  de  la  tête  que  se  montrent  les  par- 
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licularités  les  pius  nombreuses,  les  plus  caractéristiques  qui  ont 
servi  à  diviser  l'espèce  humaine  en  races,  et  c'est  fort  heureuse- 
ment la  tête  que  Ton  a  le  plus  souvent  sujet  d'examiner;  il  est 
peu  de  muséums,  si  pauvres  soient-ils,  qui  n'aient  leur  petite 
collection  de  crânes.  Les  squelettes  sont  plus  rares,  soit  que  leurs 
os  résistent  moins  à  l'action  destructive  du  temps,  soit  qu'ils  soient 
plus  faciles  à  disperser  ou  à  passer  inaperçus,  soit  enfin  que,  les 
anomalies  qu'ils  peuvent  présenter  dans  les  diverses  races  frap- 
pant moins  les  yeux  et  exigeant  des  connaissances  anatomiques 
très  précises,  ces  os  soient  dédaignés  comme  «non  curieux»  par 
ceux  qui  les  rencontrent. 

Mes  mensurations  ont  porté  sur  cinquante  crânes  australiens  ou 
réputés  tels;  mais  des  doutes  étant  permis  à  l'égard  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  je  ne  tirerai  mes  déductions  que  de  ceux  dont 
Tauthenticité  n'est  pas  douteuse.  Je  ne  négligerai  pas  les  autres 
cependant,  car  la  comparaison  des  données  de  la  série  rigoureu- 
sement expurgée  avec  celles  de  la  série  entière  accuse  dés  diffé- 
rences si  minimes,  que  cela  seul  me  ferait  accepter  toute  la  série 
comme  authentique  si  je  ne  désirais  être  aussi  affîrmatif  que  pos- 
sible ,  en  étant  aussi  exact  que  faire  se  peut. 

Je  classé  tout  à  fait  à  part  quatre  crânes  de  diverses  prove- 
nances, dont  les  traits  sont  australiens,  il  est  vrai,  mais  qui  se 
séparent  des  crânes  australiens  par  un  caractère  important,  l'in- 
dice céphalique;  celui-ci  est,  dans  ces  quatre  crânes,  de  78  a  83. 
J*ai  apporté  à  la  répartition  des  crânes  en  mâles  et  femelles  toute 
Tàttention  et  le  soin  dont  j'étais  capable.  Il  ne  serait  pas  impossible 
néanmoins  que  quelque  quiproquo  ait  eu  lieu,  et  que  quelque 
crâne  de  vieux  chasseur  de  kangourou  n'ait  frémi  d'indignation 
dé  se  voir  rangé  dans  la  série  où  se  trouvaient  ses  louhras  ou  djins. 
Cela  n'est  pourtant  pas  probable,  et  l'inverse  aurait  pu  plutôt  ar- 
river, car  si  l'un  des  deux  premiers  crânes  que  j'ai  eu  à  examiner 
n'avait  pas  été  marqué  sur  le  frontal  du  signe  9^  je  l'aurais  pro- 
bablement placé  dans  la  série  des  hommes  (fig.  3  et  4).  Dans  tous  les 
cas,  une  telle  méprise,  si  elle  peut  modifier  les  moyennes  partielles 
des  sexes,  est  sans  influence  sur  les  moyennes  générales,  et  c'est 
l'important. 

La  série  «  incertains  ■  est  nombreuse;  elle  anfait  pu  l'être  encore 
plus,  car  certains  crânes,  à  côté  de  caractères  féminins,  en  présen- 
tent de  si  franchement  masculins  qu'on  hésite  avec  raison  à  se 
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prononcer  sur  le  sexe  des  individus  auxquels  ils  appartiennenl. 
J'ajouterai  que,  dans  cette  série  «  incertains  »,  les  crânes  très  proba- 
blement féminins  sont  en  majorité. 


Fig.i. 


Fig,  2. 


N"  A  de  ma  série  d'Aastralieiu.  —  Profil  et  face.  Homme  de  Gowra  (N'^-Galles  da  Sad). 


Fig.  3. 


Fig.  4. . 


N"  a  de  ma  série  d'Australiens.  —  Profil  et  face.  Femme  de  Cowra  (N'"'-Galles  du  Sod). 


Cette  prédominance  de  crânes  féminins  pourrait  faire  craindre 
de  moins  bien  rencontrer  dans  ce  sexe  «  intermédiaire  entre  l'en- 
fant  et  l'adulte  masculin  »  les  caractères  ethniques  propres  à  créer 
le  type  vrai  de  TAustralien;  aussi  conseille-t-on  de  s'adresser  sur- 
tout aux  crânes  d'adultes  mâles.  Mais  ne  serait-ce  pas  à  tort,  s'il  est 
vrai  que  «  c'est  le  sexe  féminin  qui  conserve  le  plus  longtemps  les 
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traits  les  plus  accusés  du  type  priaiitif ,  et  c'est  en  lui  que  nous 
devons  retrouver  les  races  les  plus  pures  ^  »  ? 

Gomme  les  moyennes  générales  font  abstraction  du  sexe,  le  ré* 
sultat  final  n*en  sera  pas  modifié  autrement  que  par  la  prédomi- 
nance de  la  caractéristique  d'un  sexe  sur  Tautre. 

Lorsque  j'ai  commencé  à  Sydney  Tétude  des  crânes  australiens, 
remarquant  entre  eux  des  différences  morphologiques,  je  crus 
qu'il  serait  utile  et  rationnel  de  les  considérer  non  pas  en  bloc, 
mais  d'après  leur  provenance.  On  me  paraissait  en  droit  de  suppo- 
ser que,  sur  un  continent  aussi  vaste  que  l'Australie,  l'indigène 
du  Nord  ne  pouvait  être  étudié  conjointement  avec  celui  du  Sud , 
et  qu'une  moyenne  tirée  de  ces  facteurs  si  divers  serait  une  ina- 
nité. J'écrivis  alors  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  : 
«Cette  diversité  de  provenance,  se  joignant  à  des  différences  de 
caractères  morphologiques  ou  de  conformation,  m'a  fait  penser  que 
tirer  des  conclusions  de  leurs  moyennes  collectives  serait  mar- 
cher vers  un  résultat  aussi  erroné  que  le  seraient,  par  exemple,  les 
moyennes  prises  sur  des  mensurations  de  crânes  bretons,  basques, 
provençaux,  alsaciens,  etc.,  réunis  sous  la  dénomination  de  type 
français,  » 

J'aurais  pu  citer  un  plus  grand  nombre  de  races,  ajouter  le 
Scandinave,  l'Osmanli,  l'Espagnol,  le  Livadien,  et  grouper  toutes 
ces  variétés  sous  le  titre  de  type  européen!  Un  tel  procédé  eût-il 
été  bien  scientifique,  et  la  valeur  de  ses  résultats  n'eût-elle  pas  été 
nulle? 

Mais,  d'un  autre  côté,  quelle  foi  pouvais-je  avoir  dans  l'authen^ 
ticité  d'origine  des  crânes  que  je  trouvais  inscrits  conmie  austra- 
liens sur  le  catalogue  du  Muséum  de  Sydney?  Le  conservateur  lui- 
même  se  méfiait  de  ces  indications,  et  j'ai  pu  constater,  au  moins 
une  fois,  que  le  canard  américain  s'était  glissé  jusque  dans  les  vi- 
trines de  l'anthropologie.  Aucune  indication  précise,  sauf  quelques 
rares  exceptions,  n'accompagnait  ces  crânes,  et  les  noms  des  dona- 
taires n'étaient  pas  toujours  une  garantie  de  leur  origine.  Si  quel- 
ques-uns ont  été  retirés  d'un  lieu  connu  pour  avoir  servi  de  sépul- 
ture à  un  indigène,  d'autres  ont  été  fortuitement  rencontrés  sur 
le  sol ,  dans  le  sable  des  grèves,  ou  en  creusant  les  fondations  d'une 
maison,  etc.  Âppartiennent-ils  réellement  à  des  Australiens,  aux 
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^  P.  Topinard,  Etude  sur  les  races  indigènes  de  l'Australie,  p.  44. 
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tribus  qui  habilaient  les  endroits  où  ils  ont  été  trouvés  ?  Depuis  uu 
siècle  que  Tairivée  des  Européens  a  jeté  la  perturbation  parmi  elles, 
combien  de  tribus  voisines  n*ont-elles  pas  pu  se  mêler,  conabien  de 
familles  errantes  ne  sont-elles  pas  venues  camper  sur  des  terrains 
appartenant  à  des  tribus  aujourd'hui  disparues,  et  laisser  des  morb 
où  d^autres  avaient  déjà  trouvé  leur  sépulture?  Mais  plus  encore 
ne  peut-on  penser  que  des  métis  de  Malais,  de  Papous  avec  des 
Polynésiens^,  des  Australiens,  des  Mélanésiens,  ont  fini  leur  vie  sur 
le  sol  de  la  Nouvelle-Hollande,  loin  parfois  de  leur  pays  d'origine, 
et  que  ces  crânes ,  recueillis  par  la  suite ,  ont  été  notés  conune  austra 
liens  ?  Ceci  est  plus  que  probable ,  et  c'est  à  cette  origine  métisse  que 
je  rapporte  les  deux  crânes  brachycéphales  que  j'ai  signalés  dans 
mes  premiers  mémoires,  et  peut-être  même  faudratt-il  ajouter 
encore  les  deux  crânes  mésaticéphales  que,  comme  les  précédents, 
j  ai  placés  hors  série. 

La  question  de  l'unité  de  la  race  australienne  serait  encore  vic- 
torieusement démontrée  par  la  similitude  des  caractères  craniomé- 
triques  recueillis  sur  les  divers  points  du  continent  austral.  MM.  de 
QuatrefagesetHamy,qui,avec  nombre  d'auteurs  anglais,  penchent 
vers  cette  opinion  d'une  race  australienne  unique,  ont  cependant 
pris  soin,  dans  leur  Crania  ethnica,  d'étudier  séparément  chaque 
provenance.  Sur  le.  conseil  de  l'un  de  ces  éminents  anthropolo- 
gistes,  j'ai  repris  à  nouveau  toute  cette  étude,  et,  après  avoir  décrit 
la  série  comme  si  tous  les  individus  étaient  du  même  type,  je  signa- 
lerai les  particularités  propres  à  telle  ou  telle  tribu. 

DESCRIPTION  DU  CRÂNE. 

Satures.  —  Quelquefois  très  simples,  ménke  dans  la  suture  lamh 
doîde,  elles  sont  généralement  ce  qu'on  peut  les  observer  sur  les 
crânes  européens,  c'est-à-dire  que  la  suture  frontale  est  la  moins 
compliquée  (n^  2  du  tableau  annexé  aux  instructions  du  profes- 
seur Broca) ,  la  sagittale  et  la  lambdoïde  venant  ensuite  avec  les 
n"  4  et  5.  Accidentellement  la  suture  coronale  a  été  notée  du  n°  à  ; 
>par  contre,  sur  un  sujet,  les  zigzags  serrés  qu'elle  fait  normale- 
ment à  son  passage  entre  les  deux  lignes  courbes  temporales  n'exis- 
taient pas  du  tout»  Je  n'ai  rencontré  la  suture  métopique  sur  aucun 
sujet,  sauf  peut-être  un  cas  où  il  y  en  avait  un  vestige  de  2  cen- 
timètres et  demi  de  longueur  entre  les  bosses  sourciiières.  Sur  un 
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autre  crâne,  on  remarquait  le  frontal  partagé  lougitudinalement  à 
sa  partie  médiane  par  une  crête  arrondie  et  légèrement  saillante, 
qui,  de  la  glabelle,  se  continuait  jusqu'au  bregma,  et  là  se  divisait 
pour  former  jusqu'à  l'obélion  deux  lèvres  élevées,  entre  lesquelles 
courait,  comme  un  ruisseau  au  fond  d'une  vallée  étroite,  la  suture 
sagittale.  Cette  proéminence  bilabiée  de  la  suture  pariétale  a  été 
fréquemn)ent  observée  et  principaleiuent  sur  les  crânes  dont  la 
voûte  était  en  toit  ou  en  dos  d'âne. 

Quatre  fois  la  suture  basilaire  n'était  pas  encore  synostosée,  bien 
que  les  dents  de  sagesse  eussent  commencé  ou  même  accompli 
leur  évolution  en  dehors  de  leurs  alvéoles.  Dans  un  des  cas,,  avec  les 
trous  molaires  tricuspides  sorties,  existait  une  surdent  incisive 
droite  supérieure. 

Os  wormiens.  —  Peu  de  crânes  en  manquent.  Ils  se  montrent 
généralement  dans  la  suture  lambdoîde,  soit  au  lambda,  soit  à 
l'astérion,  soit  même  dans  la  partie  sous-obéliaque  de  la  sagittale. 

Assez  fréquemment  j*en  ai  noté  un  au  ptérion,  séparant  ainsi 
l'aile  sphénoïdale  d'avec  le  pariétal  et  donnant  deux  branches  trans- 
versales àl'H  normale  du  ptérion.  Flower  a  donné  à  ces  os  le  nom 
d'épiptériques.  Signalons  enfin  celui  que  l'on  rencontre  quelquefois 
au  milieu  du  bord  temporal  du  pariétal,  dont  on  peut  voir  un 
exemple  sur  le  crâne  n"  34   (fig.  5  et  6). 


Fig.  5. 


Fig.  6. 


N'  3/u  Australiens.  —  Homme  de  Port-Fairy  (Victoria).  Profil  et  face. 
Os  ëpiptëriqae  affectant  le  temporal.  Scaphocéphalic. 

Ptérion.  —  En  H  le  plus  souvent,  je  l'ai  noté  retourné  quatre 
fois  seulement  et  toujours  d'un  seul  côté,  dont  trois  fois  à  gauche; 
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dans  ce  cas,  l'autre  côté  est  souvent  occupé  par  un  os  épiptérique. 
Une  seule  fois  il  était  en  K.  La  longueur  de  la  braQche  transver- 
sale de  lH  varie  beaucoup ,  mais  n'atteint  jamais  de  bien  grandes 
dimensions. 


Synostose  des  tutares.  —  La  suture  le  plus  souvent  trouvée  sy- 
nostosée  est  la  sagittale  (vingt-trois  fois)  surplus  ou  moins  d^éten- 
due ,  mais  au  minimum  sur  un  tiers  de  sa  longueur.  Huit  fois  elle  en 
occupait  tonte  retendue  ;  il  est  à  remarquer  que  ce  n'était  pas  chez 
les  sujets  les  plus  vieux.  L'un  des  crânes  a  dû  être  rejeté  entière- 
ment, par  suite  de  la  déformation  que  cette  synostose  avait  impri- 
mée au  crâne  (fig.  7  et  8).  Elle  est  plus  souvent  accompagnée  de 


Fig.  7. 


Fig.  8. 


N*  Âi.  ÂQftrdîeiis.  —  Homme  da  cap  York  (Qaeeniland).  Hors  série.  Profil  et  £ioe. 

Toblitération  de  la  portion  de  la  suture  corono-pariétale  qui  descend 
au-dessous  du  point  stéphanique;  mais  Tune  ou  Tautre  peut  exister 
seule,  tandis  que  la  soudure  de  la  lambdoîde  notée  sur  douze  su- 
jets était  toujours  accompagnée  de  la  synostose  de  quelque  autre 
suture.  Sur  quatre  crânes,  leurs  traces  étaient  devenues  partout 
à  peu  près  invisibles. 

On  pourrait  donc  conclure  des  données  précédentes  que  c^est 
soit  par  le  ptérion,  soit  par  la  suture  sagittale,  que  commence  le 
plus  souvent  Tossification  des  sutures  des  crânes  australiens.  Vien- 
drait ensuite  la  soudure  de  la  lambdoîde,  puis  celle,  beaucoup 
plus  rare,  de  la  coronale  au-dessus  du  stéphanion.  La  suture  écail- 
leuse  ne  se  soude  jamais,  sauf  peut-être,  comme  j'en  ai  rencontré 
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un  exemple,  sur  Tangie  rentrant  formé  par  récaille  et  la  portion 
mastoïdienne. 

Sur  un  crâne  où  tontes  les  suttires  étaient  ossifiées  h  divers  de- 
^'rés,  j'ai  remarqué  une  espèce  de  glissement  eu  bas  du  temporal , 
qui  avait  laissé  à  découvert  une  partie  de  la  surfais,  à  plis  rayon* 
nés  au  moyen  de  laquelle  il  s'articule  avec  le  bord  inférieur  du 
pariétal.  Il  va  sans  dire  qu'il  n^  avait  aucun  écartement  enite  lêfi 
deux  surfaces: 

•  ■ 

Arcades  sourcilières.  -^.  La  saillie  dès  arcades  souvcilières  est  un 
des  caractères  qui  a  élé  considéré  comme  typique  du  groupe 
australoïde.  Il  y  aurait  d'assez  nombreuses  exceptions,  si  tous  les 
crânes  qui  m'ont  été  présentés  comme  «  aborigènes  »  appartiennent 
réellement  à  cette  race  :  cinq  fois  elles  ne  formaient  aucune  sail- 
lie, et  sept  fois  n'accusaient  qu'un  degré  peu  prononcé  de  proémi- 
nence. Ce  caractère  a  du  reste  élé  noté  sur  plusieurs  crânes  méla- 
nésiens et  papous  et  ne  saurait  donc  être  considéré  comme  exclusif 
à  l'Australien. 

Glabelle.  Inion.  —  La  glabelle  elle-même,  qui  se  ressent  de 
la  saillie  des  bords  orbrtaires  supérieurs  «  n'existe  pas  toujours. 
Quant  à  l'inion,  excessivement  volumineux  chez  quelques-uns, 
il  est,  chez  la  plupart,  de  volume  ordinaire,  et  huit  fois  il  était 
absent. 

L'absence  de  l'inion ,  non  plus  que  celle  de  la  glabelle,  n'indique 
pas  toujours,  dans  les  crânes  australiens,  le  seie  féminin  :  des 
crânes  évidemment  d'hommes  (fig*  9)  n'ep  portaient  pas,  le  n"*  1 2 
(fig;  10)  n'en  présente  pas  non  plus;  mais  j'ai  dit  que  je  le  pla^ 
çaifi  hors  série  à  cause  dé  son  indice  braohycéphale.  La  courbe  oti 
crête  occipitale  supérieure  qui* prolonge  l'inion  sur  les  côtés  e^t 
ordinairement  bien  marquée  et  parfois  d'une  largeur  et  d'une 
épaisseur  considérables. 

La  ligbe  courbe  temporale  ^upérieureétait,  chez  cinq  sujets,  ac- 
centuée au  point  de  former  une  véritable  crête,  aiguë  et  saillante; 
l'un  de  ces  sujets  était  une  femme.  Cette  ligne  ne  se  rapprocht^ 
jamais  de  la  suture  sagittale  autant  qu'on  l'a  signalé  chez  certains 
Mélanésiens;  mais  elle  s'étend  aussi  plus  loin  en  arrière.  Son 
rayon  n'est  pas  le  même  que  celui  de  la  courbe  temporale  infé- 
rieure, en  sorte  cjue,  en  arrière,  la  zone  demi-rugueuse  que  limi- 

MISS.  SCIENT. VIIT.  2  3 
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lent  ces  deux  lignes  a  jusqu'à  quatre  ou  cinq  fois  la  lafgear  de  la 
zone  au-dessus  du  temporal. 

Les  bosses  frontales  sont  rar»iient  apparentes  :  le  front  est  ordi 
nairement  fuyant;  on  peut  le  rencontrer  bojnbé  cependant  ^  et  il 
fait  alors  une  saillie  aséez  marquée  pour  que  le  point  atéphaniqae 
ne  puisse  être  atteint  par  les  pointes  de  la  glissière  ^  ce  qui  lui 
donne  par  conséquent  une  flèche  de  Ao^^  :  dans  ce  cas,  la  bosse 
frontale  est  médiane,  et  d'ailleurs  cette  courbure  prononcée  de 
Tos  coronal  est  transversale  plutôt  que  longitudinale;  en  d'autres 
termes,  le  front  crânien  est  loin  d'être  aplati. 


Fig-  9- 


Fig.  lo. 


N'  à'  Australiens.  —  Homme  de  la  rivière 
MauiiDg(N*^-Galles). 


N*  1 2.  Ausiraliens.  ^^  Homme  dn  c:ap  York 
(Qaeensland).  Absence  d*inion. 


Les  bosses  pariétales  sont  habiluellement  peu  prononcées,  du 
moins  leur  base  est  l^rge^  en  aorte  que  leur  saillie  frappe  moins 
le  regard  que  dans  tel  ou  tel  cirâne  où  .ces  bosses  sont  comme 
pyramidales.  IxHrsqu'on  les  rencontre,  elles  occupent  le  haut  du 
crâi^e,  et  nous  verrons  tantôt  l'aspect  particulier  que  cette  confor- 
mation donne  à  la  tête* 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  volume  des  apophyses  mastoîdes. 
Leur  diversité  de  développement  trouve  sa  raison  dans  les  diiTé- 
renées  sexuelles;  si  parfois  on  les  rencontre  assez  petites  pour  ne 
pas  descendre  même  jusqu'au  niveau  du  plan  des  condyles  occipi- 
taux, on  les  voit  ailleurs  atteindre  jusqu'à  42"^* 

Les  condyles  occipitaux^  ordinairement  terminés  par  une  facette 
articulaire  convexe  à  contour  ovoïde  ou  elliptique,  présentent  par- 
fois un  étranglement  à  leur  partie  moyenne  de  façon  à  former 
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deux  facettes  séparées  par  tiii  diUon.  A^*  Heu  cFune  cotivexîtév  fcëtle 
facette  préâetite  quelquefois  iliie  sui^ffili^  j^ïAM  dkii^  Ibfe^'^ëtll^ijè, 
ou  bien,  là  Convexité  est  éxagét^ée  a^^'poitlt  defb^Mel^âeâ^'pIttii^ 
obliques',  l'un  regârdaht  en  âvaut  et  en  dedans,  l'autre  en  arrière 
et  en  dehors.  Sur  un  sujet  se  montrait ^  en  avant db  basion,  tiu  troi- 
sième cOfldyle  formé  de  deux  petites  colonlîÇs  séparées  par  un  in- 
tervalle de  2"^""  et  supportant  une  fticette  unique  arrondie  dfe  7**^"^ 
de  diamètre.  La  hauteur  totale  était  de  6"*"*. 

Les  trous  pariétaux  qui  se  Voient  normalement  dt  chaque  côté 
de  Tôbéliofi  sont  fréquemtnent  absents,  ou  bien  il  n'en  existe  qu^un, 
qui  est  médibCre.  Les  ttôus  condyliens  postérieurs  et  même  les  an- 
térieurs manquent  souvent  aussi.  Les  trous  de  passage  du  nerf  sus- 
orbitaire  îiont  situés  sur  le  bord  dif*  Tarcade  sourcîlière  et  y  for- 
ment simplement  utie  échancruret 

Nez.  — ^  La  dépi'ession  de  la  racitie  du  îlez  est ,  comme  la  saillie 
des  afCades  sôurCilières,  regardée  comme  typique  de  FAustralieni 
Il  n'en  est  pas  ainsi  :  on  ^'observe  aussi  chez  le  Papou,  etf  d*un 
autre  côté^  elle  a  manqué'  quelquefois  dans  la  série  dés  cfànes  qUé 
j*étudié  ici.  Cette  absence  ne  sàuraft  être  interprétée  contre  Tauthen- 
ticité  de  Torigine  australienne  des  sujets  qui  en  étaient  dépourvus; 
Il  y  a  plusieurs  aimées ,  le  docteur  Topinard  signalait  Texistence 
en  Australie  d'un  typé  entièrement  dissemblable  de  celui  qui  est 
devenu  classique^  et  j'en  ai  lait  connaître  moi-même  un  exemple 
recueilli  à  quelque  distance  de  Sydney,  àMiddle-Harbour^  appar- 
tenant sans  doute  à  une  des  anciennes  tribus  de  la  côte,  aujourd'hui 
disparue*  Ou  a  prétendu  que  ce  type  ne  formerait  pas  une  race  dis^ 
tincte  et  que  ce  ne  seraièfit.  en  somme  que  des  crânes  féminins.  Je 
me  bornerai  à  renvoyer  au  crâné  h°  î2  (fig.  3  et  4),  qui  provient 
d'une  fenMne.  J'inviterai  ensuite  à  comparer  le  n**  i5,  que  je 
classe  comme  masoulia^  aveé  1^  erânes  fémioîns  n*"^  2(1,  26  et  28 
(fig.  1 1-22).  Cette  dépression  sus-nasàle  tient  beaucoup  à  la  saillie 
du  bord  supérieur  des  orbites  et  de  la  glabelle,  d'une  part,  et  à  la 
direction  .des  os  nasaux  se  rapprochant  ée  l'hori^ôttialité^  d'autn^ 
pîirti  • 


Os  nasaiià).  -*^  Us  sont  courts  et  se  jtiKUpOsént  à  atigle  trèë  Oiivert 
chez  la  majorité  dès  sujets;  Q^aiit  à  rotiverttire'des  fesses  nas'âlès, 
moins  eordiforme ,  plus  togethéflt  béante  que  dans  )es^  crâfies»  eau* 

23.         * 
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câsiques,  elle  se  fait  remarquer  surtout  par  le  caractère  n^roide 
de  son  plancher.  Le  bord  qui  le  délimite  en  avant ,  dans  les  races 
blanches,  est  ici  mousse,  eSacé,  et,  des  deux  côtés  de  Tépiiie  na- 


Fig.  11. 


Fig.  13. 


Fîg.  i3. 


N*  1 5.  AttstraHeni.  —  Homme  de  Sydney.  Tvibti  disparue. 

sale,  ordinairement  petite,  se  montre  une  gouttière  inclinée  vers 
le  bord  alvéolaire  du  maxillaire.  Cette  déclivité  est  parfois  assez 
prononcée  pour  faire  éprouver  une  certaine  difficulté  dans  Tob- 
tention  de  Tangle  ophryo-spinal  au  moyen  du  goniomètre  médian 
de  Broca,  difficulté  qu'augmentent. encore  la  saillie  des  os  malaires 
et  leur  prolongement  au-dessous  du  plan  auriculo-spinal. 

Cependant  plusieurs  crânes  indubitablement  indigènes  m'ont 
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offert  une  conformation  de  Touverture  et  du  plancher  nasal  rappe- 
lant tout  à  fait  faspect  de  ces  parties  chez  Tbomme  blanc.  On 
trouvera,  dans  les  tableaux  de  mensuration,  des  sujets  dont  Tindice 


Fig.  là. 


Fig.  i5. 


Fig.  16. 


N*  ai.  Âostraliens.  —  Femme  de  la  NouveUe-Galles  du  Sud. 

nasal  est  de  A5  et  au-dessous,  et  les  pièces  que  j'ai  présentées  à  la 
Société  d'anthropologie  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  ^ard  (voir 
les  n°*  29,  52,  10  et  36  du  tableau  général  des  mensurations). 
Les  orbites  sont  quadrilatères ,  à  angles  arrondis  et  à  bords  droits  ; 
leur  bord  externe  est  le  plus  souvent  mince,  mais  parfois  aussi  très 
épais,  en  sorte  que  la  délimitalion  de  Torbite  est  mal  accusée.  La 
courbe  orbitaire  a  la  forme  d'une  pyramide  à  quatre  pans ,  dont 
deux  côtés  seraient  un  peu  concaves  et  deux,  Tin  terne  et  finférieur, 
presque  plans;  sa  profondeur  moyenne  est  de  ôo"". 
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|^.4®al^  ^pt  généf^leiMQt  woiess  qp^iquios  cas  de  carie  odi 
^\é  cepi^4^qt  notés ,  ^ffèctan^  ioujoiirs  }^s  H)^Mi>e9  <ui  les  prémo- 
laiinea.  L'HSiire  4q  o^  oif[a%e^  ^t  fréquenimeot  très  propoacée; 


Fig.  17. 


Fig.  »9' 


Fig.  18. 


N*  25.  ^ustisaiiens.  —  Fçmmç  de  la  Nouvell&iGaUea  du  Sud. 


L09  €fvi$pîdâs  soat  prescpie  oQu^iammbài  rasées;  souvent  tout  le  fût 
sopérieiir  de  la  cotironMa  diisparu;  parfois  même  le^deats  sont 
usées  jusqu'au  collet.  La  direction  de  rumre  est  tantôt  oblique 
en  dôliQrs  »  e(  en  bas«  tantôt  horizontale.  Le»^  dents  antériemies  pa- 
rai^seiU  ^^n^t.  plus  rapidement  à  la  mâchoire  supérieuire^sans  doute 
a  cause  de.  la  saillie  en  avant  fréquente  de  .l'arcade  inférieure. 
ChezsUU  sujet  dont  les  troisièmes  molaires  n  étaient  pas  complète- 
ment sorties,  les  premières  molaires  présentaient  une  usure  on 


4 

4 
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gouttière  profonde  sur  la  moitié  externe  du  Mt,  tandis  que  tes  cus- 
pides  internes  étaient  à  peine  épointées.  Cette  altération  rapide 
des  dents,  comme  aussi  la  coloration  que  l'on  remarquait  sur  cer- 


Fig.  ap. 


Fig.  ai. 


Fig.  22. 


N"  a  8.  Australiens.  —  Femme  de  la  Notivdile-Galles  du  Sud. 
A  comparer  avec  le  n*  i5  (fig.  1 1  à  i3). 

laines  dentures,  est  due  à  la  mastication  des  écorces  et  plantes  fi- 
breuses avec  lesquelles  les  indigènes  fabriquent  leurs  cordes  et 
cordonnets  :  les  sucs  végétaux  ont  agi  sur  l'ivoire  et  Témail  par 
leur  tartrate  de  potasse  sans  doute,  et  affaibli,  si  je  puis  ainsi  dire, 
leur  trame. 

En  1879,  ^^®  polémique  eut  lieu  entre  diverses  personnes  de 
rÉtat  de  Sud- Australie,  touèhant  la  forme  des  inci3ives  chez  les 
indigènes.  Woods  avait  avancé  qu'dles  étaient  plates  comme  des 
molaires.  Le  révérend  6.  Taplin  expliqua  fort  justement  qu'il  y 
avait  malentendu  :  les  dents  des  indigènes  prennent  cet  •  c^speot 


^ 
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aplati  supérieurement  dans  lage  adulte,  par  suite  de  Tusure  due 
à  la  mastication,  à  la  dissociation,  dirai-je  plutôt,  des  écorces  et 
plantes  fibreuses. 

Mais  pas  mal  d'encre  avait  été  répandue  pour  et  contre  :  des 
dentistes  même  avaient  dit  leur  mot.  11  eût  été  bien  simple  cepen 
dant  d'ouvrir  la  bouche  du  premier  naturel  verni. 

N'oublions  pas  que,  parmi  les  colons  de  la  Nouvelle-Hollande, 
il  en  est  plusieurs  qui  donneraient  beaucoup  pour  que  les  Austra- 
liens fussent  trouvés  et  déclarés  ne  pas  appartenir  à  Tespèce  hu- 
maine. 

Uusure  des  dents  se  montre  tantôt  d'une  manière  uniforme  sur 
toute  leur  rangée,  tantôt  elle  affecte  plus  particulièrement  une  de 
ses  parties.  Chez  un  sujet  dont  j'ai  pris  une  empreinte  outre  le 
dessin  stéréographique,  les  dents  antérieures  de  l'arcade  eupérieare 
étaient  usées  jusqu'au  collet;  l'usure  diminuait  ensuite  graduelle 
ment  jusqu'à  la  première  molaire,  dont  les  cuspides  étaient  époin- 
tées,  puis  elle  enlevait  à  la  deuxième  molaire  tout  le  fût  supérieur 
et  la  moitié  de  la  couronne  à  la  dent  de  sagesse.  A  la  mandibule, 
l'usure  était,  cela  va  sans  dire,  en  sens  inverse  (fig.  23). 

Fig.  23. 


N*  32.  AostralieQS.  —  Femme  de  Brîsbane  (Queei^sland).  Forme  rare  de  l'usure  des  dcnla 
Front  bombé  doânant  fimpren^ôn  d'une  hydi^éphalift. 

Le  plan  d'usure  était  ainsià  convexité  inférieure  au  maxillaire 
à  concavité  supérieure  à  la  mandibule.       .     . 

Toi»  les  cas  d'édentation  ont  été  soigneusement  ncrtés^  surtout 
quand  c'étaient  les  incisives  supérieures  qui  en  étaient  affectées.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  mutilation  ;  mais  son  existence 
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■u'a  servi  plus  d'une  fois  à  affirmer  l'authenticité  austraiienoe  d'u» 
crâne  à  désignation  douteuse.  Mal  renseigné  d'abord,  et  crayaat 
cette  édenlalion  exclusive  aux  hommes,  je  fus  quelquefois,  dans 
les  commencements,  embarrassé  en  présence  d'un  crâne  qui  me 
paraissait  féminin,  et  j'hésitai  presque  à  le  ranger  dans  cette  ca- 
tégorie. Mais  tant  d'auties  caractères  coaûrmaient  mou  diagnostic , 
que  je  le  maintins.  De;puis  j'ai  apprisque,  dans  plusieurs  tribus, 
les  incisives  supérieures  sont  arrachées  aux  jeunes  gens  des  deux 
sexes  à  l'époque  de  la  puberté.  Nous  verrons  plus  loin  que  cette 
coutume  n'est  pas  exclusive  aux  Australiens  (tig.  3â}. 

Eu  fait  d'anomalie  du  nombre  des  dentt,  je  n'ai  noté  que  trois  cas 
de  l'existence  soit  d'une  surdeot  incisive,  soit  d'une  incisive  double. 
Je  dis  incisive  double  el  non  surnuméraire  ;  elle  paraissait  connue 
formée  de  deux  dents  réunies  en  une  seule,  séparées  à  la  face  aa- 
térieare  par  un  sillon  longitudinal  (fig.  a5}. 


Fig.  3/1. 


Fig.  .5. 


N*  hc  Aailnliens.  —  Bomme  d«  k  Non-     N*  ik.  Aottralieiu.  —  Femmade  RocUimp- 
velle-Golte)  do  SncL  Ëdenlation  elhoique.  Ion  (Qucendand).  Hauteoi  trèi  a/tiétie 

Dëïdoppcmenl  trèi  modéré  de  U  portion  i[ùno-alyéoliiire.  Inciuie  moyenne  drolti; 

loua-ipioale  du  oiuHIuk  inpëiieur.  donUe. 

Ua  monbge  da  crSne  n°  io  ti  de  l'arcade  alvéolaire  da  n*  lA  eiiiteat  au.miu^  Brcwa 
de  l'EcoU  d'anlfaropologie  de  l'arû. 

Cette  mâchoire  présentait,  du  m^e  câté  que  l'incisive  double, 
une  quatrième  molaire  de  petite  dimension. 

La  troisième  molaire  n'a  fait  défaut  que  chez:  un  seul  sujet  et 
seulement  à  la  maudibule.  Dans  l'un  des  crùiKs  hors  série,  elles 
manquent  aussi  a  l'arcade  supérieure.  Quant  j  leur  volui 
tionnel,  la  loi  de  décroissance  est  générale  cntutiic  pour  I 


/ 
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d'Européens)  cependant  jai  noté  quelques  cas  où  les  deuxièmes 
et  troisièmes  molaires  étaient  égales  et  mtéme  plus  lai]ges  que  les 
premières.  Deux  fois  aussi  j'ai  trouvé  une  sorte  d'épiphyte  sur 
la  face  externe  «  qui  format^  une  espèce  de  cuspide  sapplémen- 
taire* 

J'ajouterai  que  la  plupart  des  sujets  étant  anodontes^  je  n'ai  pu 
faire  de  nonibreuse9  observations  sur  ces  oiganes. 

LaiJûnM  des  anmies  ahéolairu  est  parabolique  ;  le  plus  grand 
diamètre  se  trouve  en  dedans  tle  la  troisième  oïdlatre,  mais  quel 
quefois  de  la  deuxième;  il  n^est  pas  rare  que  letoomour  du  bord 
alvéolaire  soit  quelque  peu  approchant  de  la  forme  d'^un  trapèze, 
par  suite  de  la  saillie  des  racines  des  canines  :  chez  qadiques  so- 
jets,  l'étendue  de  l'arcade  alvéolaire  dépassait  en  arrière  la  rangée 
des  dents  d'une  longueur  allant  jusqu'à  lo"**^.  La  voûte  palatine 
offre  une  profondeur  variable. 

Les  fosses  canines  ne  présentent  que  rarement  une  excavation 
prononcée.  Les  pommettes  proéminent  en  avant  plus  qu'en  dehors; 
leur  bord  inférieur  est  toujours  au-dessous  du  plan  auriculo- 
spinal. 

Un  des  traits  qui  frappent  le  plus  dans  la  face  des  Australiens, 
c'est  le  peu  de  hauteur  de  la  partie  sous-nasale  du  maxillaire;  je 
ne  parie  pas,  bien  entendu,  des  sujets  chez  lesquels,  l'âge  ayant 
amené  l'édentation,  le  bord  alvéolaire  s'est  résorbé  de  façon  à 
mettre  tout  son  pourtour  presque  de  niveau  avec  )e  palais,  mais 
bien  des  sujets  qui,  ayant  conservé  toutes  leurs  dents,  ne  m'ont 
donné  de  l'épine  au  point  alvéolaire  qu'une  hauteur  insignifiante 
(fig.  2^  et  2Ô).  J'ajoute  néanmoins  que,  si  le  cas  u^ést  pas  rare, 
il  n'eël  pas  constant,  et  certains  crânes  présentent  de  ce  coté  un 
cléyeloppement  ordinaire. 

La  direction  du  plan  du  trou  occipital  varie  dans  les  divers  indi- 
vidus, sans  que  j'aie  pu  y  voir  une  caractéristique  sérielle. 

Sou  prolongement  tombe  entre  les  points  A  et  O,  c'est-à-dire 
entre  le  point  alvéolaire  et  le  point  médian  de  la  face  qui  se  trou- 
verait sur  une  ligne  tangente  aux  bûrds  inférieurs  des  oki)ites. 
Disons  en  passant  que^  chez  le  plus  grand  nombre  dies  sujets  exa- 
minés^  cette  ligne  est  en  même  temps  fangehte  à  l'angle  inférieur 
et  externe  des  os  propres  du  i^ez  ;  mais  a^sea;  souvent  elle  passe  de 
beaucoup  au-dessous  d'eux,  et  cela  non  pas  tant  paroe  que  les  os 
canaux  sont  courts  que  parce  qu'ils  font  un  angle  très  grand  avec 


la  verticale.  La  forme  du  trou  OGcrpitaU  t&ntôt  oystle,  Uuldt  quasi- 
qirccilafrGrn'a  anicune  telatioD  avec  iâ  forniie  du  crâiie. 

Habitudlementplalesy  les  fosses  temporales  se  rencontrent  ex- 
ceptioaneUemetit  tvès  creuses  et  moins  taneméht  bombées.  La  fosse 
zygoinatiique  est  qpQlqùefois  très  pronoûcée,  et  &a  partie  aûtériettro 
ou  cordnale  forme  alors  une  gouttière  profonde,  limitée  en  arrière 
par  uqe  petite  défeqtii  suit  la  smtcire  siéphanique  jusqu'au  pté- 
rion ,  :qui  présente  parfbis  alors  une  voussure  notable. 

L!ouvertue  du  coiidûit  auditif  externe,  ovale,  allongée,  n'a 
doppéJieu  à  aucune  considération  spéciale. 

Je  lie  saurais  oublier  de  mcintionner  Vépaisseur  remanquahle  dés 
os  crâiniéns  de  cette -raue. 

Sans  doute  j^ai  rencontré  plus  d'uh  crâne  léger;  quelqueS'-un^ 
même  faisaient  l'effet  d'être  eo  carton^papier  mâché)  mi|t«riuipi^es* 
sion  n?en  i^este  {ias  moins>  que  les  crânes  australiens  sont  généra- 
lement beaucoup  plus  lourds  que  les  nôtres.  Cette  épaisseur  ne 
pei|t  être  mise  sttr  le  compte  de  Tusage  de  celte  partie  du  corps. 
L'AustFaikn  ne  porte  pas  de  fardeaux  sur  la  tête,  comme  le  Nègre , 
et  lesoemps  de  poing  ou  de  ouaddy,  quelque  généreusement  qu'ils 
soient  distribués  aux  enfantis  où  aux  femmes,  ne  sauraient  avoii* 
un  tel  résultat  morphologique.' Dans  tous  leis  cas,  cette  épaisseur 
est  une  heureuse  circonstance;  car,  si  jen  juge  par  certaines 
traces  d'inflammation  à  la  suite  de  contusions,  un  crâne  moins 
résistant  eût  été  brisé  comme  veire.  Reste  à  savoir  toutefois  si  la 
patiente  n  eât  pas  préféré  être  achevée  du  coup  que  de  continuer 
sa  triste  vie. 

J'ai  passé  en  revue  les  dîver.$6s  parties  de  la  tête  osseuse  :  il  me 
ifiste  -à  parler  de  la  forme  de  ses  divers  contours,  d'après  les  trois 
plans  d'orientation  s  la  vue  defaoè,  de  profil  et  la  norme  vert^ciil^. 
Le  contour  du  crâné,  d'après  ce  dernier  plan,  est  oyoîde,  ellip-, 
tique:  même  chez  le  plus  grand  nombre,  à  cause  de  la  saillie  bom- 
bée quefaitrqcciput  (dolfcbocéphalie  occipitale)  ,.qui  est  un  carac- 
tère fi^quenl  et  auquel  la  synostose  des  sutures  nlest  peut^-être  pas 
étrangère.  Quelquefois  enfin  la  silhouetta  *  du  plati  horû^ontal  est 
presque  rectangulaire ,  le  côté  occipital  étant  seul  convexe  y  et  le  côté 
frontal  presque  rectitigae,  avec  une  légère  incurvation  a  sa  partie 
.  iuf»yeoae.  Estrtt  besoin  d'ajûater  que  les  arcades  zygomatiques  dé- 
passent toujours  le  niveau  de  la  norma  vertiealis^  et  que -tous  les 
crânes  australiens  sont  phénozyges  à  divers  degrés? 
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Le  profil  du  plan  vertical  transverae,  ou  de  la  tête  vue  de  face, 
oflre  deux  aspects  bieo  accentués,  dont  les  sujets  sont  en  petit 
nombre,  et  un  type  inlennédiaire,  qui  est  celui  de  la  majorité  des 
cas.  Dans  Tun»  le  plus  grand  diamètre  transversal  passe  par  les 
bosses  pariétales,  et,  la  voûte  crânienne  étant  plus  ou  moins  en 
dos  d'âne,  le  contoui^  donne  la  figure  â*un  pentagone.  Dans  l^aotre, 
le  diamètre  transversal  maximum  passe  vers  la  base  des  apophyses 
uiastoîdes;  dans  ce  cas,  la  silhouette  de  la  tête  est  conique.  Je 
n'oserais  pourtant  établir  comme  type  cette  forme  de  tête  en  pain 
de  sucre  ;  cet  aspect  doit  être  individuel,  réversif  ou  pathologique, 
ou  tout  au  moins  dû  à  Fossification  prématurée  des  sutures.  Enfin, 
dans  rintermédiaire,  la  plus  grande  largeur  du  crâne  a  lieu  vers 
le  milieu  de  la  hauteur  des  fosses  temporales,  et  la  tête  présente 
alors  un  aspect  grossièrement  ovalaire,  avec  cette  restriction  que 
les  parois  de  la  fosse  temporale  elle-même  sont  le  plus  souvent 
rectiiîgnes. 

La  voûte  en  toit  dont  je  viens  de  parler  n*est  pas  constante, 
mais  elle  se  rencontre  fréquenmient  à  divers  d^és  d'inclinaison. 
Lorsque  le  toit  est  bien  accentué,  la  sagittale  se  trouve  enfoncée 
entre  la  saillie  des  lèvres  des  pariétaux,  et  cette  saillioveat  longée 
en  dehors  par  une  dépression  en  gouttière  qui  accuse  encore  plus 
fortement  le  faite. 

Aspect  du  profil  —  Après  la  saillie  que  font  la  glabelle  et  les  ar- 
cades sourcilières,  la  ligne  du  front  s'élève,  fuyant  par  une  pente 
assez  douce  jusqu'au  delà  du  bregma,  où  se  trouve  le  point  culmi- 
nant du  crâne;  là,  la  ligne  s'arrondit,  puis  descend  graduellement 
jusque  sur  le  lambda,  où  elle  se  renfle  en  une  courbe  à  court 
rayon ,  pour  contourner  la  protubérance  globuleuse  que  fait  la  par- 
tie sus^iniaque  de  l'occipital.  Lmion  dépassé,  elle  revient  en  bas 
et  en  avant,  profilant  en  une  incurvation  à  convexité  inférieure 
la  partie  cérébelleuse  de  l'occipital.  Chez  quelques  sujets,  le  vertex 
tombe  assez  près  du  bregma;  mais  il  est  ordinairement  distant 
de  20  à  3o""°.  De  son  coté,  le  front  n'est  pas  toujours  fuyant,  il 
fait  même  parfois  assez  de  saillie  pour  faire  penser  à  une  hydro- 
céphalie frontale;  tel  devait  être  le  cas  du  crâne  n®  3a  (fig.  a3). 
Chez  un  autre  sujet,  la  partie  de  la  voûte  postà:*ieure  au  vertex 
s' avalait  comme  la  croupe  d'un  cheval  vulgaire,  et,  par  sa  forme, 
ce  crâne  rappelait  quelque  peu  à  l'esprit  celle  d'un  crkne  de  gorille 
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(fig.  7).  Enfin,  dans  quelques  cas,  la  ligne  qui  va  de  Tinion  k 
ropi&lhioii  était  rectiligne  et  presque  horizontale  :  j'ai  même  reo- 
contré  un  crâne  qui  ne  touchait  à  la  table ^  en  avant,  que  par  les 
dents,  et,  eu  arrière^  par  la  ligne  courbe  occipitale  et  Tinion. 

Le  prognathisme  de  l'Australien  est  modéré,  si  Ton  a  égard  à 
¥  angle  de  Jacquart  ou  o[^yo^pinal;  Tangle  de  Cioquet  ou  ophryo- 
alvéolaire  indique  que  le  prognalhî^ne  git  surtout  dans  la  portion 
sons-nasale  du  maxillaire.  Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant 
cette  proposition  articulée  en  chiffres. 

GRANIOMÉTBIE. 

QuMl  me  soit  permis  de  dire,  en  commençant  ce  chapitre,  que 
les  mensurations  qui  lui  servenf de  base  sont  de  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  J'ai  pu  m'en  convaincre  en  les  comparant  aux  mensu- 
rations de  quelques-uns  de  ces  crânes  prises  par  IVf.  Krefll,  ex-cpn- 
servateur  du  Muséum  de  Sydney,  actuellement  conservateur  du 
Muséum  de  Brisbane  (Queensland).  Ses  chiffres  et  les  miens 
concordent  exactement  ou  ne  diffèrent  pas  de  plus  de  1""*. 

Mais  je  passe  volontiers  condamnation  pour  quelques  mesures 
d'angle  ophryo-spinal  et  surtout  d'angle  symphysien  de  ia  mandi- 
bule. Je  n'avais  ni  laboratoire  commode  ni  outillage  soigné,  exact 
et  complet. 

Une  des  plus  grandes  lacunes  que  cet  état  de  choses  m'a  obligé 
de  laisser  subsister  est  le  cubage  des  crânes.  J'ai  essayé  de  la  com- 
bler d'une  façon  approximative  et  un  peu  en  manière  de  jeu  de 
Tosprit  :  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé,  bien  que  n'ayant 
pa&  l'exactitude  qu'on  doit  attendre  et  rechercher  dans  le  jaugeage 
de  la  capacité  crânienne,  me  paraissent  n'être  pas  à  dédaigner. 

Voici  le  mode  d'opérer,  qui  est  fort  simple  :  les  trois  diamètres 
transversaux  (frontal,  siéphanique  et  transversal  maximum]  sont 
additionnés,  puis  divisés  par  trois,  pour  donner  une  moyenne,  qui 
est  multipliée  par  le  chiffre  du  diamètre  antéro-postérieur;  le  pro- 
duit est  multiplié  à  son  tour  par  le  diamètre  vertical.  Considérant 
que  la  cavité  crânienne  n'est  guère  que  la  moitié  d'un  ovoïde,  et 
ne  tenant  pas  compte  de  la  partie  de  l'encéphale  située  au-dessous 
du  pian  qui  passerait  par  le  point  sus-orbitaire  et  l'inion  pour 
compenser  l'excès  donné  à  mon  second  produit  par  l'épaisseur  des 
os  comprise  dans  les  facteurs,  je  divise  par  2  le  produit  total. 
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Le  quotient  obtenu,  tout  approximatif  qu -il  ë$i;  représente  assez 
bien  ie  volume  de  l'eBoépbale.  En  i86^«  Bt^ca  procédait  à  peu 
près  ainsi  pour  mesurer  la  capacité  du^Crâne  dp  Schiller;  il  mtA- 
lipliail  l*ùn  par  l*autre  les  trois  diamèties  longikidinai^,  trànsVersc 
et  vertical  et  donnait  au  produit  le  nom  diimdioê,  ejobique  dm  crâne, 
Gratioletfit  obsei-verquece  tnoyeh  de  cubage  manquait  de  rigoeur, 
observation  inutile  avec  un  esprit  aussi  exact  que  Télait  Broca  v  qui , 
tont  en  r^eonbaissant  que  ce  procédé  h*étiit  quappix«i«B«tif, 
ajoutait  :  .,.'-. 

«  Il  Test  plus  que  je  ne  Tavais  d^abord  supposé. 

«  Le  rapport  de  Tindice  cubique  à  la  capacité  interne  est  tou- 
jours compris  entre  i.o4o  et  i.2o5  et  pour  des  séries  entières  entre 
i.o85  et  1.126.»  [Bulletin  dé  la  ^ciété  anthropologique  dé  Paris, 
i864,  p.  253  et  suiv.) 

Quand  je  me  suis  livré  aUx  calculs  ci-dessotis,  je  iie  Connaissais 
pas  cet  essai  de  Ëroca.  Je  suis  heureux  de  m'àppuyer  sur  une  con- 
ception du  maître  dont  la  valeur  scientifique  n'est  contestée  par 
personne. 

La  capaci le  moyenne  des  quarante- Iroîs  sujets  serait  de 
1387  centimètres. 

La  série  des  dix-sept  crânes  masculins  me  fournit  une  moyenne 
de  i5o2  centimètres  cubes.  Treize  crânes  féminins  donnent  1276 
centimètres  cubes.  Enfin  treize  incertains  cuberaient  1889  centi- 
mètres. 

Je  donne  ici  les  chiffres  pour  chaque  sujet  : 


NUMÉROS. 


QUANTITE. 


1. 

3. 

/j. 
15. 
17, 
20. 


i5i5 

«429 

.1^01 

i66d 

137G 

1067 

NUMEROS. 


23. 
24. 

29. 
30. 
34. 

35. 


QUANTITE. 


tlOMMES. 


NUMEROS. 


tM 

i486 

i55o 

1609 

iGip 

i/4/io 

• 

40. 
46 

47, 
f)0, 
52. 


QUANTITÉ. 


14*57 

lAaS 
i56i 

1398 
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NUMÉROS. 


QUANTITE. 


NUMÉROS. 


QUANTITÉ. 


NUMEROS. 


QUARTltÉ. 


FEMMES. 


2, 
5 

11. 

16. 

19. 

8. 

9. 
13, 

U 

18. 


1376 

1259 
1195- 


22 
32 
33 
39 
42 


• 


1  • 


i382 
i387 

12^9 

1  i  87 


44 
51 
21 


1200 
1266 
1238 


INCERTAINS. 


1479 
1 187 

1447 

i5à5 

i3S8 


25. 
26. 
27. 
31. 


i452 

1303 

i3ia, 
i397 

.l40;2 


43 
48 
49 


1100 

1399 
i364 


Je  le  répète*  je  n'a,ttribue  aucune  valeur  à  ces  indicatloos.  Cepen- 
dant, je  ne  puis  m'empêcher  de  comparer  les  données  de  ces  jau- 
geages fictifs  avec  celles  qui  ont  été  obtenues  par  le  cubage  réel. 

Les  crânes  n***  A7  et  48  de  la  présente  série,  qui  avaient  été 
envoyés  à  TExposUion  de  Sydney  (galerie  ethnologique)  par  l'Aus- 
tralie occidentale,  avaient  été  cubés  par  le  docteur  Milne  Robertson  : 
le  premier  lui  a  donné  i556  centimètres  cubes,  le  second  i3io. 
Le  calcul  m'a  fourni  i56i  pour  le  premier  et  iSgg  pour  l'autre.  . 

Le  docteur  Topinard  a  jaugé  directement  quatre  crânes  de  Tas- 
manieQs,  dont,  il  faisait  en  même  temps  connaître  les  diamètres. 
Ses  mesures  et  les  miennes  sont  exposées  dans  le  tableau  sui- 
vant : 


I 


DESIGNATION. 


Mesures  directes  de  M.  Topinai-d .  , 
Capacité  supposée,  d après  ie  calcul 


des  diamètres. 


N»l. 


]  520 

»499 


m^ 


N»3. 


i332 


1 3o3 


N»4. 


2  55 


1  'jGs 


N«G. 


m  (Il 

1  io3 
1  iGi 


MOTBNIIB. 


l302 

<3oG 
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Plowef  donne,  pour  la  capacîté  chez  les  hommes,  1298  centi* 
tnètres  cubes  et  1 1^3  pour  les  femmes  :  en  moyenne,  1 23 1  cen- 
timètres cubes;  ce  qui  ici  avec  le  sable,  là  avec  }c  plomb  de  chasse, 
s^app roche  assez  des  chiffres  donnés  par  Topinard  (L* Anthropolo- 
gie, p.  233). 

B.  Davis  trouve  pour  sa  série  1067  centimètres  cubes  en  moyenne 
de  quinze  sujets.  Sa  dernière  série  (Thés,  cran.  SuppL)\  de  cinq 
Crânes,  donne  1147  centimètres  cubes. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  le  plus  g^and  que  j*aie  rencontré 
était  de  206"""  chçz  un  homme;  le  moins  long  a  donné  168°"" 
sur  un  sujet  incertain,  mais  probablement  femme,  provenant  de 
nie  Melville.  A  chacun  deux  correspondaient  respectivement  le 
plus  élevé  (i42"*")  et  le  plus  bas  (120"*")  diamètre  transversal 
maximum.  La  moyenne  pour  les  crânes  masculins  est  de  iSq^^ïQIi 
de  i79"*",85  pour  les  féminins;  elle  est  de  i85"°*,o8  pour  la 
moyenne  générale  des  quarante-quatre  crânes.  Le  diamèfre  trans- 
versal moyen  est,  dans  la  même  circonstance,  de  i34""">o6, 
i29"*^3i,  i3i"^82.  .      ,      - 

L'indice  céphalique  varie  de  76.89  à  64.28;  ces  deux  extrêmes 
ont  été  notés  chez  rhonimei  Les  treize  crânes  féminins  donnent 
comme  limite  76.67  et  65.57  sur  deux  sujets  que  j'ai  été  tenté  de 
placer  hors  série  à  cause  de  leur  type  bien  différent  de  TAlistralien 
classique  et  qui  se  rapproche  du  type  ancien  de  Sydney  que  j'ai 
décrit  dans  un  précédent  rapport  et  qui  est  figuré  plus  haut 
(fig.  ii-i3).  Les  moyennes  donnent  70.59  pour  dix-sept  mâles, 
71.90  pour  treize  femmes  et  71.22  pour  la  série  entière  des 
quarante-cinq  sujets.  Les  crânes  n*'  35  et  00  (fig.  26-3 1)  ré- 
pondent assez  bien  aux  diverses  moyennes.  Une  remarque  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt  est  celle-ci  :  lorsque,  inquiet  de  renfermer 
dans  une  série  d'Australiens  des  sujets  de  provenance  étrangère, 
je  voulus  éloigner  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  incontestablement 
cette  origine,  je  trouvai  ma  série  réduite  à  quinze  sujets,  dont 
sept  hommes,  trois  femmes  et  cinq  incertains.  Chose  curieuse, 
l'indice  céphalique  des  sept  hommes  se  meut  entre  69.79  et 
71.13,  et  encore  ces  extrêmes  s'écartent-ils  relativement  beau- 
Coup  des  cinq  autres,  limités  entre  70.10  et  70.74.  Dans  la  série 
entière,  vingt-six  crânes  ont  de  69  à  72.64,  dont  neuf  de  70 
à  70.87.  ' 

La  projection  verticale,  dans  mes  tableaux,  ayant  toujours  été 
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prise  du  bregma  au  ba^ion ,  n^exprime  pas  la  vraie  hauteur  du  cr&ne^ 
dont  la  courbe  continue  encore  sa  course  ascemionnelie  en  arrière 
de  ce  point.  Je  serais  donc  tenté  de  dire  que  cette  mesure  est  tou* 
jours  supérieure  au  diamètre  transverse  maximum ,  bien  que  les 


Fig.  264 


Fig.  27. 


Fig.  a  8. 


N*  35.  Australiens.  —  Homme  de  la  NonveUe-Galles  an  Snd, 

tableaux  de  mensurations  le  montrent  parfois  inférieur.  L'indice 
;^—  serait  alors  au  moins  égal,  sinon  supérieur  à  100.  Les 
moyennes  prouvent  déjà  suffisamment  la  justesse  de  cette  appré- 
ciation. 

D'un  autre  c6té,  je  ne  puis  passer  sous  silence  que  ce  sont  sur- 
tout les  crânes  de  femmes  dont  le  diamètre  vertical  se  rapproche 
le  plus  de  la  valeur  du  diamètre  transversal ,  et  celui-ci ,  toutes  pro- 


MTSS.  SCIENT. 


VIII. 


24 
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Priions  gardées,  est  plus  grand  chez  la  femme  que  chez  l'homniie. 
II  en  résulte  :  i**  que  son  crâne  est  plus  arrondi;  2°  que  sa  doli- 
chocéphalie  est  moindre  que  celle  du  sexe  fort.  Cette  dernière 
assertion,  déjà  émise  par  Proner-fiey  (Mém,  de  la  Soc.  anthrop,  de 
Paris,  t.  n,  p.  ^17),  a  été  contestéç  par  B.  Davis  comme  contre- 


Fîg.  29. 


Fig.  3o. 


Fig.3 


N"  3o.  Australiens.  —  Homme  de  Rockiiampton  (Qneeiislaiid). 

Ce  criiie  et  le  précédent  peuvent  être  considérés  commç  triques  de  la  race;  leurs  pro- 
portions individuelles  concordent  étroitement  avec  les  moyennes  données  par  la  série 
entière;  toutefois  le  diamètre  vertical  dn  n*  3o  est  fort  au-deisua  de  la  normale. 

dite  par  ses  tableaux.  Cependant  il  reconnaît  (Thésaurus  cran. 
p.  35 1)  que,  daas  beaucoup  de  races  africaines,  le.  crâne  de 
rhomme  est  plus  dolichocéphale  que  celui  de  la  femme.  Nous 
trouverons  encore  sur  notre  route  à  signaler  d  autres  caractères 
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qui  donnent  à  la  femme  un  type  assez  dissemblable  de  celui  du 
mâle,  dissemblance  qui  frappe  Tobservateur  dès  le  premier  coup 
d^œil  sur  le  vivant ,  mfiis  dont  on  ne  se  rend  bien  compte  qu^avec 
les  données  numériques  des  mensurations  méthodiques. 

Je  ferai  remarquer  Facrocéphalie  du  n^  34«  signalé  pour  Texa- 
gération  de  ses  dimensions  antéro-postérieure  et  transverse.  C'est 
cette  compensation  qui  rend  si  peu  variable,  malgré  les  écarts  de 
quelques-unes  des  mesures,  la  capacité  des  crânes  dans  une  série 
de  même  origine. 

Cependant  le  n""  3o  (fig.  2g-3i)  se  place  à  part,  et  par  la  hauteur 
de  sa  projection  verticale,  la  plus  grande  de  la  série  entière,  et  par 
le  chiffre  élevé  de  ses  diamètres  frontal  et  stéphanique,  les  deux 
autres  étant  très  près  de  la  moyenne.  Il  en  résulte  une  capacité 
crânienne  anormale  (lôSg""*"),  qu'il  est  regrettable  de  n'avoir  pu 
obtenir  d'une  manière  précise. 

La  circonférence  horizontale  de  la  tête  ma  donné  comme  limites 
extrêmes  565  et  460°*"  (crânes  n°'  34  et  43).  Un  seul  des  crânes 
classés  dans  la  série  hommes  a  donné  moins  de  5oo"^  (n^  47  =» 
486"'"');  son  diamètre  frontal  est  le  plus  bas  de  la  série,  mais  sa 
capacité  crânienne  serait  une  des  plus  considérables.  La  moyenne 
de  cette  dimension  est  de  5ti2,35  et  494^54  pour  dix-sept  hommes 
et  treize  femmes,  et  de  309,27  comme  moyenne  générale  des 
quarante-cinq  sujets. 

Le  diamètre  frontal  (max.  110,  minim.  87,0)  causera  sans  doute 
quelque  surprise.  Si  nous  nous  en  rapportons  aux  chiffres  donnés 
par  le  docteur  Topinard  dans  le  volume  dont  il  a  enrichi  la  BibUo- 
ihèqae  des  sciences  contemporaines;  TÂustralien  se  placerait,  pour 
la  largeur  du  front,  bien  au-dessous  des  Nègres  d'Afrique,  des 
Nubiens  et  des  Néo-Calédoniens.  Mes  tableaux  montreront  entre 
quelles  limites  se  meut  cette  dimension,  et,  chez  les  hommes,  les 
fronts  au-dessus  de  100"'°'  sont  si  nombreux,  que  pour  moi  la 
surprise  a  été,  non  que  la  moyenne  fût  si  forte,  mais  qu'elle  fût 
si  faible  (moyenne  :  H.  99,69;  F.  94,38;  M.  G.  97,11).  L'auteur 
qui,  décrivant  des  Australiens,  a  dit  qu'ils  avaient  quelque  chose 
du  philosophe  antique,  devait  avoir  devant  lui  une  tête  comme 
le  n®  3o ,  qui,  couronnée  de  sa  luxuriante  chevelure  et  ornée  d'une- 
barbe  comme  les  sculpteurs  en  donnent  aux  fleuves,  devait  même 
plutôt  rappeler  Taspect  d'un  Jupiter  Olympien. 

Le  diamètre  stéphanique  est,  dans  la  moitié  des  cas  environ,* 

24- 
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plus  grand  que  le  diamètre  occipital  ou  astérique.  Je  n'oserais  en 
conclure  en  feveur  d'un  plus  grand  développement  du  cerveau 
antérieur  (max.  118,  min.  go;  moyenne,  H.  110,2,  F.  io4,46. 
M.  G.  106,94)*  Si  je  n'avais  une  instinctive  horreur  pour  les  mots 
tirés  du  grec,  travers  si  répandu  de  nos  jours  et  que  notre  grand 
comique  a  si  spirituellement  fustigé,  je  créerais  Tépithète  de  hra- 
chymorphique  pour  le  trou  occipital  des  Australiens,  par  analogie 
avec  Teipression  de  brachycéphale.  Mes  mensurations  conGrme- 
raient,  si  elles  en  avaient  besoin,  les  conclusions  auxquelles  est 
arrivé  M.  Mantégazza ,  cfuil  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  forme  du 
crâne  et  celle  du  trou  occipital.  Quelques-uns  de  mes  sujets  les 
plus  dolichocéphales  ont  un  indice  occipital  de  gi  à  100.  H  parai- 
trait  s'approcher  davantage  de  la  forme  arrondie,  chez  la  femme; 
toutefois,  c'est  chez  un  homme  que  j'ai  trouvé  égaux  les  deux  diamè. 
très  de  la  longueur  et  de  la  largeur.  L'indice  moyen  de  quarante- 
trois  sujets  est  de  85.9Ô. 

Chez  un  quart  des  sujets,  la  projection  postérieure  était  à  peu 
près  égale  à  la  distance  alvéolo-basilaire;  chez  quatre,  elle  était 
même  supérieure;  mais,  dans  la  majeure  partie  des  cas,  c'est  la 
projection  antérieure  de  la  tête  qui  donne  le  chiffre  le  plus  grand. 
Il  est  vrai  que  cette  projection  antérieure  comprend  et  celle  du 
crâne  antérieur  et  celle  de  la  face. 

Ceci  explique  l'apparente  contradiction  qui  existe  entre  cette  pré- 
dominance et  le  rapport  que  j'ai  cherché  à  établir  entre  la  courbe 
préauriculaire  et  la  courbe  horizontale  totale.  Cet  indice,  auquel 
je  n'ai  pas  donné  de  nom,  est  de  ^7*35.  Donc  le  crâne  postérieur 
prédomine,  et  l'Australien  appartient  aux  races  occipitales  de 
Graliolef. 

Malgré  la  prédominance  de  la  partie  antérieure  de  la  tête  sur  la 
partie  postérieure,  il  arrive  fréquemment  que  l'équilibre  du  crâne 
est  indifférent:  il  est  même  parfois  postérieur;  mais  ceci  est,  je 
pense,  en  raison  du  poids  plus  considérable  des  os  de  la  partie 
occipitale  de  la  boite  crânienne. 

Il  va  sans  dire  que  ces  dimensions  sont  moindres  chez  la  femme 
que  chez  l'homme  :  en  moyenne  de  lôy"*?*;  la  moyenne  générale 
donne  io2'"°*,57  pour  la  projection  antérieure  et  9o"'",86  pour  la 
projection  postérieure. 

La  courbe  frontale  sous-cérébrale  est  en  moyenne  de  25,8;  elle 
atteint  chez  la  femme,  sur  certains  sujets,  autant  de  développement 
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que  chez  l*hoiame;  ce  qui  eat  à  remarquer,  refTacemenl  de  la 
glabelle  constituant  un  des  caractères  les  plus  féminins. 

Si  nous  comparons  Tare  longitudtiial  des  trois  vertèbres  crâ- 
niennes, nous  frouyons  la  plus  grande  diversité  si  noua  considérons 
les  individus.  Chez  les  uns,  Tare  frontal  est  supérieur  à  Tare  pa- 
riétal; chez  les  autres,  c'est  le  contraire.  Dans  les  moyennes,  les 
variations  individuelles  se  balancent  :  les  deu]^  arcs,  frontal  et 
pariétal,  sont  à  peu  près  égaux  (i 30^94  et  i3o,6ô).  Chez  la 
femme,  la  courbe  frontale  reste  supérieure  (sur  les  treize. sujets, 
elle  Test  huit  fois},  et  les  proportions  sont  126,6  et  12a fi.  Est-ce 
que  la  circonvolution  qui  préside  au  langage  prédominerait  aussi 
chez  la  femme  australienne? 

Quant  à  Taxe  occipital  «  toujours  inférieur  au  moins  étendu  des 
deux  autres ,  ou  tout  au  plus  égal ,  il  est  partagé  par  Tinion  en  deux 
segments,  dont  le  supérieur  ou  sus*iniaque  est  à  finférieur  ou 
cérébelleux  à  peu  près  comme  7  est  à  5»  Le  s^^ment  cérébelleux 
est,  chez  la  femme,  un  peu  plus  grand  que  chez  Thomme. 

Passons  à  la  faCQ, 

Nous  voyons  d'abord  les  apophyses  orbitaires  externes  saillir 
en  dehors  d'une  manière  notable.  La  différence  entre  lat  lar- 
geur biorbitaire  interne  et  lexteme  est  d'un  peU;  plus  de  9"", 
ce  qui  donne  par  conséquent  une  épaisseur  de  5"™  à  chaque  apo- 
physe; sous  ce  apport,  les  femmes  ne  se  différeilcient  pas  des 
hommes. 

Les  pommettes ,.ai-je. dit  plus  haut«  font  surtout  saillie  en  avant; 
aussi  la  distance  bimalaire  est-elle  inférieure  au  diamètre  bijugal 
de  quelques  millimètres;  cinq  fois  cependant  je  l'ai  trouvée  supé- 
rieure, et  quatre  fois  égale.  Celui-ci  dépassé  de  quelques  millimètres 
de  chaque  côté  la  projection  verticale  du  point  orbitaire  externe 
(  1 1  S"*""  contre  i o8°*"',5 ). 

Quant  au  diamètre  bizygomatique,  l'un  des  plus  importants 
de  la  face,  puisqu'il  en  donne  l'indice,  il  varie  entre  i47  et 
116°*°*. 

La  moyenne  donnée  par  trente-neuf  sujets  serait  de  i32™"',38. 
En  sériant  ces  mesures,  je  les  trouve  groupées  entre  12  4  et  i4o"°*, 
i34"""  ralliant  le  plus  grand  nombre  de  sujets;  au-dessus  de  i4o, 
deux  sujets  seulement,  avec  i43  et  147°*"".  Au-dessous  de  i24°*™, 
cinq  sujets,  allant  de  122  à  n6°'°'# 

L'iudice  facial  est  de  66°"",  18.  J'ai  déjà  signalé  le  peu  de  hauteur 
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de  Talvéole  :  elle  est  en  moyenne  de  22°*°',&6,  son  maximum  étant 
27"°  et  son  minimum  9""*. 

La  distance  ophryo-nasale  est  en  moyenne  de  21  """,6^1.  La  lon- 
gueur du  nez  se  tient  entre  ^3  et  54"'%5,  sauf  un  cas  ou  elle 
s'élève  à  Bg^a  et  un  autre  à  6h^\  Ce  dernier  sujet  donne  ie  mi- 
nimum de  largeur  (23"^,5},  comme  il  a  le  maximum  de  hau- 
teur; la  limite  maximum  de  l'ouverture  nn  est  de  33'°"',5.  Les 
moyennes  sont  iy^^.go  et  26"~,70,  et  Tindice  moyen  donne 
55,73.  Parmi  les  indices  individuels  Je  trouve  les  chiffres  d'énorme 
platyrhinie  suivants  :  G/i^ds*  6/I.90,  68.67  et  80.49;  il  est  vrai 
que  ce  dernier  est  pathologique  et  mis  hors  série.  D'un  autre  côté, 
je  note  43.07,  43.52  et  47*46,  ce  qui  est  pur  leptorhinien. 

Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  deux  brachycéphales  à  en- 
quérir, qui  ont,  eux  ;  45.79  et  36.36! 

La  femme  est  un  peu  moins  platyrhinienne  que  l'homme. 

La  distance  qui  sépare  les  orbites  est  d'environ  5""*  plus  courte 
que  la  lai|[eur  nasale.  Les  orbites  eux-mêmes  sont  mésosèmes  (in- 
dice, 82.38),  surtout  chez  les  femmes  (84.95);  l'indice  orbitaire 
des  honmiesest  microsème  (81.12).  Les  limites  dans  lesqudles  se 
rangent  les  individus  sous  ce  rapport  sont  94*44  et  67.86.  A  part 
une  seule  femme,  qui  a  77.78,  toutes  ont  leur  indice  orbitaire 
compris  entre  80  et  9 1 . 

L^angle  d'inclinaison  des  orbites  relevé  sur  les  dessins  stéréo- 
graphiques  varie  entre  167  et  i42  degrés,  tous  deux  cas  unique 
et  exceptionnel.  La  moyenne  de  trente-quatre  sujets  donne  i5o*,98 
on  i5i  degrés  en  nombre  rond.  La  voûte  palatine  (longueur 
maximum,  64""»  minimum,  52"*";  laiçeur  maximum,  44"°t  nai- 
nimum,  3o"",5)  varie  énormément  sous  le  rapport  des  indices  in- 
dividuels. Je  me  borne  à  donner  sa  moyenne  générale  dans  qua- 
rante et  un  sujets  :  67.47. 

Il  me  reste  à  parier  des  divers  angles  faciaux.  Deux  mots  d'abord 
du  triangle  facial  médian.  La  ligne  naso-basilaire,  en  moyenne  de 
ioo*"*,4o  a  été  mesurée  directement.  La  ligne  alvéolo-basilaire  doit 
-différer  de  bien  peu  de  la  mesure  qui  nous  donne  la  projection 
antérieure  de  la  tête;  celle-ci  est  un  peu  supérieure  à  la  distance 
naso-basilaire,  surtout  chez  les  hommes;  elle  est  en  moyenne  de 
io3"^,o5.  Si,  pour  compléter  le  triangle»  je  prends  la  distance 
naso-alvéolaire ,  je  la  trouve  d'environ  65"",52.  Le  triangle  se  ré- 
sout par  la  méthode  graphique  ou  la  trigonométrie.  L'angle  au 


basion  =  36°  5  ;  l'angle  au  point  nasal  est  de  70  degrés.  Quant  aui 
autres  angles ,  j'en  donne  les  moyennes  dans  le  tableau  suivant  : 


DÉSIGNATION. 

r 

"^'. 

>n»..n. 

■aé.inl,. 

H. 

P. 

8i' 
715 
86 
7* 

68°7 
59 

745 
48 

73-8. 
64  54 
79  9 
63 

75"îB 
66  37 
81  3 
601 

74*54 
65  34 
80 
63 

44 
il 
»9 
'9 

1  opI>rïO-alv£olo-aiiid]dieii. 

Les  deux  premiers  ont  été  pria  directement  avec  le  goniomètre 
facial  de  Brocn;  les  deux  autres  ont  été  relevés  sur  les  dessins  sté- 
réographiques  :  ils  montrent  que  le  prognathisme  des  Australiens 
est  surtout  sous-natal. 

Je  termine  par  le  tableau  des  angles  craniométnques  de  Dau- 
beatou,  basilaire  et  occipital  de  Broca  : 


DESIGNATION. 

VZ 

'Z. 

««■„>. 

■DIX» 

B. 

F. 

deDauboto. 

.5° 

=3  7 
33 

-6* 

9 

16  5o 
î3  46 

3-54 
'3  77 
1145 

4-78 

.5  67 

Il  78 

43 
34 

34 

L'angle  de  Daubenton  a  été  négatif  sept  fois;  trois  fois  ^al  à  0°, 
et  cinq  fois  à  -j-  1;  de -(-3  à  + 6,  je  compte  dix  sujets;  de  7  a  la, 
seize  cas;  trois  enfm  au-dessus  de  la. 

De  la  mandibule,  je  ne  remarquerai  que  ie  peu  de  hauteur  des 
branches,  qui  sont  à  la  laideur  bicondyfienne  comme  &5,83  est 
à  100  et  l\  la  largeur  bigoniaque  comme  67,43  :  100. 

.  L'angle  mandibulaire  variait  entre  1 2g'  5  et  q8°,  ce  dernier  isolé 
et  loin  du  reste;  en  effet,  après  130"5  et  i2-j°,  les  angles  se  sérient 
par  des  dilTérences  d'un  degré  jusqu'à  11 3°;  là,  saut  li  i(3i>'5,  puis 
écart  brusque  à  98", 

Je  n'ose  parler  de  l'angle  symphysîen  ;lc  goniomélri?  que  }r     ■ 
ni¥tat«  fait  fabriquer  taissail  ,1  désirCT  cotnnif  |ir''''isif)n,  ri  ff^Êff^ 
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qu*on  me  pardonne  Tobservation,  il  est  difficile  de  prendre  des 
angles  sur  dés  surfaces  courbes,  les  lignes  tangentes  pouvant  en 
former  une  multitude.  Or  le  bord  basilaire  des  mandibules  ne  por- 
tait jamais  en  entier  sur  le  plan  horizontal  »  mais  la  partie  anté^ 
rieure  ce  relevait  parfois  de  près  de  8  à  lo"*". 


Fig.  33. 


Jig-  33. 


Fig.  34. 


Fig.  35. 


Mandibules  d'AostraÛens* 
Fig.  36,  ' 


Fig*  37. 


Mandibule  du  n*  di  (fig.  7  et  8). 
-  Voir  aussi  les  mandibules  fig.  6a ,  63  et  64. 

Je  me  bornerai  à  dire  que,  sur  les  quinze  mandibules  mesurées, 
j^en  ai  trouvé  trois  dont  le  menton  était  rentrant  au  lieu  de  saillir, 
c'est-à-dire  dont  Tangle  symphysien  était  obtus  ou  tout  au  moins 
droit,  La  mandibule  qui  m'a  donné  le  plus  grand  ang^e  aux  gonions 
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(i^g""  5)  m'a  donné  le  plus  petit  (63'']  à  la  symphyse.  La  partie 
intenuentonnière,  le  plus  souvent  arrondie,  est  quelquefois  taillée 
carrément  entre  les  canines.  La  saillie  triangulaire  qui  forme  le 
menton  osseux  est  peu  marquée. 

Je  place  ici  quelques  dessins  de  mandibules  qui  suppléeront  ^ 
rinsulBsance  de  mes  descriptions  (fig.  32-37)  ; 


Fîg.  38. 


Fig.  39. 


Fig.  4o. 


Fig.4i. 


N*  1  aoo  da  Muséum  de  Sydney.  —  Provenance  inconnue;  supposé  Australien  (?]. 

Hors  série. 

Dans  Texposé  qui  précède ,  je  n'ai  pas  compris  la  description  d'un 
crâne  dont  la  provenance  était  inconnue  et  que^  à  la  vue  de  mes 
dessins  stéréographiques,  M.  le  D'  E.  Hamy  a  cru  pouvoir  affir- 
mer australien. 
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Voici  ses  caractères  descriptifs  et  ses  mensurations  (fig.  38-âi]: 
Sutures,  de  i  à  3,  partout  complètement  synostosées,  sauf  ie 
trépied  br^;matique,  la  temporo-pariétale,  les  sphénoîdiennes  et 
un  fragment  de  la  lambdoïde.  Trou  pariétal  unique  et  médian.  Doli- 
chocéphalie  occipitale.  Apophyses  mastoldes  très  petites.  Condyies 
occipitaux  aplatis  et  ne  dépassant  presque  pas  le  niveau  du  trou 
médullaire.  Fosses  canines  très  excavées.  Pas  d'inion  et  glabelle  à 
peine  saillante.  Arcades  sourcilières  proéminentes;  os  nasaux  sou- 
dés ensemble.  Ouverture  nasale  cordiforme  très  arrondie.  Le  plan- 
cher des  fosses  nasales  est  bien  délimité  en  avant;  il  a  une  direction 
plutôt  oblique  en  arrière  qu'horizontale.  Le  pn^nathisme  alvéo- 
laire est  très  prononcé,  mais  ne  s'étend  pas  aux  dents.  Celles-ci 
sont  mal  rangées;  la  deuxième  molaire  manque  des  deux  cotés,  et 
la  troisième  a  subi  une  déviation  qui  a  mis  sa  surface  triturante 
en  rapport  avec  la  face  postérieure  de  sa  voisine.  Edenté  de  la 
deuxième  prémolaire  et  de  Hncisive  externe  gauche.  La  courbe 
temporale  supérieure  est  peu  distincte.  Profondeur  de  Torbite, 
5o"";  le  crâne  est  très  lourd. 


Diamètres 


Indices..  . 


Angles.  .  . 


antéro-posiérieur 194"" 

transversal i36 

vertical i4o 

frontal 97 

stéphanique 1  i4i5 

bizygomatîque i3o 

céphalîque 70. 10 

1*  vertical 72.16 

2*  vertical io2.g4 

frontal •  •  •  •  74.3o 

stéphanique 84>72 

facial 68.46 

orbitaire 86. 1 1 

nasal 76.67 

de  Jacquart 82* 

de  Cloquet 67''5 

de  Daubenton 8" 

occipital 16° 

basiiaire 22*5 

ophryo-alvéolo-condylien 77*7 

spino-alvéolo-ronflylien ,  ïyi"h 
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Circonférence  horizontale  totale,  626;  préauriculaire,  23 7; 
transversale  susauriculaire,  3 08. 

Projection  antérieure»  107;  postérieure,  102;  distance  naso- 
basilaire,  io3;  distance  naso-alvéolaire,  63. 

OSTÉOMÉTRIE. 

On  ne  saurait  s^étonner  que  je  ne  puisse  donner  sur  le  squelette 
des  observations  aussi  nombreuses  que  sur  le  crâne;  quelque  res- 
treintes quelles  soient,  elles  ne  seront  pas  sans  intérêt,  puisque  ce 
sont,  si  je  ne  me  trompe,  les  premières  publiées  en  France. 

La  première  chose  qui  a  frappé  mon  attention  quand  je  me  suis 
trouvé  devant  les  squelettes  d'Australiens  du  Muséum  de  Sydney 
a  été  la  présence  d'une  seule  cote  flottante  chez  tous.  Je  pensais 
d'abord  devoir  imputer  cela  au  préparateur,  mais  j'ai  dû  renon- 
cer à  cette  explication  :  i**  parce  que,  d'après  le  mode  général  du 
montage,  ce  préparateur  m'a  paru  être  versé  dans  son  art,  et,  par  * 
conséquent,  il  ne  pouvait  ignorer  que  les  onzième  et  douzième 
côtes,  quoique  munies  d'un  fragment  de  cartilage,  sont  flottantes; 
2*  parce  que  j'ai  vu  la  même  particularité  sur  deux  squelettes  de 
Morioris  appartenant  à  un  honmie  dont  les  connaissances  anato- 
miques  ne  peuvent  faire  l'objet  d'un  doute,  le  D"  J.  Hector,  direc- 
teur du  Muséum  de  Wellington.  De  plus,  l'existence  du  cartilage 
d'union  avec  les  autres  fausses  côtes  faisait  disparaître  toute  hési- 
tation. 

Le  trou  obturateur  ou  sous-pubien  du  bassin,  ovalaire  chez 
l'homme,  et  dont  l'axe  se  rapproche  de  la  verticale  en  raison  de  son 
angle  moins  grand  avec  le.  plan  horizontal ,  est  triangulaire  chez 
la  femme,  ou  plus  exactement  a  la  forme  d'un  triangle  presque 
équilatéral  dont  un  angle  serait  occupé  par  une  petite  languette 
osseuse. 

La  gouttière  de  glissement  pour  le  muscle  obturateur  externe 
m'a  paru  beaucoup  plus  profonde  que  sur  les  bassins  d'Européens. 
Chez  un  sujet,  le  petit  trochanter  s'était  creusé  une  facette  arti- 
culaire sur  les  côtés  de  la  tubérosité  sciatique. 

La  femme  n**  5  était,  jeune  ;  plusieurs  épiphyses  n^étaient  pas 
soudées  au  corps  de  l'os;  telles  étaient  les  épiphyses  inférieures  du 
radius,  du  cubitus,  du  fémur  et  la  supérieure  du  tibia;  le  bord  de 
la  crête  iliaque  et  celle  de  la  tubérosité  sciatique  :  entre  la  branche 
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ascendante  de  Tischion  et  descendante  du  pubis  la  suture  était 
encore  visible  sous  la  forme  d'un  bourrelet.  Le  trou  obturateur 
était  ovalaire  copime  chez  Thomme. 

Les  dimensions  du  bas^  de  la  femme  adulte  se  rapprochent 
des  dimensions  normales  chez  la  femme  européenne,  mais  le  dia- 
mètre transversal  est  beaucoup  plus  court.  J'ai  dit  plus  haut  que 
TAustralienne  ne  présente  pas  cette  largeur  des  hanches  et  du 
bassin  si  caractéristique  de  la  femme.  Le  bassin  est  étroit  aussi 
chez  les  hommes,  et  ce  trait  m'avait  frappé  quand  je  mesurai ^t 
photographiai  les  premiers  sujets  vivants* 

Voici  les  mensurations  relevées  sur  ces  bassins  : 


DESIGNATION. 


DbUnce    (    eatre les  crête» ilûqoM. 

iutcroe     |    entre  lc«  épines  iliaques  aatéro-ioférieures. 

ianléro-postérieur  du  détroit  supérieur.  . . . 
transversal  du  détroit  supérieur 
.    oblique  du  détroit  supérieur 

Longueur  de  la  base  de  l'arcade  sjus-pubieone 

Diamètre  biiscbiatique 


HOMMES. 
N?l.     N'2.     N»S. 


a6a 
173 
}o8 
111,5 
109 
64 


360 
16a 
110 
106 
io5 

7» 


a3o 

i63 

io5 

106,0 

io3 

78 
7a»5 


FEMMES. 


N-4.     N»5. 


a 
111 

ia3 
119 

a 
a 


a  10 
i53 

99 
107 
loS 

77,5 


L'examen  des  membres  nous  offre  quelques  particularités  à  noter. 
Chez  rhomme,  i  empreinte  deltoïdienne  de  Fhumérus  est  très 
rugueuse  et  prononcée,  et  va  jusquà  i5""  de  longueur;  une  telle 
^surface  d'insertion  est  le  résultat  probable  de  Fusage  que. fait 
rindigène  du  javelot  et  du  boumerang.  J'ai  pareillement  noté  la 
perforation  olécrànienne,  mais  je  ne  donne  ce  détail  que  sous  ré- 
serves, cette  perforation  pouvant  être  artificielle  ou  accidentelle; 
elle  n'existait  que  d'un  seul  côté  et  était  conmiune  aux  deux  sexes. 

Dans  les  mesures  des  os  de  l'avant-bras,  je  n'ai  pas  compris  la 
longueur  de  l'apophyse  slyloïde. 

Le  fémur  ne  m'a  présenté  aucune  particularité  mwphologique. 
Sa  ligne  âpre,  très  large  et  très  rugueuse  chez  les, hommes,  mais 
non  saillante,  se  continue  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l'os  en 
une  crête  dont  le  bord  libre  est  aplati  et  rugueux.  Chez  les  fenmies, 
la  ligne  âpre  était  lisse  et  peu  sensible  au  toucher. 

Sans  être  exagérée,  la  pfatycriémie  du  tibia  était  assez  frappante 
pour  être  notée;  au  milieu  de  sa  longueur,  cet  os  mesurait  25*°" 
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de  diamètre  transversal  et  36""  de  diamètre  antéro*  postérieur. 
Le  bord  antérieur,  très  aiguise  déjette  un  peu  en  defaors,  et  la 
face  externe  s'excave  par  conséquent  légèrement.  Cette  forme  de 
tibia  n'a  été  notée  que  dans  les  squelettes  n^*  i  et  a  ;  le  squelette 
n®3,  que  j'ai  offert  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  montre 
une  tendance  à  la  platycnémie  seulement  d'un  côté;  de  l'autre, 
le  tibia  présente  dans  sa  moitié  supérieure  un  renflement  posté- 
rieur qui  rappelle,  en  petit,  le  mollet  de  la  jambe.  Le  péroné  est 
cannelé  d'une  manière  notable. 

Suivent  les  mensurations  relevées  sur  les  os  de  la  jambe  : 


DESIGNATION^ 


de  l'humérus 

,  ,  du  radins 

Lonraear  < 

*  du  fcmur « 

du  tibia « . . . 

/  de  lOTsioc  du  fémur 

Âogle..  « .  <  du  col  du  fémur 

(  d'obliquité . 

Flèche  de  courbure 

Saillie  du  calcanéum  en  arrière  du  tibia. . . . 


HOMMES. 


NM.     N»2.     N»» 


3oo 
%6x 
k6S 
395 

*    ' 

» 
g, 

M 

35 


34o 
965 
46o 
38o 

M 

« 

4o* 


mm 

33 1 

37a 

i5» 
i33  5 

3i 
34 


FEMMES. 


NM.     N»5 


ago 
918 
4io 
345 


3ao 
937 
4a  1 
370 

35» 


MEMBRES 

IBOLBS. 

N»  0.     N*  7. 


445 
36o 

91» 

i35 
85 

39 


475 

39*5 
i5o 
10 

95 


Ces  mesures  nous  donnent  les  rapports  suivants 


DESIGNATION. 


Radius  est  i  humérus.  . 
Tibia  est  à  fémur.  . . . . 
B-4-H  est  àT-|-F...« 


NM. 


HOMMES. 


«•2. 


«7 
84, 4o 

65 


88,5o 
89,61 
73,09 


N«5. 


73,11 

77.66 
67,33 


FEMMES. 


N«4. 


75,17 
84,1 5 
67,98 


N»5. 


74,06 

»7»89 
70,49 


MEMBRES 

ISOLÉS. 

N»6. 


80,90 


Le  radius,  ou ,  sur  le  vivant,  Tavant-bras,  est  plus  simien  ^  chez 
rhomme  que  chez  la  femme;  le  rapport  du  tibia  au  fémur  est  à 

*  Celte  expression  n'implique,  de  ma  part,  aucune  théorie  de  descendance. 
Ici  elle  est  simplement  une  épitbète  de  comparaison.  Si  la  longueur  de  Tavant- 
bras  chez  Thomme  était  un  caractère  incontestablement  régressif,  il  serait  assuré^ 
ment  curieux  qu'il  existât  chez  lui  plutôt  que  chez  la  femme. 
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peu  près  le  même  dans  les  deux  sexes.  Noua  verrons  cependant  plus 
loin,  d'apràs  les  mensurations  prises  sur  le  vivant,  que  le  membre 
inférieur  est  plus  long  chez  la  femme  que  ches  lliommc ,  et  que  c'est 
la  cuisse  (ou  le  fémur)  qui  lui  donne  cette  prédominance.  Uatti- 
tude  et  le  mode  de  montage  des  squelettes  ne  m*ayant  pas  permis 
de  prendre  leur  stature,  je  ne  puis,  à  regret,  étudier  la  proportion 
des  membres  ou  de  leurs  segments  à  la  taille. 

Le  n^  3,  squelette  du  musée  Broca,  donne  28.34)  la  (aille 
étant  de  i",69. 

remprunte  aux  mesures  que  B.  Davis  a  publiées  dans  son  Thé- 
saurus cTXuUorwn  les  indices  similaires  à  ceux  qui  sont  indiqués 
ci-dessus  : 


DÉSIGNATION. 

KM. 

N*2. 

N«5. 

N«4. 

ÏI'S. 

Radias  est  i  hnmcnia 

mm 
75.7 

8A,6 
68,9 
38,5 

mm 
76,» 

83 

67,1 

36,1 

78,3 
83,3 
69.6 
37.3 

mm 

7«.^ 

86,4 

67,5 
35,7 

mm 

« 

79.8 

• 

* 

Tibia  ast  k  fémur ■ 

11+ H  est  iT-l-F 

Vimnr  «at  A  la  taille 

Les  mêmes  rapports  calculés  diaprés  les  mensurations  deFlower 
donnent  ; 


DÉSIGNATION. 


Radias  «st  i  honérus. 
Tibia  est  i  ftmiir. . . . 
R+Hest  kT4-F.  . 
Vimm  est  i  la  taille. 


NM. 


78.5 
8a 

70.8 


HOMMES. 


n*2. 


75*6 
83,3 
68,9 


N«3. 


80 

86,3 

68,7 


N*4. 


7«.5 
86,9 
70,» 


N»5. 


75.9 

8a,7 
70,8 


FEMMES. 


wo. 


7«»7 
81,1 

69,4 
a8,i 


N*7. 


76,4 
83.9 
68,8 
98,1 


^ 


APERÇU   DES   DIFFERENCES   GRANIOMETRIQUES 
D'APRÈS  LES  DIVERSES  PROVENANCES. 

Je  me  servirai  ici,  comme  terme  de  comparaison,  de  ce  que 
j'appellerai  V Australien  type,  être  fictif  formé  des  moyennes  gêné-- 
raies  de  toutes  les  mensurations. 
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PoH'Darwin.  -*— Trois  crânes  sont  inscrits  de  cette  provenance; 
)îun  d'eux  a  été  mis  hors  série  à  cause  de  son  indice  brachycé- 
phalique.  Il  porte  le  n°  36  dans  la  série  générale.  Les  deux  autres 
cràHes  se  distinguent  du  type  naoyen  par  leur  indice  vertical  déno- 
tant une  hauteur  bien  supérieure  au  plus  grand  diamètre  trans* 
versai,  caractère  que  je  trouve  particulièrement  dans  les  iles  du 
détroit  de  Torrès  et  d^ps  quelques  archipels  mélanésiens,  et  qui, 
par  conséquent ,  semblerait  indiquer  une  intermixture  papouanne, 
^î  nou9  ne  le  rencontrions  chez  des  sujets  de  l'intérieur  des  terres, 
où  je  ne  puis  lattribuer  à  cette  cause,  du  moins  d'une  manière 

immédiate. 

L'angle  facial  est  plus  aigu,  et  le  plan  du  trou  occipital  beau- 
coup plus  abaissé. 

Le  sujet  deYîle  Melville  se  distingue  par  deux  points  ;  son  pror 
gnathiame  opbryo^spiqal  de  68°  7  et. son  indice  orbitaire  d^s  plus 
roicrosèmes  {76,90). 

Le&  dimensions  d<9  son  crâne  sont  des  plus  petites  que  j'aie 
m:e{»urée6.  La  circonférence  horizontale  maximum  n'atteint  que 
460" 


kinm 


Cap  York.  —  La  série  comporte  six  crânes*  L'indice  céphalique 
de  l'un  deux  descend  jusqu'à  64.28,  tandis  qu'un  autre  donne 
73.68.  Le  rapport  de  la  projection  verticale  est  moins  grand,  et 
c'est  chez  ceux  dont  l'indice  céphalique  est  le  plus  faible  qu'il  est 
le  plus  élevé.  L'angle  facial  de  Jacquart  accuse  81**  sur  l'un  d'eux, 
et,  sauf  un  sujet  dont  l'angle  de  Daubenton  est  de  io%  tous  les 
autres  indiquent  une  direction  très  relevée  du  plan  du  trou  mé- 
dullaire [de  4""  à  -*-  ô"").  Leur  platyrhinie  est  au-^dessus  de  la 
moyenne. 

Rockhampton, —  Trois  crânes  seulement,  dont  l'un  placé  hors 
série  à  cause  de  son  indice  brachycéphalique.  Les  auteurs  des 
Crania  ethnica  pensent  que  les  tribus  de  cette  provenance  se  font 
précisément  remarquer  par  une  moindre  doiichocéphaiie.  Les  su- 
jets que  j'ai  mesurés  ne  confirment  pas  cette  assertion;  ce  qui  ne 
signifie  pas  qu  elle  soit  erronée.  Je  ne  saurais  tirer  une  conclusion 
générale  des  caractères  d'une  peuplade  d'après  ceux  de  deux  seuls 
crânes.  Particularités  :  indice  nasal  très  grand  (moyenne  63.86); 
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f angle  facial  dépasse  75^;  celui  de  Daubenton,  de  12^  chez  Tan, 

D^est  que  de  1^  chez  Tautre.  Leur  face  est  aussi  un  peu  moins  lai^« 

* 

Je  ferai  à  peu  près  les  mêmes  remarques  sur  les  deux  crânes 
provenant  de  Wiie-Bay  :  difiërents  sous  le  rapport  de  leur  indice 
céphalique,  qui  présente  un  écart  de  cinq  unités,  ils  se  ressem- 
blent par  le  deuxième  vertical,  qui  égde  100,  c'est-à-dire  que  la 
largeur  de  la  tête  est  égale  à  sa  hauteur,  mais  Tovale  de  la  norme 
verticale  est  beaucoup  plus  allongé  che2  Tun  que  chez  Tautre. 
Même  écart  entre  les  angles  de  Daubénton  (10^  et  3*);  de  même 
entre  leurs  indices orbitaires  (92.22  et  75),  leur  platyrhinie donne 
5g.68. 

Brishane  est  représentée  par  cinq  crânes,  dont  les  caractères 
s^accordent  assez  bien  avec  le  type  moyen  général.  L'angle  facial 
indique  moins  de  prognathisme,  et  le  plan  du  trou  occipital  est 
plus  relevé  (moyenne,  i®6].  Je  dois  ajouter  que  l'indice  nasal  est 
fort  grand;  la  moyenne  donne  58.o8  seulement,  à  cause  d*un 
sujet  dont  l'indice  individuel  est  de  Â9-&9*  Ces  sujets  me  parais- 
sent devoir  être  à  peu  près  identifiés  avec  ceux  qui  habitaient  la 
côte  maritime  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  jusqu'à  Port-Jackson 
et  Kiama.  Les  sept  crânes  recueillis  près  des  rivières  Rîchmond, 
Clarence,  Manning  et  Port-Stephens  présentent  en  effet  une 
similitude  assez  rapprochée.  Je  n'y  observe  que  quelques  diffé- 
rences dans  l'angle  de  Jacquart,  qui  varie  entre  71"  5  chez  Tin- 
digène  de  Port-Jackson ,  à  7  8*  chez  celui  de  Port-Stephens.  L'angle 
de  Daubénton  ne  dépasse  pas  à^,  sauf  chez  une  femme  de  la 
rivière  Manning,  où  il  s'élève  à  12^5.  L'indice  nasal  présente  un 
accord  remarquable,  à  l'exception  du  sujet  de  Kiama,  à  indice 
platyrhinien  de  60.47* 

Les  sujets  de  Shoalhaven  et  de  Jervis-Bay  se  détachent  des 
tribus  plus  au  Nord  par  un  indice  céphalique  moins  dolichocé- 
phalique  et  par  la  forme  surbaissée  de  leur  tête,  surtout  le  der- 
nier, qui,  en  outre,  se  place  tout  à  fait  à  part  avec  son  angle 
ophryo-spinal  de  84**. 

Les  tribus  de  l'intérieur  (Mudgee,  Cowm,  Goulhran  et  Murran- 
hidgee)  reviennent  au  type  moyen  général  avec  un  peu  moins  de 
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prognathisme.  Rappellerai  particulièrement  l'attention  sur  ^n  sujet 
de  Mudgee  dont  on  peut  voir  actuellement  le  squelette  complet 
au  musée  Broca  de  TEcole  d anthropologie,  auquel  je  Tai  oiTert* 
On  remarquera  son  prognathisme  assez  prononcé  (70"*  Jacquart, 
èb""  Cloquet)  uni  à  une  leptorhinie  des  plus  marquées  (43.52).' 
L*antre  sujet,  de  la  même  provenance,  m'a  donne  /17.46;  mais 
son  angle  ophryo-spinal  est  de  77^  Je  dois  en  effet  signaler  cette 
grandeur  relative  de  Tangle  facial  dans  les  tribus  de  Tintérieur, 
dont  la  moyenne  atteint  77^2,  tandis  que  la  moyenne  générale 
n'est  que  de  7  4"  5. 

Les  collections  du  Muséum  de  Sydney  comprenaient  neuf  crânes 
sans  désignation  de  provenance:  trois  étaient  inscrits  comme  pro- 
venant de  la  Nouvelle -Galles  du  Sud,  et  six  portaient  la  seule 
mention  «  Aborigènes  •.  Je  trouve  encore  parmi  eux  un  leptorhi^ 
nicn  avec  43.07,  tandis  qu'un  autre  va  ji^pqu^'à  64«90.  Leur  in* 
dice  céphalique  varie  de  65.57  à  78.53.  Tous  donnent  un  angle 
de  Daubenton  fort  grand  (minimum,  6*";  maximum,  12**  5; 
moyenne,  g°].  Je  dois  en  excepter  un  sujet  Féminin  qui  accuse  5"« 
C'est  celui  dont  l'indice  est  le  plus  dolichooéphalique. 

Les  tribus  de  Victoria  sont  représentées  par  deux  crânes  seule- 
ment ;  l*un  de  Porl-Fairy,  sur  la  côte  au  Sud-Ouest  de  Port-Phî- 
lipp;  Tautre  provient  des  peuplades  occidentales,  sans  doute  du 
Wimmera.  Mésocéphales  également,  ces  deux  crânes  montrent  entre 
eux  quelques  différences,  peu  accentuées  toutefois;  ils  se  placent 
tout  à  fait  à  part  du  type  général  par  leurs  faibles  indices  verti- 
caux et  par  plus  d'étroîtesse  dans  le  front,  par  leur  angle  de 
Daubenton,  égal  à  o  chez  Tun,  négatif  (—4°)  chez  lautre;  celui  de 
Port-Faîry,  masculin  par  tous  ses  caractères  et  surtout  son  indice 
orbitaire,  est  féminin  par  le  peu  de  largeur  de  la  face» 

Enfin  le»  deux  crânes  provenant  de  Y  Australie  o&cidèntùlê  reviens 
nent  à  peu  près  entièrement  au  type  général,  comme  pour  nous 
faire  toucher  du  doi;»t,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  l'unité  de  type 
de  la  race  sur  tout  le  continent,  les  variations  individuelles  n'étant 
prises  que  pour  ce  qu'elles  valent.  Je  dois  signaler  Cependant  une 
largeur  du  front  beaucoup  plus  marquée»  et  peut-ètré,  chose  assez 
inattendue,  moins  de  prognathisme  :  un  des  deux  sujets  m'a  donné 
82^0  comme  angle  de  Jacquart;  mais  je  dois  ajouter  que  l'angle 

MISS.  SCIENT»  —  VIII.  35 
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de  Cloqnet  ne  mesare  ches  lui  que  6g^^rés«  ce  qui  démontre 
la  vérité  de  la  proposition  émise  déjà  :  chez  rAostralieo ,  le  progua- 
thisme  est  surtout  sous-nasal.  Un  autre  caractère  qui  distingue  œs 
occidentaux  du  reste  de  leurs  compatriotes,  ce  sont  leurs  indices 
orbitaires,  les  plus  microsèmesde  la  série  (70.78  et  72.50).  Quant 
à  rénorme  indice  nasal  de  Tun  d*eox,  il  ne  doit  pas  entrer  en 
compte,  car  il  est  pathologique,  ou  du  moins  provient  d^une  mal- 
formation. J'aurais  pu  entrer  dans  plus  de  détails  en  faisant  cette 
revue  des  tètes  osseuses  des  diverses  tribus  de  TAustralie;  mais 
leur  portrait  général  a  été  assez  bien  arrêté,  et  les  individus  s'en 
éloignent  par  des  traits  assez  peu  tranchés  pour  que  je  n^aie  pas 
cru  devoir  m'appesantir  davantage  sur  ces  parallèles. 

CARACTÈRES  PHYSIOLOGIQUES. 

Dans  ce  chapitre,  j'ai  à  considérer  Tindigène  dans  son  évolution 
oi^anique;  après  la  description  du  corps,  celle  dés  fonctions  que 
ce  corps  doit  remplir,  modification  des  organes  prar  suite  de  la 
sénilité  ou  de  la  maladie.  La  psychologie  n'étant  qu'une  branche 
de  la. physiologie,  où  le  cerveau  sent  et  pense,  comme  Testomac 
digère,  je  relaterai  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  manière 
dont  agit  la  matière  pensante  de  l'Australien,  ses  facultés  psy- 
chiques, enfin  son  langage  soit  comme  articulation  phonétique, 
soit  comme  expression  de  l'étendue  de  son  domaine  intellectuel. 

Il  est  fort  difficile,  chez  un  peuple  qui  n'a  pasle^ns  du  nombre 
et  dont  les  périodes  d'évolution  physique  sont  encore  imparfaite- 
ment connues,  d'établir  quelle  est  la  durée  moyenne  de  la  vie. 
Sans  doute  il  existe  des  vieillards,  mais  il  est  presque  impossible 
de  déterminer  leur  âge  d'une  manière  suffisamment  approximative. 
J'ai  vu  des  indigènes  a  barbe  blanche  et  à  cheveux  gris  qui  pou- 
vaient tout  aussi  bien  avoir  soixante  ans  que  soixante-quinze  ans. 
3ous  le  rapport  de  la  longévité,  la  femme  est  bien  inférieure  à 
l'homme,  et  je  pourrais  presque  affirmer  qu'elle  atteint  rarement 
l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

Cette  infériorité  de  résistance  vitale  chez  le  sexe  faible  est  causée 
par  le  pénible  genre  de  vie  auquel  il  est  astreint;  béte  de  somme 
et  machine  k  plaisir,  la  femme  est  souvent  traitée  avec  barbarie 
par  son  maître,  et  le  ouaddy  est  fréquenunent  Yaltima  nuio  du 
mari  courroucé,  comme  je  canon  est  celle  des  rois.  Quant  à  savoir 
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quelle  est  la  proportion  des  individus  qui  arrivent  à  tel  âge  donné, 
les  documents  font  absolument  iéfaut. 

Je  n'^ai  jamais  vu  de  caniiie  complète,  pas  plm  que  de  calvitiew 
Howitt  parle  d'un  homme  très  âgé,  couvert,  de  la  tête  aux  pieds, 
d'une  toison  de  poils  grisonnants,  et  dit  avoir  vu  quelques  vieil'^ 
lards  tout  à  fait  chauves.  Ces  cas  doivent  être  excessivement  rares. 
J'ai  rapporté  à  la  Société  d'anthropologie  la  photographie  d'un 
homme  absolument  dépourvu  de  cheveux  et  dé  poib;  on  m'a 
affirmé  que  dnq  membres  de  sa  famille  présentaient  la  ruême 
anomalie,  mais  je  n'ai  pu  obtenir  de  renseignements  sur  ia  pro- 
venance de  ces  individus. 

La  nubilité  chez  la  femme  australienne  est  peut-être  un  peu 
plus  précoce  que  chez  la  femme  blanche  ^.  Sur  ce  sujet ,  on  manque 
aussi  de  documents  précis,  ia  plupart  des  personnes  qui ,  vivant  en 
rapport  avec  les  indigènes,  pourraient  donner  ces  renseignements 
ne  s  en  étant  pas  occupées,  soit  par  suite  d'une  pudicité  mal  enten- 
due, soit  par  suite  de  l'indiffér^ce  ou  de  l'ignorance  de  son  inté- 
rêt. Toujours  est-il  cependant  que  la  jeune  Australienne  devient 
mère  plus  tôt  qne  sa  soeur  d'Europe,  les  lois  ne  la  protégeant  pas 
contre  les  approches  précoces  de  son  compatriote  sensuel. 

Il  y.  a  plusi  il  est  reconnu  par  les  indigènes  que  oe  sont  les 
jeunes  filles  mariées  précocement  (à  quatorze  ans)  qui  font  les 
meilleures  épouses.  Celles  qui  se  marient  à  un  âge  plus  avancé 
tournent  mal  le  plus  souvent.  On  cite  fréquemment  des  cas.de 
maternité  dès  l'âge  de  douze  à  quatorze  ans. 

La  gestation  est  de  la  même  durée  sans  doute,  mata  nous  igno- 
rons s'il  y  a  quelques  variations  en  plus  ou  en  moins  et  dans  quelles 
limites  elles  se  produisent  Cela  ne  saurait  d'ailleurs  étonner,  de 
semblables  informations  étant  difficiles  à  établir,  même  parmi 
nous.  Je  ne  crois  même  pas.  qu'il  en  existe  au  sujet  des  Né^sses 
de  nos  colonies,  où  de  tels  renseignements  seraient,  certes,  plus 
commodes  à  obtenir. 

L'accouchement  est  certainement  moins  pénible  chez  ces  peu- 

'  Que  veut  dire  Davis  par  ceci  :  «  La  pulierté  est  parfois  aoc^érée  <lans  TAus- 
tralie  orientale  par  des  moyens  artificiels,  et  par  de  natarels  dans  rAustralie 
occidentale.  »  Je  connais  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  une  coutume  instituée 
pour  retarder  la  menstruation,  mais  non  pour  Tavancer.  Quant  à  des  moyens 
naturels ,  je  les  ignore ,  à  moins  de  supposer  que  la  copulation  aurait  cet  effet , 
ce  que  j'hésite  beaucoup  à  admettre. 
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pies  que  dans  notre  vieille  Europe;  Tabsence  de  gène  apportée  ao 
développement  du  fœtus,  la  réslltanoe  sans  doute  plus  grande  à 
la  douleur,  fiudifférence  morale  au  sujet  de  l'avenir,  e\,  Tabsence 
de  mille  autres  causes  qui  font  de  la  grossesse  de  la  femme  blanche 
un  état  pathologique,  laissent  la  gestation  suivre  chez  la  djinn 
australienne  son  évolution  physi(riogique  naturelle.  La  parturi- 
tioo  a  lieu  dans  la  posture  suivante.  La  fenune  est  à  genoux ,  assise 
sur  ses  talons,  le  pied  reposant  par  son  dos  sur  le  sol,  la  plante 
en  haut.  Une  matrone  s'accroupit  derrière  elle,  et,  entourant  de 
ses  bras  la  taille  de  la  parluriante,  lui  fournit  ainsi  un  appui  en 
avant  et  en  arrière.  Une  autre  matrone,  pâifois,  assiste  Faccou- 
chée  et  lui  donne  les  soins  nécessaires.  Le  travail  dure  jusqu'à 
huit  heures,  mais  les  nouvelles  accouchées  reprennent  rapidement 
leurs  occupations  quotidiennes  après  leur  délivrance  ;  le  lende- 
main ou  le  surlendemain  de  Taccoucbement,  elles  peuvent  suivre 
leur  tribu ,  si  celle<*i  est  en  marche  pour  changer  de  campement. 
Je  n'oserais  dire  qu'il  n'en  résulte  aucun  danger  ultérieur. 

On  connaît  peu  de  cas  de  décès  par  suite  de  couches  chez  les 
indigènes  qui  vivent  dans  le  voisinage  des  établissements  euro- 
péens. C'est  que  ceux-là  ne  sont  pas  soumis  aux  rudes  nécessités 
de  la  vie  nomade.  Ceux-là  n'ont  pas  à  partir  en  expédition,  forcés 
par  le  besoin  de  s'approvisionner  d'aliments;  ceux-là  ne  craignent 
pas  les  sorts  qui  peuvent  leur  être  jetés  par  des  ennemis  inconnus. 
Chez  ceux-là,  la  femme  jouit,  pendant  les  premiers  tendps  de  la 
maternité,  d'un  certain  bien-être  et  d'un  certain  repos.  Mais  en 
est-il  de  même  de  la  femme  vivant  dans  les  forêts? 

La  question  de  la  fécondité  manque,  comme  tout  le  reste,  d^ 
documents  numériques;  mais,  d'après  mes  renseignemehts  person- 
nels, de  même  que  d'après  les  assertions  des  auteurs,  je  crois 
pouvoir  dire  qu'elle  n'est  pas  différente  de  celle  des  autres  peuples» 
On  m'a  cité  plusieurs  couples  ayant  ou  ayant  eu  neuf  ou  dix  en- 
fants; la  moyenne  dans  une  famille  est  de  quatre,  et  la  proportion 
des  sexes  est  de  trois  filles  pour  deux  garçons.  La  naissance  des 
jumeaux  n'est  pas  un  fait  aussi  rare  qu'on  pourrait  le  croire  d'a- 
près le  témoignage  de  Grey. 

Mais  combien  d'accouchements  restent  ignorés,  étant  donnée  la 
pratique  si  généralement  affirmée  de  l'infanticide  I 

Infanticide,  lorsqu'une  naissance  survient  avant  que  l'enfant  pré- 
cédent ait  été  sevré  (car  le  révérend  G.  Taplin^  qui  a  vécu  pendant 
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vingt  ans  parmi  ces  peuplades,  nous  dit  que  la  grossesse  n'arrête 
pan  !a  lactation  chez  tes  indigènes)  I  Infanticide,  lorsque  l'eofânl  est 
ili^itinae  ou  le  fruit  d'un  amour  adultère]  Infanticide,  quand  le 
nouveau-né  est  contrefait!  [Serait-ce  pour  cela  qu'on  rencontre  si 
peu  de  ^ns  difibrmespernû  ces  peuplcsi*)  Infanticide,  en  cas  de 
jumeaux  1  etc.  etc.  D'après  G.  Taplin,  ia  fécondité  des  femmes  in^- 
di^aes  avec  leurs  compatriotes  ou  d'un  noir  et  d'une  métisse  serait 
moins  grande  que  celte  de  l'union  de  deux  métis,  et  les  produits 
de  ceslderniers  seraient  plus  vigoureux  que  ceux  des  premiers. 

Cette  assertion,  grave  decoDséquences,  m'avait déjk été  donnée 
par  une  personne  résidant  au  milieu  des  noirs  du  Murrumbidgee 
(M.  J.-J.  Lloyd),  qui  m'iuformait  que  les  mariages  des  tribus  de 
son  voîsiniige  étaient  très  féconds.  D'autre  part,  le  révérend  J.-B. 
Gribble  m'affirmait  que  lesunionsdemétisagede  retour  vers  leblanc 
n'étaient  pas  plus  prolifiques  que  les  autres,  et  que  les  eufauts des 
métis  ne  s'élevaient  pas  mieux  que  dans  la  race  pure.  Ces  deux 
assertions  ne  sont  pas  complètement  contradictoires  :  que  les  croi- 
sements ne  soient  pas  plus  féconds ,  le  soient  également  ou  le  soient 
moins  que  dans  les  unions  entre  sujets  de  même  race,  ceci  demande 
une  connaissance  intime  des  populations,  ou,  si  l'observateur  ne 
parle  pas  d'après  son  expérience,  ses  enquêtes  personnelles,  de- 
mande à  être  traduit  ou  corroboré  par  des  GhiHres  ou  des  statis- 
tiques. 

Le  seus  génésique  est  excessivement  développé  cbes  l'Australien , 
d'aprè&  tous  les  auteurs  et  toutes  les  personnes  qui  m'ont  parlé  de  ce 
peuple,  et  l'acte  copulatif  très  fréquemment  exercé.  La  polygamie 
existe  dans  un  grand  nombre  de  tribus,  polyandrie  quelquefois, 
polygamie  le  plus  souvent.  Là  où  la  polyandrie  n'existe  pas  comme 
coutume  sociale,  existe  une  pratique  dont  les  résultais  sont  les  mê- 
mes, celle  d'échange  .de  femmes,  au  point  qu'on  est  mal  vu  à  ad- 
mettre une  nouvelle  femme  dans  sa  couche  sans  en  avoir  donné 
une  des  sienaes  propres  en  retour,  ou  une  sœur.  M.  S.  Gasou  nous 
apprend  que,  chez  les  Dieyeri  de  Cooper's  Creek,  chaque  épouse 
a  le  droit  de  se  choisir  un  sigisbée  qui  devient  son  faclotom.  Ce 
fréquent  concours  charnel  diminue  certainement  la  fécondation, 
et  l'infériorité  de  fécondité  de  la  femme  aiislralicrme,  quand  elle 
existe,  est  due  non  à  une  imperfection  ou  à  une  iiiférioHlé  physique 
mais  à  un  désordre  moral  qui  atréé  un  élat  physiologique  nouveau. 

Les  métis  sur  lesquels  portent  lesohsvrvalioas  des  missionnaires 
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rivent  généralement  hors  des  camps  et  dans  les  environs  de  ce 
qu'on  appelle  des  missionrstations.  Us  sont  à  demi  civilisés;  leurs 
femmes  gardent  peut-être  la  fidélité  conjugale,  et  eax-mémes,  smt 
qu'ils  soient  moins  oisifs  ^.soit  que  la  promiscuité  de  la  vie  des  camps 
qui  leur  manque  diminue  les  occasions  de  sentir  raiguilion  gêné- 
sique,  eux*mémes,  disje,  moins  prodigues  du  liquide  générateur, 
le  gardent  par  cela  même  plus  fécond.  Je  ne  serais  donc  pas  étonné 
qne  MM.  Taplin  et  Uoyd  fussent  dans  le  vrai.  Maintenant  que 
les  enfants  métis  ne  s'élèvent  pas  mieux  que  les  enfants  noirs,  je 
crois  qu'ici  M.  Gribble  peut  avoir  bien  observé,  si  l'on  admet  sur- 
tout, avec  lui,  qne  ces  enfants  tiennent  plus  du  Manc  que  da  noir. 
Dans  le  croisement  de  deux  races ,  le  produit  n'est  pas  forcément 
la  somme  des  qualités  et  des  défauts  des  générateurs. 

Il  prend  aux  uns  et  aux  autres  une, part  de  chacun,  un  germe 
plus  ou  moins  facile  à  développer  par  l'éducation ,  et  je  crois  que 
deux  jumeaux  le  plus  exactement  semblables  possible  en  qualité 
et  quantité  de  matière  histologique  et  élevés  l'un  par  la  race  da 
père,  l'autre  par  la  race  de  la  mère,  donneront  deux  individus 
aussi  dissemblables  que  possible  au  point  de  vue  physique  comme 
au  point  de  vue  intellectuel. 

Elevés  dans  les  camps,  les  enfants  du  métis  n'ont  peut-être  pas 
le  degré  de  rénstance  vitale  dont  jouissent  leurs  frères  noirs  qui 
l'ont  héritée  en  entier  de  leurs  parents;  en  outre ,  il  faut  remarquer 
que  ces  enfants,  étant  de  provenance  illégitime,  ne  reçoivent  peut- 
être  pas  les  mêmes  soins  que  leurs  frères  légitimes,  d'où  mortalité 
plus  considérable  chez  eux  et  équilibre  en  fin  de  compte ,  si  nous 
admettons  que  leurs  naissances  sont  plus  fréquentes.  II  est  à  sup- 
poser que  les  enfants  vigoureux  dont  parlent  Taplin  et  Lloyd  ont 
été  vus  dans  les  mission-stations,  dont  ils  forment  en  effet  la  por- 
tion la  plus  grande;  et  puis,  n'estce  pas  l'application  inconsciente 
de  la  maxime  darwinienne?  n'est-ce  pas  là  la  sélection  naturelle? 
les  faibles,  les  chétifs  périssent  promptement ,  et  il  n'y  a  que  les  vi- 
goureux et  lés  robustes  qui  résistent.  Cette  question  des  croisements 
est  certainement  une  des  plus  intéressantes  de  l'histoire  naturelle 
de  l'homme,  mais  c'est  en  même  temps  une  des  plus  difficiles  à 
étudier.  Il  y  a  en  effet  certains  points  extrascienlifiques  sur  lesquels 
les  investigations  ne  peuvent  être  portées. 

Il  est  d'aitlenrs ,  parmi  les  personnes  les  plus  à  même  de  recueil- 
lir des  faits  pour  la  science,  un  nombre  considérable  pour  qui 
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ce  qui  touche  à  la  génération  ou  à  ses  organes  est  shocking,  et  qui 
paraissent  ne  pas  comprendre  quei^étude  des  questions  de  physio- 
logie comparée  n'e$t  pas  autre  chose  qu'une  dissection  anatoniique 
où  le  corps  doit  être  entièrement  nu.  Le  respect  dâ  aux  morts 
nest  pas  sa  m^ileure  protection,  mais  bien  la  noble  pensée  du 
chercheur  lui-même  qui  travaille  pour  Thumanité. 

Avant  de  quitter  Sydney,  j'ai  laissé  à  quelques  personnes  dont 
les  informations  m'avaient  été  précieuses  des  instructions  pour  ob^ 
tenir  sur  la  question  qui  m'occupe  ici  des  données  positives  afin 
de  connaître  si  réellement  «  les  croisements  de  demi-sang  entre  eai 
sont  moins  féconds  que  ceux  des  sangs  de  retour,  »  ou  si,  au  con- 
traire, comme  je  l'ai  indiqué  d'après  Taplin  et  Lioyd,  les  premiers 
sangs  sont  directement  eugéoésiques  et  si  le  retour  vers  la  race 
mère  inférieure  est  moins  paragénésique  que  le  retour  vers  l'autre 
souche.  Aucun  renseignement  statistique  ne  m'est  encore  arrivé; 
quanta  moi,  je  ne  saurais  comprendre  qu'il  en  soit  autrement*  La 
race  australienne ,  je  ne  puis  assez  le  répéter,  n'est  pas  aussi  inférieuire 
qu'on  le  dit.  Les  témoignages  les  plus  nombreux  que  nous  ayons 
sur  eux  proviennent  des  Anglais;  or,  sans  vouloir  faire  le  procès  de 
personne,  ceux-ci  sont  mauvais  juges.  Pour  traiter  l'Australien  avec 
tant  de  dédain ,  pour  le  prétendre  plus  abject  que  le  Hottentot  et 
le  Boschiman ,  il  faudrait  d'abord  l'avoir  vu  avec  des  yeux  sans 
préventions,  il  faudrait  ne  pas  le  comparer  à  ce  que  nous  sommes 
devenus,  et  se  demander  quel  devait  être  l'état  de  civilisation  de 
nos  ancêtres  de  Néanderthal  et  deCanstadt;  il  faut  penser  à  la  pro- 
babilité d'une  séclusion  complète  du  reste  du  monde  à  une  époque 
fort  reculée  ;  il  faut  ne  pas  oublier  que  Thabitant  du  continent  aus- 
tral n'a  trouvé  dans  la  faune  de  ce  pays  aucun  auxiliaire,  et  que  la 
flore  lui  a  mesuré  très  parcimonieusement  ses  ressources.  Certes 
je  suis  loin  de  prétendre  que  leur  degré  de  civilisation  no  soit  pas 
des  plus  primitifs;  mais  les  peuples  ne  doivent  pas  être  jugés  d'après 
ce  qu^ils  sont ,  mais  bien  d'après  ce  qu'ils  peuvent  devenir.  La 
civilisation  de  la  Chine  était  avancée  déjà  à  une  époque  où  l'Eu- 
rope était  plongée  dans  un  état  de  barbarie  presque  égale  à  celui 
dans  lequel  nous  voyons  les  Australiens;  mais  depuis,  quels  pro- 
grés a-t-elle  faits?  N'a-t-elle  pas  été  laissée  bien  en  arrière  par  cette 
Europe  qui  était  en  enfance,  que  dis-je?  à  peine  à  l'état  embryon- 
naire lorsque  Fou-hi  inventait  l'écriture?  En  a-t-on  conclu  que  les 
Chinois  forment  une  race  inintelligente ,  incapable  de  civilisation? 
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Mais  je  n'ai  à  m'occuper  ici  qae  de  la  qaestioD  physiologique;  or, 
à  mon  aws,  si  le  genre  humi^n  se  compose  de  plusieurs  espèces, 
lespèce  nuslraiienne  est  plus  près  de  nous  que  l'espèce  nègre. 
Puisque  doue  Teugéoésie  du  nègre  avec  le  blanc  est  à  peu  près 
généralement  admise,  pourquoi  n*en  serait-il  pas  ainsi  du  blanc 
avec  TÂustraiien?  On  ne  saurait  invoquer  Tinfluence  des  milieux, 
le  défaut  d  acclimatement  «  etc.  Les  Anglais  établis  en  Australie 
sont  remarquablement  féconds  entre  eui,    . 

Les  Australiens  disparaissent  avec  rapidité ,  voilà  un  fait  inéluc- 
table. 

Eât*cQ  en  vertu  d*nne  loi  de  la  nature,  inéluctable  elle-même?  A 
cela  on  peut  i^pondre  hardiment  non*  La  civilisation  et  ses  bien- 
faits sei^aient  un  vain  mot  si ,  en  plein  xix'  siècle .  une  théorie  scien- 
tifique servait  d'abri  à  une  inhumanité  calculée,  si  Tesprit  humain 
ne  trouvait  pas  dans  sa  philanthropie  de  meilleurs  moyens  d  élever 
une  race  que  de  Tacculer  dans  la  misère  la  plus  profonde  pour  la 
supprimer  plus,  promptement.  L'Australien  disparait  comme  le 
pauvre  meurt  en  plusgraud  nombre  durant  les  saisons  rigoureuses, 
et  non  parce  qu'il  est  en  coulact  avec  une  civilisation  avancée.  Il 
disparait;  c'est  un  fait,  et  l'heure  de  son  extinction  comme  peuple 
peut  être  très  proche.  Si  nous  consultons  les  recensements  quon( 
fait  quelques  États  de  la  Nouvelle-Hollande  à  certaines  époques, 
nous  voyons  que  sa  mortalité  est  énorme, 

L'État  de  Victoria  dénombrai!  i,33o  indigènes  au  2  avril  1871; 
à  la  fin  de  1877,  ^'  ^'^^  restait  plus  que  1,067.  ^^  i838,  les 
deux  tribus  de  Melbourne  comptaient  292  âmes;  à  l'heure  actuelle 
il  en  reste  à  peine  20.  Les  tribus  de  Jajéourong  ont  à  peu  près 
complètement  disparu;  de  même,  les  tribus  de  la  rivière  Goul- 
burn,  d'Oméo,  de  Geelong.  Dans  le  Sud- Australie,  en  iSA^*  I^ 
population  iudigène  était  estimée  à  12,000  habitants;  le  recen- 
sement de  1876  n'en  trouvait  plus  que  3,953.  La  tribu  des  Nar- 
rinyeri,  une  des  moins  dégradées  du.  continent,  évaluée  d'après 
le  nombre  de  ses  guerriers,  en  i842,  à  3, 200  âmes,  n'en  compte 
plus  aujourd'hui  (1880)  que  5^i!  et  la  proportion  du  nonibre 
des  femmes  aux  hommes  n'est  que  de  70  p.  0/0 1 

Maintenant  que  les  soucis  de  première  installation  sont  passes, 
cette  disparition  de  la  race  indigène  peut  être  retardée,  arrêtée,  si 
les  gouvernements  de  l'Australie  veulent  bien  réaliser  les  vœux  e/ 
mettre  à  exécution  les  instructions  que  leur  donnait  lord  Stanley 
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aux  premiers  jours  de  leur  établissemeiiL  La  moitié  et  plus  de 
TAusti^alie  «st  encore  inexfdorée;  les  bras  ne  sonl  pas  nombreux 
pourcuitiTer  même  la  partie  occupée  maintenant  par  l'Européen. 
Est-ce  à  une  émigration  constante  qu'il  faudra  demander  cet  appro- 
visionnement de  travailleurs ,  ou  bien  doit-on  le  chercher  chez  le 
métis,  et ,  en  conséquence,  doit-on  favoriser  la  formation  de  ce  croi- 
sement? Je  ne  saurais  résoudre  la  question. 

Certes,  l'Australien  est  u»  excellent  traqueur  ;  il  dépense  souvent 
pour  un  résultat  minime  une  somme  considérable  de  travail  :  tous 
les  squatters  qui  l'emploient  à  des  travaux  d'agriculture,  à  Télève 
du  bétail,  parlent  de  lui  dans  les  meilleurs  termes.  Mais  l'Austra- 
lien est  naturellement  oisif:  capable  des  plus  grands  efforts  lorsqu'il 
seni  talonné  par  le  besoin ,  il  passera  au  contraire  des  journées  en- 
tières à  fumer  dans  sa  hutte  et  à  jouer  aux  cartes,  indifiërent  à 
tout,  s'il  n'a  besoin  de  rien. 

Combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  butté  moi*méme  contre  une 
inertie  dont  mes  promesses,  Tappât  d'un  gain  bien  au-dessus  du 
dérangement  qu'il  devait  rémunérer  n'arrivaient  pas  à  le  secouer. 
Pour  qui  a  vu  ce  qu'on  appelle  en  Australie  les  missions  d* abori- 
gènes, ce  serait  presque  à  désespérer  de  ces  gens* là.  Mais  je  per- 
siste à  croire  que  c'est  parce  qu^on  s'y  prend  mal. 

Certes,  j'admire  et  j'ai  la  plus  profonde  sympathie  pour  les 
personnes  qui,  mues  par  un  sentiment  des  plus  chrétiens,  dévouent 
leurs  loisirs  à  s'efforcer  d'élever  le  niveau  de  ces  intelligences.  Il  est 
fâcheux  qu'elles  n'aient  trouvé  rien  de  mieux  pour  atteindre  ce 
but  que  des  cantiques  ou  le  récit  des  anecdotes  de  la  Bible.  (Je  dis 
anecdotes  sans  intention  offensante  pour  ceux  qui  c(msidèrent  ce 
monument  historique  comme  le  fruit  d'une  révélation  :  je  veux 
dépeindre  par  ce  mot  l'impre^ion  que  font  certainouent  sur 
l'esprit  des  indigènes  les  récits  tels  que  Booz  et  Ruth ,  la  fuite  en 
Egypte,  l'adoration  des  mages,  le  séjour  de  nos  premiers  parents 
dans  le  paradis  terrestre,  le  déluge  et  l'arche  de  Noé,  etc.  etc.) 

Je  vais  plus  loin  et  je  dis  que  l'Australien  pur  dégénère  lui- 
même.  Les  djinns,  soit  par  pure  concupiscence,  soit  pour  fuir  les 
pénibles  travaux  du  camp,  se  mêlent  aux  Européens  comme  con- 
cubines ou  comme  femmes  publiques  du  hush»  Le  nombre  des 
enfants  indigènes,  déjà  diminué  par  cet  état  de  choses,  diminue 
encore  par  l'attraction  de  la  mission  sur  eux.  A  la  mission  comme 
à  la  ville,  on  trouve  du  thé,  du  sucre,  du  riz«  des  couvertures. 
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munificence  graUiite  du  goavernement.  L'enfant  va  donc  à  f éoole 

de  la  mission  et  y  apprend à  chanter;  Tadulte  y  va  parfois 

voir  ce  que  c'est;  mais,  ie  plus  souvent,  il  reste  au  camp,  où,  dod 
seulement  ii  n'enseigne  plus  à  ses  enfants  fart  de  reconnaître  les 
traces  des  animaui,  celui  de  les  poursuivre,  de  les  surpreodre, 
Fart  de  se  servir  de  ses  armes,  de  distingueras  plantes  utiles  de 
celles  qui  sont  nuisibles,  etc.  etc. ,  mais  lui-même  désapprend  iootei 
ces  choses.  On  ne  trouve  peut  être  pas  maintenant,  parmi  tous  les 
indigènes  qui  fréquentent  les  mission^stationi,  un  individu  sor 
vingt  qui  sache  lancer  son  boumerang. 

S'il  était  donc  [frouvé  que  la  descendance  des  métis  est  plus  vi- 
goureuse, plus  vivace  que  la  descendance  directe  de  rAustralieo 
uoir,  il  me  semble  qu'il  y  aurait  tout  intérêt  à  favoriser  la  croissance 
de  ces  rejetons,  qui,  du  reste,  se  croiseront  forcément  encore  avec 
la  race  mère  blanche  et  formeront  ainsi  ces  races  intermédiaires 
dont  nous  trouvons  des  exemples  dans  nos  colonies  anciennes. 

Autant  que  je  puis  en  juger  d'après  ce  que  j'ai  vu,  le  métis  de 
premier  sang  ne  gagne  guère  à  l'apport  du  sang  européen  qu  une 
teinte  plus  claire  du  tégument  et  moins  de  rudesse  des  cheveux; 
les  traits  de  la  physionomie  restent  australiens;  mais,  au  croisemeot 
de  retour  vers  ie  blanc,  cette  nouvelle  infusion  s'accentue  d'uoe 
manière  prononcée;  les  cheveux  peuvent  devenir  presque  blonds; 
le  saillie  de  l'arcade  sourcilière  disparaît;  le  nez  lui-mitoie,  encore 
un  peu  lai^  des  ailes,  s'amincit  du  dos  et  présente  deux  plans 
adossés  à  un  angle  moins  obtus;  enfin,  trait  qui  m'a  le  plus  frappé, 
les  pommettes  des  jeunes  gens  sont  rouges.  Le  premier  cas  qu  il  me 
fut  donné  d'observer  m'intrigua  beaucoup.  Étant  allé  visiter  un 
campement  dans  le  but  de  décider  les  naturels  à  laisser  prendre 
leurs  mensurations  ou  leurs  photographies,  je  vis,  sous  la  huile 
d'un  chef  étranger  au  campement,  une  jeune  fenmie  que  son  teint 
et  la  couleur  de  ses  cheveux  me  firent  croire  d'abord  européenne. 
Ne  pouvant  comprendre  qu'une  blanche  fût  assez  désespérée  poor 
partager  la  hutte  d'un  Australien,  fût-il  chef  de  tribu,  je  m'appro- 
chai pour  causer  avec  elle ...  et  j'appris  qu'elle  était  ûUe  d'une 
half-coit  de  la  tribu  et  d'un  blanc,  et  que,  son  père  ne  l'ayant  pas 
prise  chez  lui,  elle  restait  attachée  à  la  tribu.  Je  n'ai  pas  osé  de- 
mander à  quel  titre  elle  était  dans  la  hutte  du  chef,  qui  était  vieuxi 
grisonnant  et  avait,  du  reste,  avec  lui  sa  fenmie,  négresse  comme 
lui.  Les  cheveux' de  la  quarteronne  élaient  fins,  de  la  couleur  dite 


chàlmin  dair,  avec  un  reflet  de  cuivre  rouge  quftixl  ou  les  voyak 
sous  un  cerlaia  ai^e.  Le  t«Dt  du  visage  était  cotmae  bàlé,  mais 
pliftftt  blanc  que  bran  et  marqué  de  iaif:e$  taches  bistres  qui  fai- 
saient songer  aux  épbélides  des  rousses  :  les  pommettes  étaient  car- 
minées. Je  ne  songeai  pas  à  constater  la  couleur  de  ses  yeux.  Depuis 
ce  temps ,  j'ai  vu  plusieurs  enfants  quarterons  :  Tins  était  encore 
brun ,  mais  la  sdérotiqne  était  parfaitement  blanche  ;  cbcE  eus  aussi , 
quoique  avec  des  cbeveux  bruns,  j'ai  constat  la  couleur  rosée  des 
pommettes. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  métis  mâles  tieaneot, 
pour  ta  barbe,  plutôt  de  l'Européen  que  de  l'hérédité  australienne. 

L'époque  de  la  ménopause  n'est  pas  établie  d'une  manière  pré- 
cise; etie  a  lieu  un  peu  plus  tôt  que  chez  nous ,  pease-t-on ,  enire 
l'âge  de  quarante  et  quarante<inq  ans;  elle  s'annonce  par  l'appa- 
rition sur  ia  lèvre  supérieure  et  sur  les  joues  d'un  duvet  asseï  toufluv 
tel  que  peut  l'être  U  barbe  de  nos  compatriotes  vers  dix-sept  à  dis- 
huit  ans. 

Je  pense  que  l'étrange  et  antiphysinlogique  asserlion  émise  par 
le  comte  Strzelecki  n'a  plus  de  partisans  aujourd'hui.  Des  faits  trop 
nombreux  sont  venus  les  démentir,  et,  comme  le  dit  fort  justement 
M.  B.  Smyth,  un  seul  fait  positif,  dans  ces  sortes  de  questions, 
suffit  à  anéantir  cent  faits  n^atifs. 

I)  est  k  peu  près  avéré  que  l'Australien  est  inférieur  à  l'Ënropéen 
en  fonie  musculaire  :  psut-étre  faut-il  ausâ  faire  la  part  de  l'intelli- 
gence ou  mieux  d«  ia  volonté.  Si  vous  attachez  un  Européen  à  un 
dynamontèlre  et  lui  dites  de  tirer  dessus,  il  comprendra  de  lui- 
mémece  que  vous  voulez  de  lui,  et  même  une  sorte>d'aiuour-proprB 
lui  fera  dépasser,  pour  ainsi  dire,  ia  mesure  de  ses  forces.  Places 
un  sauvage  dans  les  mêmes  conditions  :  il  ne  saura  au  juste  ce  que 
vous  attendes, et  la  crainte  peut-être,  sincui  sa  nonchalance  natu- 
relle, l'empêchera  de  développer  tous  ses  moyens.  Aussi  ne  doit-on 
accepter  qu'avec  une  certaine  restriction  les  données  ibumies  par 
le  dynamomètre  comme  expression  de  la  force  manuelle  ou  rénale 
des  individus.  J'ai  vu  moi-même  des  sujets  européens,  marins,  dont 
la  poigne  était  certainement  plus  stdîde,  plus  vigoureuse  que  b 
mienne,  rester  bien  au-dessous  du  t^iBre  que  j'amenais  sur  l'in- 
strument. 

La  nature  de  ses  armes  :  javelot,  lance,  boumerai^,  loulus 
armesdejetdont  il  fait  usage,  indique  chez  l'Australien  un  certain 


/ 


—  396  — 

degré  de  force  musculaire  du  bras  ou  des  épaules^  accusée  aussi 
par  le  développement  de  ses  deltoïdes.  Son  mode  d^ascension  sar 
les  arbres  dénote  aussi  une  vigueur  particulière  des  musdes  Ai  la 
jambe ,  dont  ne  serait  peut-être  pas  capable  sans  exercices  on  eotrai- 
nement  une  race  que  la  traction  au  dynamomètre  ferait  supposer 
mieux  douée.  L'Australien  est  bon  marcbeur,  bon  coureur,  mais  il 
se  fatigue  vite,  ce  qui  tient  à  son  genre  de  vie  :  mélange  d*oisivete 
soutenue  et  de  travail  forcé  musculaire.  On  pourrait  dire  avec 
vérité  que  chez  lui  le  cerveau  est  fatigué  de  vouloir  avant  qae  le 
muscle  le  soit  d*obéir;  capable  d*un  effort  momentané  plus  grand 
peut-être  que  ne  le  pourrait  être  celui  d'un  Européen,  rAustraiieo 
est  considérablement  inférieur  à  celui-ci  s'il  faut  un  effort  prolongé. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  l'adresse  avec  laquelle  ils  se 
servent  de  leur  gros  orteil ,  adresse  dont  j'ai  été  maintes  fois  lémoio 
chez  les  noirs  du  Sénégal.  G>mme  ces  derniers,  ils  ramassent  sur 
le  sol  de  petits  objets,  les  saisissant  entre  le  premier  et  le  deuiième 
orteil  et,  fléchissant  la  jambe,  les  déposent  dans  leur  nmn  saos 
indiner  le  moins  du  monde  leur  corps;  ou  bien«  lorsque,  par 
exemple,  ils  veulent,  en  marche,  cacher  leurs  armes,  ils  traioeot 
contre  le  sol  leur  lance  tenue  entre  leurs  orteils.  Dire  que  le  pouce 
de  ces  pieds  est  opposable  serait  bien  hasardeux  :  chez  les  singes 
eux-mêmes  il  ne  l'est  pas;  mais  il  est  incontestable  que  les  Austra- 
liens jouissent  d'un  degré  d'adductiou  dont  sont  privés  les  Euro- 
péens. J'ai  fait  remarquer  plus  haut  qu'on  ne  rencontre  pas  chez 
les  Australiens  cette  conformation  du  pied  signalée  chez  le  Kègre, 
savoir  :  Técartement  du  gros  orteil  des  autres  doigts,  conformation 
qui  ne  provient  pas  de  ce  que  ce  dernier  n'emprisonne  pas  sod 
pied,  dans  des  chaussures. 

Ainsi  qu'on  peut  s'y  attendre  avec  une  race  si  près  de  l'état  de 
nature,  les  sens  sont  excessivement  développés  chez  l'AustralieD. 
Je  n'ai  pas  d'expérience  personnelle  à  ce  sujet,  mais  je  tiens  de 
personnes  dignes  de  foi  que  leur  puissance  visuelle  tient  presque 
du  prodige.  A  son  acuité  par  rapport  à  la  distance  se  joint  un  doa 
remarquable  d'observation  s'exercant  pour  ainsi  dire  sur  un  rieu 
^t  dénotant  une  mémoire  locale  des  mieux  douées. 

Un  paysage,  par  exemple,  se  photographie,  si  je  puis  aiosi 
m'ex primer,  si  minutieusement  dans  le  souvenir  d'un  indigène  i 
que,  repassant  dans  le  même  lieu  après  un  certain  laps  de  temps 
écoulé»  il  remarquera  le  déplacement  d'une  roche,  l'absence  d'ua 
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arbre  abattu ^  etc.;  aussi ^  les  naturels  font-ils  d'exceileiits  guides 
dans  les  solitudes  auxquelles  Teucalyptus  australien  donne,  pour 
nos  yeux,  un  aspect  si  uniforme.  Il  est  probable  que  leur  ouie 
jouit  du  ni^me  degré  de  Bnesse.  Nous  he  connaissons  rien  de  leurs 
facultés  olfactives  et  guslatives  ;  ce  qœ  nous  pouvons  diJre  de  ces 
dernièi^est  que  leurs  papilles  n€  sont  pas  jnfluencéeéde  la  même 
manière  que  lés  nôtres,  car  telle  nourriture  qu'ils  paraissent  sa^ 
vourer  avec  délices  soulèverait  les  nausées  du  moins  raffiné  des 
Européens.  Mais  ici  il  faut  coitipter  beaucoup  avec  deux:  éléments  : 
1  éducation  du  palais  et  le  moment  psychologique. 

Je  n'ai  pas  de  renseignements  assez  certains  pour  parler  de  la 
délicatesse  de  leur  toucher;  quant  à  leur  dextérité  manudle,  eile 
ne  se  traduit  guère  que  par  la  manœuvre  de  leurs  armes  et^  eu 
particulier,  du  bouclier,  avec  lequel  ils  jonglent,  pour  ainsi  dire, 
avec  une  rapidité  merveilleuse.  On  peut  juger  en«  quelque  sorte 
aussi  de  Thabileté  de  leurs  doigts  par  les  ouvrages  de  fibres  tressées 
que  fabriquent  certaines  tribus  :  j'en  dirai  un  mot  en  parlant  de 
leur  industrie. 

Leur  voix  est  douce;  cependant  l'abondance  des  voyelles  résoil» 
nantes  a  et  o,  la  fréquence  des  gutturales^  donnent  à  leur  langage 
une  certaine  âpreté.  Dans,  beaucoup  de  tribus  on  .peut  rémarquer 
que  toute  conscmne  est  suivie  d'une  voyelle  :  les  mots  hleuybrandy, 
seraient  prononcés  heulea,  b>arandy.  Noua  verrons  plus  loin  que 
les  consonne /et  v,  et  les  sifflantes  «,  f,  z,  moquent  dans  presque 
toutes  les  langues  australiennes ,  où  nous  rencontrerons ^  par  contre, 
des  sons  n'existant  pas  dansles  idiomes  européens^  Mais  l'iadigène 
apprend  facilement  nos  langues,  les  prononce  assez  correctemenit: 
on  ne  peut  exiger  davantage  et  demander  qu'il  soit  ferré  sur  la 
synlaxe.  Dans  les  écoles  des  mission-stationr,  on  remarque  que  les 
notions  d'histoire  et  de  gécgraphie  se  gravent  rapidement  daris  sa 
mémoire;  il  n'en  est  pas  de  niéme  des  notions  de  mathématiques  : 
l'Australien  y  semUe  absolument  réfractaire,  comme  si  l'ehiprei&te 
originelle:  ne  pouvait*  s'effacer  eh  lui<  On  sait,  en  ëSéï^  que  la' plus 
grande  .partie  des  tribus  ne  possèdéut  pas,  dans  ieur< langue^  d'ex- 
pression pour  un  nombre  supérieur  à  trois  :  quelques-unes  ont  un 
terme  spécial  pour  cinq  et  même  pour  dix,  mais  les  autres: noms 
de  nombre  s'expriment  par  l'addition  plus  6u  moins  répétée»  de 
nh  et  de  deux;  la  plus  avancée  va  jusqu'à  dire  dix  dei  mainsl  dix 
des  pieds;  mais  au  delà,  c'est  une  infinité ^  beaucoup ^  bejstutoap* 
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Je  ne  saurais  oublier  de  parler  de  sa  résistance  à  la  douleur  : 
certaines  coutumes  d*iniliatioti  fort  douloureuses  n'arrachent  pas 
au  patient  un  cri,  alors  même  que  de  grosses  larmes  coulent  de 
ses  yeux  et  que  la  sueur  râlexe  de  la  souffianoe  continue  inonde 
son  froot»  (Taplin-Schnrmann.)  # 

Je  ne  parierai  pas  de  ses  divers  niodes  de  locomotion  autrement 
que  pour  rappeler  son  agilité  à  grimper  au  sonmiet  des  eucalyptus 
pour  y  surprendre  Topossum  endormi.  On  sait  qu'il  s'aide,  dans  cet 
acte ,  d'entailles  faites  avec  sa  hadiette  sur  le  tronc  et  dans  lesquelles 
il  place  l'extrémité  du  gros  orteil  ^  en  appuyant  ses  reins  sur  une 
corde  ou  upe  tige  flexible  dont  il  entoure  Tarbre.  Les  naturels  qui 
vivent  sur  les  bords  de  la  mer  ou  des  rivières  sont,  paraît-il,  d'assez 
bons  nageurs  et  plongeurs,  et  c'est  en  plongeant  qu'ils  prennait 
certains  grands,  poissons  pHirins  ou  les  canards  sauvages,  éventrant 
les  premiers,  «attirant  les  seconds  sous  l'eau  en  arrivant  silencieu- 
sement auKlessous  d'eux. 

Quant  à  leurs  danses,  les  témoins  oculaires  de  leurs  corrobo- 
ries  parlent  avec  une  sorte  d'admiration  de  l'agilité,  de  4a  rapidité 
de  leurs  mouvements^  de  leurs  jetés  battus. 

De  même  que  dans  l'étude  physique  que  j'ai  exposée  de  l'Aus- 
tralien, je  n'ai  pas  parlé  du  cerveau,  sur  lequel  aucun  document 
n'existe. encore,  de  même  je  laisserai  ici  une  lacune^ 

Comment  sussent  ses  facultés  cérébrales  dans  ce  qui  a  trait  à 
la  vie  organique  et  àia  vie  de  relation  ?  Sous  quelle  forme  s'expri- 
ment ses  pensées,  quelle  est  l'étendue  de  leur.donsaine,  etc.  etc.? 

Il  faudrait  avoir  vécu  avec  eux  fJus  que  je  n'ai  pu  le  faire  pour 
traiter  convenablement  un  pareil  sujet. 

Le  baron  MiclÎK^ko-Maclay  a  recueilli  quelques  données  qui  sont 
impatiemment  attendues. 

J^écrivais,  dans  un  des  premiers  rapports  envoyés  en  France 
sur  mon  séjour  en  Australie  :  «  L'Australien  n'est  sauvage  que 
comme  le  sont  les  enfants.  Gomme  eux  il  est  craintif;  comme  eux 
il  est  oublieux  des  peines  passées,  imprévoyant  de  l'avenir;  comme 
eux  il  est  un  jouisseur  du  présent.  Comme  chez  l'en&nt,  ses  im- 
pressions sont  rapides,  et  il  les  traduit  bruyamment,  avec  expan- 
sion :  comme  l'enfant,  il  est  imitateur  et  endin  à  la  singerie; 
comme  l'enfant,  d'abord  réservé  avec  un  inconnu,  il  devient  plus 
tard  avec  hii  familier  et  sans  façon ,  et  est  susceptible  d'attache- 
ment à  l'égard  de  celui  qu'il  a  reconnu  lui  être  sympathique.  * 
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L'expression  de  sa  physionomie  porte  quelque  cho8«  de  méBant, 
au  premier  abord ,  dans  le  re^rd ,  tandis  que  l'immobilité  du  masque 
semble  accuser  nue  suprême  indifférence  ou  presque  nn  ennui 
dédaigneux;  mais  ou  ne  peut  lui  refuser  une  certaine  di^ité  de 
maintien,  et  le  port  général  de  son  corps  répond  bien  pea  k  l'idée 
que  l'on  .peut  se  faire  de  ce  sauvage  d'après  les  dessins  qui  ont 
été  donnés  de  lui. 

Doit-on  attribuer  anx  coutumes  exogamiques  de  ces  peuplades 
l'extrême  rareté,  sinon  Tabsence  absolue  d'infirmes  et  d'estropiés  ? 
On  bien  cet  avantage  est-il  dû  à  ce  que  la  grossesse  de  l'indigène 
n'est  contrariée  ni  par  des  émotions  excitantes  ou  dépressives,  ni 
par  des  vêtements  gênant  le  développement  du  fœtus  i>  Doit-on  en 
chercber  la  cause  dans  une  coutume  de  Lacédémone  qui  condam- 
oait  à  périr  les  nouveau-nés  contrefaits? 

J'ai  photographié  un  ind^oe  affecté  d'une  déviation  en  dedans 
des  orteils  et  d'une  incurvation  anormale  de  la  colonne  vertébrale 
lombaire.  H.  Bulmer  parie  d'un  natnr^  qui  avait  reçu  le  nom  de 
Marra  mato  parce  qu'il  n'avait  qu'un  doigt  à  chaque  main  (voir 
B.  Smyth,  p.  36);  je  n'ai  entendu  parier  ni  debossusnide  sourds- 
muets,  ni  de  pieds-bots,  etc. 

La  pathologie  spéciale  de  l'Australien  est  encore  à  faire.  On  cniil 
avoir  remarqué  dans  quelques  épidémies  de  fièvres  érupttves  (scar- 
latine ,  rougeole }  qu'ils  paraissaient  rester  indemnes  ;  mais  l'obser- 
valioa  aété  démentie  par  d'autres  auteurs  ;  on  n'^ore  pas  d'ailleurs 
l'effirayant  tribut  qu'ont  payé  les  indigènes  à  la  variole  dès  la  seconde 
année  de  l'occupation  anglaise.  L'épidémie  se  répandit  de  proche 
en  proche  parmi  toutes  les  tribus  et  causa  une  mortalité  énorme. 
Cette  affection  était-elle  connue  des  indigènes  avant  l'arrivée  du 
capitaine  Philip?  On  l'a  inféré  de  ce  qu'Ole  avait  un  nom  parmi 
eux;  l'argument  mesenable  spécieux. 

En  dehors  des  affections  inflammatoires  des  organes  de  )a  respi- 
ration et  digestifs,  qui  leur  sont  communes  avec  les  Européens  et 
dont  la  modalité,  si  elle  diffère  de  ce  qu'elle  est  oheE  nous,  n'a  pas 
été  étudiée,  on  ne  dte  guère,  comme  leiirélant  spéciaks,  que  des 
maladies  cutanées,  encore  io^arfaiff^menl  observées. 

Quelques  mots  sur  ces  maladies  ne  seront  cependant  p 
pas  déplacés  dans  ces  pi^s. 

Le  révérend  G.  Taplîn  signale  dans  le  Sud-Austrt'' 
d'impétigo  contagieux  caractérisé  par  une  érup| 
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environs  désarticulations  des  poignets,  coudes,  genoux,  hanches; 
dans  ce  dernier  cas,  elle  serait  le  plus  grave.  Elle  est  accompagnée 
de  démangeaisons  douloureoses,  de  tuméfactions  et  dWooriation; 
la  contagiosité  en  serait  plus  grande  pour  les  noirs  puins  que  pour 
les  métis.  Elle  est  connue  chez  les  Naninyeri  sous  le  nom  de  oairon 
limL  Le  traitement  sulfureux  jouit  d^nn  plein  succès  contre  cette 
affection. 

Une  autre  maladie  impétigineose  aurait  été  observée  daaâ  ia 
même  tribu  et  serait  contractée  par  contact  avec  les  veaux  qui  en 
sont  atteinte*  M.  S.  Gason  donne  les  notions  suivantes  sur  la  tribu 
des  Dieyeri  des  environs  du  lac  Hope^à  260  lieues  au  Nord  d*A- 
délaide.  Une  fois  l'an  (?)  les  indigènes  de  cette  tribu  seraient  sujets 
à  une  affection  cutaùée  ressemblant  à  la  gale;  d*innombrables  boD' 
tons  couvrent  tout  le  corps  et  déterminent  un  prurit  tel,  que  le 
grattage  avec  la  main  ne  le  calme  pas.  Cette  affection  serait  très 
contagieuse  et  proviendrait  de  la  promiscuité  dans  laquelle  les  in- 
digènes vivent  avec  leurs  chi^is,  souvent  atteints  de  rouvieux; 
cette  affection  porte  le  nom  de  omtcha. 

Une  autre. maladie  [mirrà]  ne  les  atteindrait  qu*une.  fois  dans 
leur  vie;  elle  apparaît  quelquefois  vers  Fâge  de  trois  ans,  mais  le 
plus  ordinairement  vers  celui  de  quatorze  ans.  Les  symptômes  sont 
de  grosses  tumeurs  furonculeuses  sur  les  bras^  la  poitrine,  les 
cuisses  ou  les  aines ^  variant  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  à 
celle  d'un  œuf  d'ému  (  !)  Elle  dure  des  mois  et  parfois  des  années, 
amenant  chez  le  patient  une  faiblesse  excessive. 
.  Les  noirs  :  emploient  comme  traitement  des  applications  do  cen- 
dres chaudes  sur  ces  tumeurs. 

Le  li^utenant^colonel  CoUins  parle  aussi  d'une  maladie  cutanée 
t^^ssemblant  àiagale,  observée  chez  lés.naturels  qui  se  nourrissent 
principalement  de  poisson.  Elle  porte  le  nom  de  djibol-é^ibol  sur 
la  côte  du;  Sud^Est.  .        . 

.  Le  boabourcmm  des  tribus  de  Victoria  serait  uo  herpès,  tonsurans 
qui  affecte  non  seulement  les  enfants,  mais  encore  les  jeunes  ani- 
maux^ que  lés  noirs  gardent  assez  fréquemment  ave  ceux  sous  la 
hutte.  Ne  serait-ce  pas  ia  mémedermatose  que  le  oaiicha? 

La  phtisie,  au  dire  de  tous  ceux  qui  écrivent  sur  l'Australie, 
ferait  de  nombreux  ravages  maintenant  parmi  la  population  indi- 
gène. Je  n'oserais  avancer  que  cette  maladie  n'existait  pas  en  Aus- 
tralie avant*  l'arrivée  des  Européens ,  mais  si  elle  y  est  devenue  piu^ 
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fréquente,  ils  en  sont  la  cause  indirecte.  Les  conditions  nouvelles 
dans  lesquelles  les  indigènes  se  sont  trouvés  placés  par  suite  de  Ten- 
vahissement  de  leurs  forêts  par  les  blancs;  leur  mode  de  vivre^  qui 
a  dû  changer  brusquement;  les  coutumes,  nouvelles  pour  eux, 
auxquelles  ils  ont  dû  se  plier;  enfin  les  vices  de  l'Européen,  dont 
celui-ci,  dans  un  but  ou  dans  un  autre,  a  favorisé  l'extension; 
toutes  ces  causes  ont  forcément  amené  une  débilitation  laissant  Tor- 
ganisme  presque  sans  défense  contre  les  actions  nocives  des  ingesta 
et  des  circumjusa.  Les  affections  mentales  sont  venues  frapper 
TAustralien;  Tépilepsie  ne  lui  est  pas  inconnue,  et  deux  indigènes 
aliénés  avaient  dû  être  internés  au  Lunatic  Asylum  de  Gladesville 
en  1880. 

Le  spleen  lui-même  les  a  atteints,  car  je  ne  puis  donner  que  ce 
nom  à  Tétrange  maladie  que  signale  Tévéque  R.  Salvado. 

«  Quelques-uns  de  nos  noirs ,  dit  ce  prélat ,  deviennent  tout  à  coup 
tristes;  quelquefois  ils  toussent,  mais  ordinairement  ils  paraissent 
n'avoir  aucune  maladie  ;  ils  se  blottissent  néanmoins  près  du  feu 
et  n'en  bougent  pas.  Bien  que  ne  se  plaignant  pas,  on  sent  qu'ils 
sont  malades,  et,  si  on  leur  demande  pourquoi  ils  n'ont  plus  leur 
gaieté  de  jadis,  ils  répondent  tristement:  t  Je  ne  sais  pas.  »  Leur 
appétit  est  régulier,  ils  n'ont  pas  de  fièvre,  et  cependant  ils  s'amai- 
grissent chaque  jour,  s'affaiblissent  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  emportés  par  le  marasme.  »  Et  le  charitable  prêtre  demande 
au  comité  de  protection  des  indigènes  :  «  Quelle  est  donc  cette  ma- 
ladie contre  laquelle  tous  nos  efforts  échouent;  n'a-t-elle  pas  un 
nom  ?  n'a-t-elle  pas  un  remède }  »  Oui,  elle  a  un  nom  :  c'est  la  ma- 
ladie de  l'exilé;  oui,  elle  a  un  remède  :  la  liberté,  non  pas  cette 
liberté  nominale  du  prisonnier  dans  son  préau,  mais  celle  de  l'oi- 
seau dans  l'espace  ou  du  fauve  dans  sa  forêt.  Hélas  !  ce  remède  n'est 

point  inscrit  dans  la  pharmacopée  anglaise à  l'usage  des 

autres. 

Enfin  on  a  signalé  conime  très  fréquentes  chez  eux  les  ophtal- 
mies purulentes  ou,  du  moins,  les  conjonctivites  graves,  ayant  pour 
cause  la  poussière  soulevée  par  le  vent  chaud  du  désert,  les  mouches 
et  les  moustiques,  le  sommeil  en  plein  air  dans  un  pays  à  tempé- 
rature très  variable,  l'absence  de  lotions  sur  le  visage,  etc. ^ 

On  sait  que  Dampier  nota,  comme  un  des  traits  caractéristiques 
des  premiers  indigènes  qu'il  vit,  le  prolapsus  de  la  paupière  supé- 
rieure. Je  dois  dire  que  je  n'ai  rencontré  dans  les  campements 
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que  j'ai  visités  oi  ptosis  ni  aucune  înGrmilé  des  yeux  suite  d'oph 
talmie. 

Parierai-je  de  la  syphilis  et  des  maladies  vénériennes?  A  eu 
croire  la  plupart  des  auteurs,  missionnaires  le  plus  souvent,  les 
indigènes  seraient  infectés  de  la  syphilis. 

.  Je  crois  qu'il  y.  a  beaucoup  d'exagération  à  ce  sujet  et  que  ces 
assertions,  copiées  d'auteur  en  auteur,  ne  reposent  sur  aucune  base 
sérieuse.  Et  d'abord  il  faut  savoir  que  presque  tous  donnent  le  nom 
de  syphilis  et  maladies  syphilitiques  à  ce  que  le  médecin  appelle 
maladie  vénérienne.  L'urétbriteetla  vaginite  existent  chez  les  noirs, 
cela  est  hors  de  contestation,  mais  ils  savent  très  bien  s'en  guérir 
par  certaines  boissons.  Quant  aux  vrais  accidents  syphilitiques,  il 
me  semble  qu'une  statistique  de  ce  genre  serait  si  facile  à  dresser 
parmi  les  peuplades  qui  avoisinent  les  setlletnenis  ou  stations  quoo 
éviterait  ainsi  toute  discussion  hypothétique. 

Je  parlerai  plus  loin  des  méthodes  de  traitement  interne  et  ex- 
terne qu'emploient  les  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande;  mais  je 
ne  quitterai  pas  le  sujet  que  je  viens  d'esquisser  sans  citer  deux 
remarques  d'étiologie  que  fait  le.  révérend  G.  Taplin  : 

«Les  femmes,  dit-il,  qui  s'adonnent  aux  boissons  alcooliques 
perdent  vite  leur  fécondité,  ou,  si  elles  deviennent  enceintes,  leur 
enfant  est  chétif  et  meurt  en  bas  âge. 

«  Les  femmes  qui  fument  beaucoup  durant  leur  grossesse  don- 
nent naissance  à  des  enfants  remarquablement  gros  (l'auteur  les 
compare  k  de  petits  cochons  chinois).  Mais  cet  embonpoint  n'est 
que  de  la  bouffissure,  un  signe  de  mauvaise  santé,  et  l'enfant  sur 
combe  aux  suites  de  la  dentition  ou  du  sevrage.  » 

Le  caractère  des  naturels  qui  vivent  dans  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  et  en  Victoria  est  doux ,  avec  quelque  chose  de  timide^  Ce  peuple 
est  craintif  et  même  un  peu  méfiant  dans  ses  rapports  avec  l'Euroh 
péen  qu'il  voit  pour  la  première  fois.  Il  est  ami  d'une  douce  gaieté, 
mais  il  n'est  pas  bruyant,  ni  très  expansif  ;  du  moins  est-ce  Timpres 
sion  que  j'ai  rapportée  de  mes  visites  au  milieu  de  lui;  il  est,  dit-on, 
très  susceptible  d'attachement.  Tels  ne  paraissent  pas  être  les  noirs 
du  Queensland,dont,  pendant  mon  séjour  à  Sydney,  les  journaux 
ne  cessaient  de  relater  les  attaques  contre  les  personnes  et  les  biens 
des  colons  queenslandais.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  État ,  depuis 
plusieurs  années,  recrute  ses  travailleurs  dans  les  îles  mélané- 
siennes, et  Dieu  sait  de  quelle  manière  s'opère  cette  immigration 
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volontaire,  et  de  quelle  fârçoo  se  contractant  ces  engagements  de 
trois  à  dix  ans  entre  le  Caûaque  et  le  capitaine  du  labourer  s  trade! 

Il  ne  serait  donc  pa^  improbable  que  Ton  mit  sur  le  compte  de 
TAustraiien ,  éomme  excuse  naturelle  à  Tanimoaité  que  Ton  nourrit 
contre  lui  et  que  Ton  avoue  ouvertement,  l'agressivité  dont  ne  sont 
coupables  que  les  immigrants  papous. 

Le  fond  du  tempérament  de  TAustralien  est  Tindolence  et  le 
besoin  de  vivre  au  grand  air.  Ses  besoins  sont  restreints  et  se  bor- 
nent à  ceux  de  la  vie  animale»  Il  a  reçu  de  la  nature  les  dons  né- 
cessaires pour  les  satisfaire  largement;  sa  faim  apaisée,  il  se  plonge 
dans  un  doux  farniente  dont  il  ne  sortirait  pas  peut-être,  si  la 
i'aiblesse  de  son  esprit  et  les  superstitions  qiA^lle  engendre  ne  ve- 
naient de  temps  en  temps  le  secouer  et  lui  fwe  ptendre  ses  armes 
pour  la  défense  des  intérêts  lésés  de  sa  tril;)u. 

Mais  sa  grande  caractéristique,  c'est  le  nomadisme,  non  pas  celui 
des  peuples  pasteurs,  mtiis  celui  du  chasseur  :  il  lui  faut  les  lai^s 
espaces,  les  vastes  horizons;  la  vie  sauvage  parait  ei^rcer  sur  lui 
une  sorte  de  fascination*  Si  pendant  quelque  tepips  il  a  semblé 
pouvoir  y  renoncer,  il  ne  tarde  pas ,  comme  ceux  de  ses  compa* 
triotes  qu'on  avait  envoyés  s'instruire  en  Angleterre,  à  jeter  au 
loin  la  livrée  de  la  civilisation  pour  se  replonger  dans  sa  vie  semée 
de  hasards ,  de  transes  et  de  misère.  C'est  un  fait  qui  a  frappé  tous 
ceux  qui  se  soni  occupés  de  cette  race,  qu'il  ne  peut  vivre  enfermé: 
lorsque,  prévenu  ou  reconnu  coupable i  «il  subit  une  détention, 
lorsque,  malade,  il  est  consigné  dansiun  hôpital,  il  s'étiole  rapider 
ment,  et  une  mort  précoce  le  délivre,  avant  l'heure,  d'ube captivité 
qu'il  ne  peut  endurer:  tel  le  fauve  des  forétis  et  des  déserts  s'abâ- 
tardit dans  les  cages  de  la  ménc^erie  et  y  perd  jusqu'à  sa  sexualité. 

Aux  accusations  de  cruauté,  de  caractère  sanguinaire,  perfide, 
qui  ont  été  portées  contre  ces  naturels,  j'opposerai  leur  hospitalité, 
que  personne  ne  nie;  ceux  qui  connaissent  la  triste  fin  de  l'explo- 
ration de  Burke  et  Wills  savent  bien  que  ce  dernier  dut  la  vie  aux 
secours  que  lui  donna  une  tribu  au  milieu  de  laquelle  le  hasard 
le  conduisit  et  où  HoWitt  le  retrouva  plusieurs  mois  après,  toujours 
entouré  d'attentions. 

Le  cœur  de  l'Australien  n'est  pas  fermé  aux  sentiments  affectifs. 
Il  est  cependant  des  gens  qui  le  méprisent  assez  pour  le  dire  in- 
capable d'amour,  sans  songer  que  la  brute  elle-même  est,  à  son 
heure,  dominée  par  cette  noble  passion.  Ces  pages  n'étant  pas  un 

36. 
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plaidoyer  en  faveur  de  cette  race  décriée,  je  ne  citerai  pasdcs  exem- 
ples d^amoor  paternel  oa  filial  qui,  s'ils  venaicut  de  la  Grèce  oq 
de  Rome,  figureraient  dans  tons  les  recueils  de  morale  en  actioD. 

Ici  une  autre  question  se  présente.  La  nudité  de  leur  corps, 
certaines  coutumes  admises  chez  eux  ont  fait  accuser  les  Austra- 
liens et  les  Australiennes  de  lubricité  et  de  dévergondage.  Je  nai 
pas  assez  intimement  vécu  avec  eux  pour  infirmer  ou*  confirmer 
ces  dires,  mais  je  crois  avoir  assez  entendu  parler  d*enx  et  les 
avoir  assez  étudiés  pour  demander  qu'on  ne  se  presse  pas  de  leur 
imputer  cet  opprobre.  L'Australien  qui  vit  à  Tétat  sauvage  est  nu, 
mais  il  ne  parait  pas  s'en  douter  ;  la  pudeur  telle  que  nous  1  en 
tendons  existe  chez^ui,  mais  non  en  ce  qui  touche  le  poi't  des 
vêtements  :  je  dirai  même  que,  parmi  ceux  que  les  efiurtsdes  rm 
sionnaires  ont  civilisés,  la  répugnance  à  se  dévêtir  devant  un  blanc 
vient  moins  d'un  sentiment  de  pudeur  proprement  dite  que  d'un 
sentiment  de  respect  pour  le  blanc,  qu'il  considère  comme  supé^ 
rieur  à  lui. 

L'Australien  est  très  porté  aux  plaisirs  sexuels,  mais  s'il  en  use 
fréquemment,  du  moins  il  se  cache  pour  jouir  de  ceux  qui  lui  sont 
permis ,  de  même  qu'il  se  cache  pour  satisfaire  ses  besoins  d'ex- 
crétion. Taplin  cependant  parle  d'une  tribu  où.  la  sodomie  serait 
tolérée  chez  les  jeunes  gens.  Cet  exemple,  le  seul  que  l'on  con- 
naisse, n'infirme  pas  l'opinion  que  l'on  peut  concevoir  des  bonnes 
mœurs  des  Australiens  en  général,  et  je  serais  tenté  de  voir  dans 
cette  triste  exception  une  contamination  due  aux  rdations  avec  les 
'blancs  pêcheurs  de  phoques  qui  fréquentaient  les  parages  habités 
par  cette  tribu. 

On  m'objectera  peut-être  le  dévergondage  des  femmes.  Voici  en 
effet  ce  qu'écrit  M.  Moore  Davis  sur  ce  sujet: 

vt  Utrisque  sexibus  fit  coitus  inita  œtate;  puellœ  quidem  novem 
fei^e  aut  decem  annos  natœ. 

«  Ad  Gtenelg  et  prope  Portland  anus  in  sécréta  virginum  si 
minora  quam  ut  penem  acciperent  anguiliae  caput  inserebaot. 
Mullisque  in  tcmporibas  albi  vin  quum  eo  habitatum  venissent 
rogabantur  ut  causa  gratiœ  virgineni  ararent. 

«Volunt  plerumque  aborigines  uxores  suas  albis  hominibus 
pretio  Gommodare,  sed  quominus  uxores omninoreiinquant causa 

alborum  hominum  suos  viros  fere  recusabunt.  Truddati  sunt  pl^^* 
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rimi  nigriqae  et  albi  capiditate  horum  quum  illorum  uxores  ut 
pellices  retînere  conatî  sunt. 

«  Haudquaquam  autem  scmper  feminoî  cuni  altus  hominibus 
coire  volant  :  in  regione  Tattîara  alfaus  quidam  quum  feminam 
etiam  invitam  coercebat  ab  ca  interfectus  est.  PropeadPortum  Ve- 
neri3  et  in  ora  marilima  Risque  Georgii  Sinum  versus  aborigines 
moribus  minus  commodi  quam  in  aliis  regionibus  pleriimqae  no- 
lunt  uxores  albis  praebere ,  et  quum  quidem  id  viri  conceduat,  uxo- 
res  id  ipsum  forsitan  volentes  se  esse  invitissimas  simulant  nec;sine 
vi  cum  albis  abiguntur.  Hoc  ea  causa  faciunt  quo  viri  suas  uxores 
abire  noile  existisient. 

<  Ad  fluvium  Darling,  omnes  nonounquam  etiam  ad  duodecim 
nigri,  si  albus  com  femina  nigra  coeat,  eamdem  in  femiuam  suc- 
cessive inibunt.  Nec  mirum  si  gonorrhœa  in  cis  locis  tantoperc 
valet;  hic  morbus  autem  haud  acutus  aut  pestifer  est,  hominesque 
et  feminae  spectatu  iniirraissiuii  post  solitudinem  per  dies  viginli 
unum  plerumque  convalcscunt.  Per  id  spatium  herba  longe  late- 
que  in  virgultis  quae  florem  album  efiert  uti  dicuotur  eam  herbam 
in  camino  partim  coctani  mandunt.  «  Il  ajoute  cet  autre  détail  qui 
a  peut-être  plus  de  valeur;  il  s*agit  d^un  certain  emploi  du  temps 
durant  les  danses  des  grandes  corrobories  : 

«  Uxoribus  plerumque  licet  eorum  bellatorum  quibus  sunt  duœ 
pluresque  uxores^  —  nec  in  uUa  tribu  desunt  multi  ejusmodi 
bellatores,  — *  cum  juvenibuscaelibibus  coire.  Unaqua^que  femina 
incendio  parvo  locum  indicante  circiter  pedes  trecentos  abest  ab 
chorea  atque  aliquoties  juvenis  a  comissatione  excedet,  feminam 
adibit,  cum  ea  coibit  et  ad  saltationem  redibit.  Nec  aliter  quum  auii- 
cum  accipiunt  aborigines  (ut  feceruni  tanporibus  antiquis  clario- 
rum  Romanorum  nonnulli)  unam  ei  ex  suis  uxoribus  praebent. 
(B,  Smyth,  p.  319.} 

Le  sujet  est  trop  délicat  pour  que  je  le  commente,  et  peut-être 
n'en  est-ce  pas  ici  la  place;  je  désire  seulement  dire  que  ces  mœurs 
ne  doivent  pas  être  regardées  avec  notre  lorgnette ,  qu  elles  paraissent 
particulières  à  quelques  tribus,  enfin,  et  surtout,  qu'il  est  difficile, 
sinon  impossible,  de  s'empêcher  de  penser  que  là  où  de  telles  mœurs 
existent, elles  pourraient  bien  n'être  que  le  résultat  de  la  contami- 
nation du  blanc.  Un  fait  qui  est  hors  de  toute  contestation,  c'est 
que  la  femme  australienne  préfère  le  blanc  à  son  compatriote.  La 
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femine  est  la  même  partout,  et  partout  elle  est  attirée  par  ce  qui 
est  supérieur,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  et  Tabandoo  de  son  corps 
est  souvent  le  résultat  fioal  de  cette  imbibitiou  inconacîente  de 
son  esprit;  mais  je  crois,  je  suis  convaincu  que  nous  faisons  nae 
sorte  d'ofljce  de  harpies  en  salissant  de  nos  turpitudes  morales  et 
de  no»  arrière-pensées  grossières  un  acte  que  la  nature  elle-même, 
ta  prévoyante,  a  soumis  prtcisément  aux  impulsions  du  cœur. 

L\imélloration  des  races  est  à  ce  prix.  (Consulter,  dans  le  même 
ordrç  d'idées,  un  mémoire  de  M.  FoUey,  La  coquette  néo^caUào- 
nienn$,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d! anthropologie.) 

Ce  dont  je  suis  convaincu,  cest  que  cette  race,  jugée  sur  des 
documents  qui  ne  sont  pas  toujours  impartiaux,  a  été  dépréciée 
au*4e860usde  sa  valeur.  Je  ne  prétends  pas  qu  elle  soit  une  pépinière 
en  germe  de  Newtons,  de  Lockes  ou  de  Miltons,  pas  plus  que  de 
Pitts,  de  Cobdens  ou  mémei  de  Beaconsfields,  mais  je  la  crois  Afie 
à  une  résurrection  :  son  inteliectuaiité  attend  le  choc  du  briquet. 
Elle  existe  en  puissance,. sinon  en  état.  Reste  à  étudier  de  quelle 
meilleure  manière  on  doit  chercher  à  faire  jaillir  cette  étincelle  el 
le  Pygmalion  qui  animera  celte  statue.  j 

N'ayant  pas  d'observations  personnelles  nouvelles,  je  renvoie  le 
lecteur  qui  voudra  connaître  plus  à  fond  les  qualités  psychiques 
de  TAusIralien,  à  une  élude  assez  complète  faite  par  M.  le  docteur 
P.  Topitiard  et  publiée  en  18721  ou,  encore  mieux,  à  l'ouvrage 
édité  en  187g,  à  Melbourue,  par  Fhonorable  B.  Smyth,  mioislre 
des  mines  et  ancien  président  du  comité  de  protection  pour  les 
aborigènes. 

ARTS.  -  INDUSTRIE  DES  INDIGÈNES. 


Plus  une  civilisation  est  avancée,  plus  les  beaus^arts  s'y  per- 
fectionnent; mais  les  populations  sauvages  ne  laissent  pas  que 
d^obéir  à  cette  espèce  d'instinct,  qui  distingue  l'homme,  d'embeJlir 
ce  qui  Tentoure,  de  copier  la  nature  dans  ses  produits,  de  se  ser- 
vir de  ses  dons  dans  un  but  de  délectation  plus  ou  moins  immé- 
diatement intellectuelle  ou  pour  corriger  ce  que  la  caducité  des 
choses  d'ici'bas  a  marqué  de  son  empreinte. 

Parmi  les  premiers,  ou  beaux^arts  proprement  dits,  nous  trou- 
vons la  musique  et  lornementation.  Je  me  sers  à  dessein  de  ce 
ujot ,  qui  coujprcnd  le  dessin,  la  peinture,  rarcbîtecture,  la  r 


I 


—  407  — 
ture,  et,  de  plus,  l'orneineiit  personaol  par  ies  vêtements,   les 
bijoux  et  même. . .  le  maquillage. 

La  musique  instrumentale  des  Australiens  est  tout  à  iàit  primi- 
tive :  en  dehors  d'une  ilùtedc  roseau  que  j'ai  vue  à  l'Expositioa 
ethnologique  de  Sydney  et  qui  devait  proveair  de  noirs  de  Vic- 
toria ou  du  Sud- Australie,  je  ne  leur  connais  d'autres  instruments 
que  la  peau  d'opossum,  que,  dans  les  corrobories,  les  femmes 
tendent  sur  leurs  cuisses  et  frappent  en  mesure  pour  accompagner 
le  chant  des  hommes.  Quant  à  la  musique  vocale,  je  distinguerai 
la  voix  qui  chante  et  l'air  qui  est  chanté.  La  première  est  a^éable, 
flexible  et  semble  plus  fréquente  dans  les  registres  de  ténor  ou 
barylon  que  dans  les  basses.  Si  j'en  juge  d'après  les  indigènes  que 
j'ai  entendus  chanter,  je  puis  avancer  sans  crainte  qu'ils  chantent 
avec  goût;  l'accord  en  tierce  tjue  faisait  l'accompagnateur  était-il 
de  son  cru  ou  appris,  je  ne  sauraisicdire,  mais  il  pouvait  satiafaire 
l'oreille  la  plus  difficile,  et  la  mesuré  était  observée  comme  si  les 
deux  chanteurs  avaiedt  été  dirigés  par  le  bâton  d'un  chef  d'or- 
chestre. 

Leurs  airs  m'ont  paru  assez  monotones;  toutefois,  je  n'insis- 
terai pas  sur  ce  point,  sachant  combien  l'éducation  première  ou 
l'habitude  des  oredles  rend  difiîcile  et  partial,  pour  ainsi  dire,  un 
jugement  sur  la  musique  des  peuples  étrangers,  surtout  lorsque 
je  vois  des  jugements  si  divers  sur  telle  œuvre  d'un  de  nos  com- 
patriotes. Quant  à  moi,  j'ai  vécu  plusieurs  années  chez  les  Chinois 
et  les  Nègres  du  Sénégal ,  qui  paraissent  goûter  médiocrement  nos 
symphonies,  et,  comme  le  hibou  fait  de  ses  petits,  trouvent  les 
leurs  plus  harmoniques.  Sans  partager  tout  à  fait  leur  manière 
devoir,  j'avoue  qu'il  y  a  dans  certaine  mélopée  chinoise  ou  n^e, 
que  sa  répétition  rend  monotone  et  aga^nte,  une  douceur  et  une 
expression  qu'on  ne  trouverait  pas  dans  beaucoup  de  romances 
dites 'sentimentales.  Quant  aux  chants  australiens,  je  me  bornerai 
à  indiquer  deux  particularités  :  ils  sont  le  plus  souvent  eu  ton 
mineur,  et  ils  se  teniiinent  généralement  par  un  ok!  poussé  sur 
l'octave  de  la  finale. 

L'art  du  dessin  chez  eux  date  encore  de  l'époque  oà  un  amant, 
oblige  de  se  séparer  de  su  muîtresse,  voulut  du  moins  garder  un 
Bonvepii:  4*^*66  contours  ul  crayonna  sa  silhouette  sur  un  mur  [ce 
int,  donne  à  penser  que,  dans  ce  temps-là, 
titchcz  Roméo,  chose  qui,  d'ailleurs, arrive 
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encore  à  présent).  Le  talent  de  ces  dessinateurs  prinûtifs  s'eierce 
principalement  dans  1  ornementation  de  leurs  armes  et  toache  àla 
gravure  sur  bois.  Cette  ornementation  est  presque  cxcIusivenieDt 
composée  de  figures  géométriques,  lignes  droites  se  croisant  à 
angles  divers,  lignes  brisées  ou  ondulées  en  plusieurs  rangées  et 
s^opposaot  par  leurs  angles  ou  Inen  s'intersectant  obliquement. 
Smyth  assure  que  TAustralien  n^emploie  pas  la  ligne  courbe  et 
qu'il  représente  les  ondulations  d'un  serpent  ou  la  volute  du  cou 
de  Tému  par  des  lignes  brisées.  Malgi*é  Fautorité  de  cet  auteur, 
je  ne  puis  accepter  entièrement  cette  assertion,  car  rExposition 
ethnologique  de  Sydney  montrait  plus  d'un  bouclier  ou  d'un 
woumera  guillochés,  si  je  puis  ainsi  dire,  par  de  simples  sections 
de  courbes  se  coupant  en  sens  inverse. 

Il  est  utile  de  noter  encore  que  Tomementation  des  armes  n'est 
pas  générale  sur  tout  le  continent;  ainsi  elle  est  inconnue  d&Ds 
le  Queensland,  ce  qui  ne  doit  pas  être  perdu  de  vue,  en  présence 
de  la  multitude  de  dessins  vus,  sur  des  troncs  d*arbres  ou  les 
parois  des  grottes,  par  les  voyageurs  dans  cette  partie  du  conti- 
nent austral.  Flinders  a  vu  des  dessins  au  charbon  dans  une  ilc 
du  golfe  de  Carpentarie.  Cunningham  en  cite  dans  Hle  Clark; 
Stokes,  à  rile  de  Puch  ;  Leichbardt  parle  d'un  pied  d'ému  gravé 
sur  l'écorce  d'un  arbre  près  du  golfe;  enfin  sir  G.  Grey  décrit  une 
étonnante  sculpture  trouvée  dans  une  grotte  de  grès  près  de  Gle- 
nelg,  dans  TAustndie  septentrionale.  Cette  dernière  œuvre  nie  pa- 
rait avoir  donné  lieu  k  des  hypothèses  bien  hasardées  au  point  de 
vue  de  l'origine  du  peuple  australien.  Dans  le  caractère  de  la  tête 
et  du  vêtement,  on  reconnaît  bien  vite  le  type  malais,  et  personne 
n'ignore  combien  ont  été  et  sont  encore  fréquentes  les  incursions 
de  Timor  et  Java  sur  les  côtes  du  Nord-Ouest  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Plus  récemment,  M.  Giles  a  parié  de  dessins  au  charbon 'qu il 
aurait  vus  durant  ses  voyages  à  travers  rAusiralie  centrale.  Dan^ 
cette  partie  du  vaste  continent  insulaire  et  dans  l'Australie  oca- 
dentale,  on  a  trouvé  dans  plusieurs  girottes  des  représentations  de 
bras  et  de  mains  estompées  en  couleur  sur  le  roc,  soit  en  positiri 
soit  en  négatif.  Dans  le  premier  cas,  la  main,  ointe  de  couleur  ('^ 
plus  souvent  l'ocre  rouge  préparée  avec  la  graisse  d'ému),  avait  été 
appliquée  sur  la  paroi  rocheuse.  Dans  le  second  cas,  le  membre 
était  d'abord  appuyé  contre  la  pierre ,  et  la  couleur  était  alors  pro- 
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jetée  dessus  de  manière  à  laisser,  lorsque  la  main  était  relevée, 
son  empreinte  se  détacher  en  clair  sur  le  fond  coloré. 

En  présence  de  témoignages  si  nombreux  et  si  palpables,  on  se 
demande  comment  un  auteur  a  pu  dire  avoir  rencontré  des  natu- 
rels ne  sachant  distinguer  le  dessin  d'un  navire  de  celui  d'un 
arbre.  A  la  vérité,  on  pourrait  en  dire  autant  de  plus  d*un  de  nos 
paysans  ;  mais  il  est  réellement  regrettable  que  de  pareils  faits  iso- 
lés et  d'une  malheureuse  coïncidence  servent  de  base  à  des  juge- 
ments sur  le  degré  d'intelligence  de  cette  race.  Conclure  d'un  fait 
semblable,  dont  je  suis  loin  de  contester  l'existence,  que  l'Austra- 
lien n'a  aucune  notion  de  dessin,  c'est  toujours  l'histoire  légen- 
daire de  la  servante  d'auberge  aux  cheveux  roux. 

On  a  découvert  assez  i^ceniment  sur  les  rochers  de  grès  sablon- 
neux qui  bordent  la  côte,  et  non  loin  de  l'entrée  de  Port-Jackson, 
des  sculptures  d'hommes  et  d'animaux ,  remontant  certainement  à 
une  époque  assez  Soignée.  De  qui  étaient-elles  l'œuvre.»^  Des  tri- 
bus que  les  premiers  colons  rencontrèrent  en  débarquant  à  Farm 
Cove  P  Mais  alors  ces  tribus  n'étaient  pas  si  inférieures  et  d^ra- 
dées  qu'on  les  a  dépeintes  !  Dataient-elles  de  plus  loin  dans  les 
âges  ?  Quelle  est  alors  la  race  qui  a  laissé  ainsi  une  énigme  à  dé- 
chiffrer en  disparaissant  elle-même  des  lieux  où  elle  marquait  son 
passage  ?  L'ouvrage  de  M.  B.  Smyth  contient  les  fac-similés  de  des- 
sins naïfs  d'artistes  indigènes.  A  coup  sûr,  ces  Giottos  sauvages 
n'avaient  reçu  aucune  éducation  artistique,  et  cependant  le  degré 
d'imagination ,  de  composition ,  que  ces  dessins  révèlent  est  tel ,  que 
j'aurais  hésité  à  les  croire  entièrement  originaux  si  je  n'avais  vu 
d'autres  exemples  très  probants  que  l'art  de  représenter  les  objets 
est  poussé  assez  loin  chez  ces  peuples  enfants.  L'Australien  ne 
s'est  pas  perfectionné  beaucoup  depuis  ses  premiers  essais,  mais 
avons-nous  le  droit  de  douter  qu'il  ne  puisse  le  faire  et  que  ce 
mode  d'activité  cérébrale  ne  devienne  le  précurseur  d'une  civili- 
sation élevée.^  La  civilisation  dont  nous  nous  glorifions  est-elle  plus 
avancée  que  celle  de  la  Grèce  au  siècle  de  Périclès?  Et  cependant 
où  sont  nos  Phidias  et  nos  Praxitèles.^  . 

A  mon  avis,  les  ornements  de  la  toilette  confinent  aux  beaux- 
arts,  qui  lui  en  fournissent  les  éléments.  L'homme  peut  ne  pas 
s'habiUer,  mais  partout  il  s'orne.  L'Australien  ne  fait  pas  exception 
à  cette  loi  ;  son  vêtement  est  réduit  à  sa  plus  simple  expression  : 
une  tresse  de  cheveux  autour  des  reins  représente  sa  toge  virile; 
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il  ne  la  ceint,  en  effet,  que  iorsquila  traversé  ies  épreuves  de  Fini- 
tiation  et  a  été  reçu  parmi  les  hommes  faits;  à  ce  vêlement  élé- 
mentaire vient  sajouter,  quand  il  pleut  ou  que  le  vent  est  froid, 
un  manteau  de  peaux  d*opossuui  cousues  ensemble.  La  femme 
aussi  va  nue  ou  porte  une  espèce  de  jupon  court  autoar  des  reins, 
formé  d'une  frange  de  fibres  dYcoroes  :  voilà  pour  le  vêtemient.  Un 
collier  de  petits  cylindres  de  graminées  enfilés  en  plusieurs  rangs, 
parfois  un  paquet  de  plumes  de  casoar,  peut-être  une  queue  de 
dingo  (canis  australis)  :  voilà  toute  leur  parure.  La  coquetterie  n'a 
pas  même  demandé  des  armes  à  Técrin  pourtant  si  riche  de  la 
flore  australienne,  et  la  femme  de  la  Noovelle-Hollande  ne  cueille 
pas,  comme  la  bergère  de  Boileau,  en  un  champ  voisin,  ses  plus 
beaux  ornements.  Reste  le  maquillage,  et  celui-ci  est  réservé  aux 
hommes.  L'ocre  rouge,  une  sorte  d  argile  blanche  et  la  poussière  du 
charbon  «telssontlcs  fards  quempioientlesdanseursdescorrobonest 
et  le  corps  tout  entier  est  bariolé  de  bandes  et  de  cercles  rouges, 
blancs  ou  noirs.  Particularité  à  noter:  on  ne  trouve  chez  ces 
peuplades  aucune  de  ces  transformations  de  la  feuille  du  figuier 
paradisiaque  destinée  à  cacher  les  organes  sexuels  :  lû  le  bandage 
en  T  de  la  Nouvelle-Guinée,  ni  le  coquillage  uni  valve  de  quelques 
lies  de  la  Mélanésien  ni  Tétui  de  certaines  populations  nigritiques, 
ni  le  sachet  cylindrique  de  !a  Nouvelle-Calédonie,  et  tout  donne  à 
croire  qu  elles  ne  se  doutaient  pas  de  leur  nudité. 

Aujourd'hui,  les  mœurs  plus  pudibondes  de  TOccident  ayant 
pénétré  parmi  eux,  on  ne  rencontre  plus  d'indigènes  à  Tétat  de 
nature,  du  moins  dans  les  campements  aux  environs  des  villes  ou 
des  stations  ;  et  ils  se  drapent  dans  les  défroques  han  d'usage 
qu'on  leur  abandonne.  Je  suis  loin  de  penser,  avec  M.  Ch.  Mere- 
dith,  que  le  costume  européen  avantage  ies  proportions  plastiques 
de  leur  corps. 

Cette  absence  de  vêtement,  qui  subsiste  encore  en  Queensland, 
ne  signifie  pas  absence  de  pudeur,  j'espère  l'avoir  démontré  plus 
haut. 

Du  dessin  à  l'écriture  il  n'y  a  qu'un  pas;  l'Australien  ne  ïapsis 
franchi.  Autant  que  ies  connaissances  actuelles  permettent  de  l'af- 
firmer, l'écriture  n'existe  pas  parmi  eux.  Toutefois  ils  paraissent 
s'entendre  et  correspondre  entre  eux  au  moyen  de  signes  ou  en- 
tailles faites  sur  des  écorces  ou  des  branches  d'arbres.  Je  pourrais 
citer  dans  cet  ordre  d'idées  les  kohongs  gravés  sur  le  tronc  des 
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arbres  qui  ombragent  la  tombe  de  leurs  morts;  ces  kobongs,  sur 
Tinterprétation  desquels  on  n'a  rien  pu  recueillir  encore,  ne  rela- 
tcraient'ils  pas,  par  exemple ^  le  nom  de  la  tribu  à  laquelle  le  dé- 
funt appartenait,  sinon  son  nom  lui-même?  Et  ces  message  sticks 
dont  la. notion  est  assez  récente  et  dont  Tétude  tentera  peut-être 
quelque  Ghampollion!  Ce  sont  de  petits  bâtons  longs  de  lo  à 
2Ô  centimètres,  portant  des  incisions  do  diverses  formes,  au  mo^en 
desquelles  les  noirs  correspondaient  entre  eux  comme  nous  le  fai- 
sons par  lettres.  Je  laisse  à  M.  J.*-M.  Davis  la  responsabilité  du 
fait  suivant,  qu'il  rapporte  : 

Un  de  ses  amis,  ayant  formé  le  projet.de  créer  une  nouvelle 
station,  partit  de  la  rivière  Edouard  avec  un  troupeau  de  bétail  et 
quelques  indigènes.  Lorsque,  tout  étant  installé,  le  colon  fut  sur 
le  point  de  retourner  chez  lui,  un  des  jaunes  noirs  lui  demanda 
s'il  voudrait  bien  se  charger  d'une  lettre  pour  son  père,  et,  sur  le 
consentement  de  son  patron,  il  lui  remit  un  bâton  d'environ  un 
pied  de  long  couvert  d'entailles  et  de  signes.  En  arrivant  chez  lui , 
le  colon  alla  au  camp  des  noirs  et  remit  la  lettre  au  père  de  son 
J€une  serviteur,  qui,  appelant  autour  de  lui  tous  les  noirs  du  cam- 
pement, lut,  à  la  grande  surprise  de  l'Européen,  sur  ce  même 
bâton,  un  récit  jour  par  jour  des  actes  de  la  troupe  depuis  son 
départ  de  la  rivière  Edouard  jusqu'à  sdn  arrivée  à  la  nouvelle  sta- 
tion, décrivant  soigneusement  le  pays  qu'ils  avaient  traversé  et  les 
lieux  où  l'on  avait  campé  chaque  nuit.  (Aborigines  of  Victoria,  1. 1, 
p.  356,  note.) 

Les  langues  de  l'Australie  sont  nombreuses,  indépendanmient 
des  dialectes;  mais  elles  offrent  pour  la  plupait  certains  carac- 
tères communs  et  une  construction  grammaticale  si  semblable 
que,  quelque  différents  que  soient  les  sons  qui  désignent  un  même 
objet,  on  peut  raisonnablement  supposer  que  toutes  Ces  langues 
dérivent  d*une  même  source. 

La  simple  lecture  du  vocabulaire  de  diverses  tribus  montre  un 
grand  nombre  de  désignations  reconnaissables  provenant  d'une 
même  racine  ;  le  plus  souvent,  chose  curieuse,  ce  sont  les  noms 
des  parties  du  corps.  Une  autre  concordance  singulière  est  celle  du 
mot  qui  exprime  le  nombre  «  deux  »  ;  puis ,  à  côté  même,  pour  des 
objets  similaires  et  ayant  de  grands  rapports  avec  la  vie  de  ces 
peuples,  les  noms  diffèrent  élrangement,  de  manière  à  créer  une 
véritable  confusion  si,  en  faisant  l'histoire  de$iribus,  on  désigne 
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ces  objels  sous  leurs  noms  indigènes.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas 
pour  les  armes  et  les  ustensiles  de  ces  peuples,  armes  et  ustensiles 
à  peu  près  semblables  du  Nord  au  Sud  et  de  l'Est  à  l'Ouest.  Il  est 
bien  entendu  que  je  ne  considère  pas  comme  dissemblables  des 
mots  orthographiés  différemment,  mais  dont  le  son  peat  très  bien 
être  reconnu. 

Cette  question  de  la  transcription  des  sons  des  langues  élrao- 
gères  au  moyen  des  lettres  de  Talpbabet  latin  restera  longtemps 
sans  solution,  ces  lettres,  dans  certains  cas  de  leur  réunion, 
n  ayant  pas  le  même  son  dans  toutes  les  langues,  et,  d'un  autre 
câté ,  les  idiomes  étrangers  ayant  des  sons  qui  ne  peuvent  être 
figurés  qu^approximativemcnt  par  nos  lettres. 

Enfin  on  peut  dire  que  les  impressions  acoustiques,  comme  les 
impressions  optiques  ou  olfactives ,  ne  sont  pas  perçues  de  la 
même  manière  par  tous. 

Je  citerai  ici  quelques  exemples  de  ces  étranges  dissemblances 
que  je  trouve  dans  la  transcription  des  mots  d'un  même  dialecte 
par  deux  auteurs  différents.  La  traduction  indigène  de  notre  mot 
•  homme»  est  représentée  par  Fun  watcha,  par  l'antre  waijo; 
«  jeune  frère  • ,  par  hu  et  kortee;  «  sang  > ,  par  gurk  et  koiruck.  Quant 
à  la  dissemblance  que  présentent  parfois  les  noms  d'un  uiéme 
animal  par  exemple,  dans  le  vocabulaire  d'une  langue  dressé  par 
deux  observateurs,  elle  provient  de  ce  que  ceux-ci  ont  sans  doute 
appliqué  au  genre  entier  un  nom  qui  appartenait  à  une  variété. 
Dans  d'autres  cas,  le  défaut  de  similitude  de  certains  mois  dans  un 
idiome  qui  présente  cependant  des  signes  incontestables  de  pa- 
renté avec  un  autre  vient  de  la  coutume  d'après  laquelle  on  donne 
à  un  nouveau-né  un  nom  tiré  d'une  particularité  qui  a  accompa- 
gné sa  naissance,  qui  la  rappelle,  et  du  tabpuage  par  suite  duquel 
ce  mot,  à  la  mort  de  celui  auquel  il  servait  de  nom,  cesse  d'être 
usité.  On  aurait  noté,  chez  plusieurs  tribus,  l'usage  de  deux  noms 
pour  désigner  un  seul  et  même  objet.  D'un  autre  côté,  l'absence 
d'écriture  qui  fixe  les  mots  invariablement  avec  leurs  formes  peut 
aussi  entrer  en  ligne  de  compte;  faute  de  cela,  les  mots  saïtèreot 
à  la  longue  et  deviennent  méconnaissables.  Pareille  chose  arrive 
jusqu'à  un  certain  point  dans  nos  langues,  et  l'on  peut  prévoir  par 
les  pataquès  des  gens  illettrés  où  en  arriverait  le  français,  p^i* 
exemple,  si  sa  forme  écrite  venait  à  être  perdue. 

Mon  ignorance  de  la  linguistique  ne  me  permet  pas  de  me- 
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tendre  sur  ce  sujet  ;  je  me  bornerai  à  mentionner  qudqoes  parti- 
cularités de  ces  langages  : 

L*absence  des  sifflantes  c  doux  ^  s,x,z,  les  sons  ich  et  dj  existant 
pourtant,  ainsi  que  le  th  anglais; 

L'absence  paiement  de  v  et  de/; 

Le  changement  du  p  en  6»  (2  en  t  et  vice  v^rsa;  dans  les  mots 
étrangers,  l'indigène  prononce  le  h  comme  un  t;; 

L'existence  d'un  son  naso-guttural  au  commencement  de  quel- 
ques mots ,  son  transcrit  par  ng  et  que  nous  trouvons  en  Cbine  et 
chez  les  noirs  du  Sénégal  ; 

Très  rarement  deux  consonnes  consécutives; 

Le  pronom  personnel  ou  l'article  placé  en  aflixe  à  la  fin  des 
noms; 

L*absence  de  genres  ;  les  femelles  ont  un  nom  particulier, 
conuoae,  du  reste,  tout  objet.  11  n'y  a  pas  de  noms  génériques,  tels 
que  «  oiseau,  arbre  »  :  chaque  arbre,  chaque  oiseau  a  sa  désigna- 
tion propre.  D'après  une  observation  de  M.  Bulmer,  il  y  aurait  chez 
les  noirs  du  Murray,  comme  dans  la  langue  polonaise,  une  dési- 
nence particulière  suivant  qu'on  s'adresse  à  une  femme  ou  à  un 
homme  :  Purragia  (vous  mentez), dirait-on  à  celui-ci;  Parragaga, 
à  celle-là. 

Les  choses  abstraites  n'auraient  pas  de  nom,  dit-on,  et  l'Aus- 
tralien procéderait  alors  par  comparaison  ;  mais  il  y  en  a  pourtant 
pour  les  opérations  de  l'âme:  l'amour,  la  haine,  la  crainte,  la  tris- 
tesse, ont  un  nom  qui  n'est,  il  est  vrai,  le  plus  souvent  que  le  verbe 
qui  exprime  l'action  ou  l'état. 

On  trouve  chez  nombre  de  tribus  l'emploi  d'un  duel. 

On  sait  que  leur  numération  ne  va  pas  au  delà  de  trois,  en  tant 
qu'exprimée  par  des  mots  différents;  quelques  tribus  même  n'ont 
que  les  expressions  «  un  »  et  «  deux  »,  les  autres  nombres  sont  ex- 
primés par  des  additions  de  «  un  »  avec  «  deux  »  ;  si  le  nombre  est 
un  peu  élevé,  parles  mois  «  une  main,  deux  mains,  deux  mains 
et  un  pied,  les  uiains  et  les  pieds»  pour  signifier  cinq,  dix, 
quinze  et  vingt.  Au  delà  l'indigène  ferme  et  ouvre  rapidement  sa 
main,  langage  qui  est  compris  de  tous  les  peuples  et  signifie 
«  beaucoup,  un  grand  nombre  ». 

Le  vocabulaire  de  la  tribu  des  BankneU  a  un  terme  spécial  pour 
•  cinq,  six  et  dix». 

Est-ce  par  suite  de  cette  défaillance  ori^^inelle  que  les  jeunes 
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noirs  élevés  dans  les  écoles  clés  mmion-êlaiions  paraissent  si  rc- 
fractaires  aux  mathématiques? 

Plusieurs  de  leurs  mots  semblent  être  des  onomatopées,  et  peai 
être  est-ce  dans  cette  voie  qu*ii  faut  chercher  Torigiae  de  oombrp 
de  dénominations.  Tels  et  tels  animaux  ont  dû  être  nommés 
d'après  leur  cri,  chant  ou  attitude  particuliers,  d'après  certaines 
particularités  de  leur  existence,  d'après  uo  trait  de  leur  confor- 
mation ;  tel  objet  a  dû  Tétre  de  la  sensation  qu  il  faisait  éprouver 
ou  de  sa  ressemblance  avec  un  autre  objet  plus  habituel.  Les  rési- 
dents anglais  de  l'Australie  ont  déjà  recueilli  une  quantité  consi- 
dérable de  matériaux  pour  l'étude  des  langues  indigènes,  mais  je 
ne  connais  pas  encore  de  travail  d'ensemble  et  comparatif  établi 
sur  les  divers  vocabulaires  publiés. 

La  littérature  des  indigènes  est  encore  imparfaitement  connue; 
on  a  recueilli  d'eux  quelques  chants  sans  grande  significaiioo  et 
quelques  fables  mythiques,  que  l'on  trouvera  dans  l'ouvrage  qoe 
j'ai  déjà  »i  souvent  mentionné  dé  M.  B.  Smyth.  Cet  ouvrage,  pour 
lequel  Thonorable  gentleman  a  mis  à  contribution  les  plus  anciens 
colons  de  l'Australie  et  les  plus  versés  dans  les  choses  des  nafarels. 
aussi  bien  que  les  ouvrages  publiés  depuis  un  siècle  sur  la  Nou- 
velle-Hollande, est  une  mine  très  riche  d'observations  de  tout 
genre. 

DEUXIEME  PARTIE. 


ETAT  SOCIAL.  -  COUTUMES  ETHNIQUES. 

La  race  qui  peuple  le  continent  austral  se  divise  en  uu  nombre 
considéraUe  de  tribus  dont  les  sujets  sont  plus  ou  moins  nombreux 
et  forment  des  subdivisions  auxquelles  les  Anglais  donnent  le 
nom  de  clans  ou  classes. 

Le  mot  de  castes,  qui  a  été  employé  pour  quelques-uns ,  me  parai!. 
en  partie,  impropre;  la  division  d'une  population  en  castes ^uppos<^ 
une  certaine  organisation  hiérarchique,  dont  aucun  vestige  n'exista 
chez  les  Australiens.  Chacun  de  ces  clans  forme  comme  une  famille 
et ,  sans  en  être  une  dans  le  sens  de  relations  de  parenté ,  ses  menibres 
ne  peuvent  s'allier  entre  eux.  Telle  tribu  est  subdivisée  en  i^ 
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nombreux  clans  :  six,  huit;  telle  autre  n'en  a  que  quatre,  ou 
moins,  ou  même  n'en  forme  qu'un.  Chaque  dan  a  un  symbole, 
un  totem,  quelque  chose  comme  des  armoiries  on  un  palladium  : 
c'est  généralement  un  animal. 

Cette  association  partielle  est  quelquefois  dirigée  par  un  chef 
élu  et  non  héréditaire  (ce  qui  démontre  bien  le  degré  d'abrutisse- 
ment et  d'infériorité  morale  de  l'Australien!)  ou  bien  par  une 
assemblée  des  anciens  du  clan;  mais  l'un  ou  les  autres  ne  sont  que 
les  mandataires  d'une  loi  transmise  par  tradition,  dont  ils  font  ob- 
server les  prescnptions  aux  époques  voulues.  C'est  à  ces  époques 
solennelles  que  les  clans  se  rassemblent  en  un  champ  de  mai 
pour  régler  les  questions  d'intérêt  général  et  cimenter  de  nouveaux 
liens  d'amitié.  Je  ferai  connaître  successivement  plus  loin  ces 
coutumes  auxquelles  l'Australien  doit  se  soumettre  aux  différentes 
époques  de  la  vie. 

Le  nomadisme  dont  j'ai  parlé  plus  haut  tient  non  seulement  au 
genre  de  vie  de  l'indigène,  à  la  nécessité  de  pourvoir  à  sa  subsis- 
tance tant  par  la  chasse  que  par  la  récolte  des  produits  alibiles  de 
la  «végétation ,  mais  encore  à  certaines  superstitions.  Dans  leur 
pensée,  la  mort  est  toujours  le  résultat  d'une  inimitié  occulte,  d'un 
maléfice  jeté  sur  un  individu  par  un  inconnu,  et  il&  s'imaginent, 
par  leurs  déplacements,  éviter  plus  facilement  l'arrivée  de  ces  sorti- 
lèges à  leur  destination. 

Croyant  en  des  esprits  mauvais,  déifiant  en  quelque  sorte  les 
foix^es  de  la  natnre,  par  suite  de  cette  terreur  que  font  naître  dans 
les  esprits  faibles  les  phénomènes  cosmiques,  l'Australien  est  plus 
superstitieux  que  religieux  :  beaucoup  a  été  dit  sur  leurs  croyances  ; 
leurs  fables  mythiques  ont  été  retournées  en  tous  sens,  et  certains 
Procustcs  y  ont  trouvé  trace  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la  Tri- 
nité divine,  dé  l'enfantement  d'un  Dieu  par  une  viei^,  etc.  etc. 
Je  crains  bien,  que  pour  vouloir  trop  prouver  on  n'ait  obscurci  la 
question.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  n'ont  aucun  culte, 
aucun  symbole  religieux,  aucune  amulette  dérivant  d'une  idée  de 
cet  ordre ,  car  l'os  du  pied  que ,  dans  quelques  tribus ,  les  naturels 
conservent  précieusement  et  portent  sur  eux  pour  conjurer  les  ma- 
léfices de  leurs  ennemis,  n'a  aucune  parenté  avec  les  médailles, 
scapulaires,  etc.  des  catholiques,  pas  plus  qu'avec  les  grigris  des 
Nègres,  en  ce  qu'il  ne  suggère  la  pensée  d'aucune  intervention 
divine  ou  surnaturelle. 
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Dans  les  choses  qui  louchent  aux  eroyanccs  des  peuples  infé- 
rieurs^  on  doit  toujours  avoir  à  Tesprit  cette  réflexion  d*un  homme 
qu'on  ne  saurait  accuser  de  partialité.  L'évéque  A.  Salvado  avoue 
qu'on  ne  peut  se  fier  aux  assertions  des  indigènes  en  ce  qui  touche 
aux  idées  et  croyances  religieuses  ;  ils  répondent  dans  le  sens  quib 
pensent  devoir  plaire  à  leur  interlocuteur,  non  point  dans  le  bot 
de  lui  être  agréable,  mais  parce  que  leur  intelligence  n'est  pas, le 
plus  souvent,  h  la  hauteur  des  questions  qui  leur  sont  posées  et 
qu'ils  ne  comprennent  pas;  aussi  la  contradiction  n'est-elle  pas  rare 
dans  leurs  réponses. 

Je  ne  m'étends  pas  davantage  sur  ce  sujet  si  diflicile  et  si  dis- 
cuté ,  mais  je  crois  devoir  cependant  faire  quelques  réflexions  au 
sujet  de  l'assertion,  si  souvent  émise,  que  les  Australiens  croient 
que  les  blancs  sont  la  réincarnation  de  leurs  défunts. 

Le  naturel  de  la  Nouvelle-Hollande  possède  dans  son  langage  un 
mot  pour  désigner  ceux  qui  sont  partis  de  ce  monde ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  il  leur  applique  le  nom  par  lequel  il  désigne  les  choses  qui 
ne  sont  pas  de  son  monde  :  ce  mot  est  oueanda.  Les  Européens 
nouveaux  venus  sur  leurs  plages  ont  donc  été  appelés  oaeanda,  et 
l'on  en  a  conclu  un  peu  hfttivement  qu'ils  voyaient  en  eux  leurs 
chers  morts  revenus  sous  une  forme  humaine ,  mais  supérieure  à 
la  leur.  Quelques  anecdotes  touchantes  ont  été  racontées  par  les 
premiers  colons  et  depuis  répétées  à  l'envi  sans  être  soumises  à  un 
contrôle  sérieux.  Sans  suspecter  la  bonne  foi  des  voyageurs,  on 
sait  quelle  réserve  doit  être  apportée  à  l'admission  de  leurs  récits, 
surtout  lorsque  la  conclusion  doit  en  être  un  ordre  d'idées , aussi 
élevé  que  celle  de  l'immortalité  de  l'àme  ou  la  résuirectioa  des 
corps.  Ce  qui,  à  mon  sens,  diminue  çonsidérablemeàit  ïa  valeur 
de  ces  assertions ,  et  porte  un  coup  sérieux  à  la  conclusion  qui  en  a 
été  tirée, c'est  l'information  suivante,  que  je  trouve  dans  B.Smyth: 

«  Les  premiers  bouvillons  (bullocks)  que  virent  les  indigènes  de 
Victoria  reçurent  d'eux  le  nom  à'oaeunda,  accompagné  d'une  épi- 
thète  signifiant  ■  ayant  des  cornes  ». 

Pour  moi  donc,  le  mot  oueunda  doit  s'entendre  «  être  inconnu» 
ou  «  esprit  »,  si  l'on  veut,  comme  nous  disons  :  «  C'est  un  esprit  su- 
périeur ^  » 


'  Voir  aussi  Hyde  Giark ,  Noms  préhistoriques  pour  thomm^  et  le  singe  [A^cnt^^ 
n*  3545,5  août  1876). 
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Lar  sociabilité  paraît  poussée ,  chez  ces  noirs,  jusqu  à  sa  dernière 
expression  :  il  y  a  chez  eux  non  seulement  un  esprit  de  corps  re- 
marquable, mais  encore  ils  semblent  être  liés  entre  eux  par  une 
solidarité  générale.  L'injure  faite  à  un  membre  du  clan  par  un 
étranger  est  commune  à  chaque  membre  du  clan  et  doit  être  vengée, 
comme  si  elle  lui  était  personnelle,  par  celui  de  ses  membres  que 
le  sort  ou  la  volonté  des  anciens  a  désigné.  Les  armes  d'un  indi- 
.vidu  appartiennent  à  sa  tribu,  et  les  produits  du  sol,  animaux  et 
v^étaux,  appartiennent  à  tous.  De  là  sont  venus  la  plupart  des 
conflits  avec  les  blancs. 

Des  tribus  acculées  dans  leur  territoire  et  y  rencontrant  des 
troupeaux,  en  emportaient  parfois  quelques  têtes,  comme  si  ces 
troupeaux  étaient  du  domaine  public  ainsi  que  le  gibier  de  leurs 
forêts  ;  et  les  balles  des  colons  punissaient  sans  autre  forme  de 
procès  une  déprédation  involontaire,  inconsciente.  De  là  des  repré- 
sailles, car  la  mort  d'un  homme  dans  une  tribu  se  venge  par  le 
meurtre  d'un  membre  de  celle  qui  a  causé  ou  est  supposée  avoir 
causé  le  décès. 

Sans  être  écrite  dans  la  loi  des  Australiens ,  la  maxime  «  œil  pour 
œil  »  s'étend  à  tous  leurs  actes;  C'est  par  suite  de  la  même  loi 
que  le  détournement  d'une  femme  dans  une  tribu,  pour  devenir 
épouse  dans  une  autre,  amène  des  querelles  et  des  combats.  Pour  ie 
clan  auquel  appartient  la  femme,  c'est  une  perte,  et  parce  que  ie 
nombre  des  femmes  est  inférieur  au  nombre  des  hônunes,  et  parce 
que,  les  mariages  se  faisant  par  échange,  ce  rapt  enlève  réelle- 
ment une  épouse  à  la  tribu  lésée. 

Quelquefois  l'engagement  n'est  pas  général,  et  le  ravisseur  seul 
est  appelé  à  se  défendre,  armé  d'un  bouclier,  contre  les  attaques 
du  père,* du  frère,  du  mari  ou  même  du  fiancé  de  la  femme  en- 
levée. 

De  ces  prises  d'armes  fréquentes,  de  ces  coutumes  engendrant 
des  batailles,  l'Australien  a  sans  doute  sagement  conclu  qu'il  de- 
vait s'exercer  à  en  sortir  vainqueur  et ,  pour  cela ,  habituer  son  corps 
aux  blessures  et  à  la  douleur.  De  là  probablement  ces  cérémonies 
sanglantes  par  lesquelles  doivent  passer  les  éphèbes  avant  d'être 
admis  au  rang  d'homme  dans  toute  Tacceplion  du  mot,  c^est-à-dire 
de  procréateur;  de  là,  sans  doute  aussi,  ces  duels  pour  rire  quant 
à  la  cause,  mais  fort  sérieux  quant  aux  résultats  individuels,  que 
M.  J.  Inglis  nous  décrit  parmi  les  populations  du  QueeiMiÉML 
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Ces  indigènes  lutteraient  à  coupa  de  couteau ,  absolument  comme 
les  Anglais  s'adonnent  aux  prizefights  ou  à  des  walking  toarna- 
ments  et  autres  exercices  semblables.  Cesl  une  affaire  de  gloriole, 
et  le  plus  tailladé  n'est  pas  le  moins  fier  des  deux  ;  ses  cicatrices 
attestent  ses  exploits.  Le  témoignage  de  M.  Inglis  est  le  seul  de  ce 
genre  que  je  connaisse  ;  je  ne  l'aurais  pas  enregistré  s'il  venait  d'an 
voyageur  descendu  à  terre  durant  une  relâche  et  témoin  don 
pugilat  de  carrefour;  mais  l'auteur  de  Oar  austndian  cousins  a 
longtemps  habité  l'Australie,  le  Queensland  comme  la  Nouvelle- 
Galles,  et,  ayant  pu  juger  de  sa  véracité  pour  le  reste ^  je  n'ai  pas 
de  motif  pour  rejeter  ce  fait. 

Il  faut  avoir  vu  les  cicatrices  de  scarifications  qui  formaient  la 
principale  parure  des  Australiens  avant  l'arrivée  des  Européens 
et,  sans  doute,  leur  marque  distinctive  tribale,  pour  se  rendre 
compte  des  douleurs  auxquelles  ils  s'exposaient  comme  à  plaisir. 
Et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  hommes  dont  on  entaillait  ainsi 
la  poitrine,  les  épaules  et  le  dos;  mais  les  femmes  elles-mêmes 
étaient  soumises  à  ces  barbares  coutumes.  Je  ne  prétends  pas  que 
les  uns  et  les  autres  supportassent  toujours  stoïquement  et  sans 
plaintes  ces  épreuves  sanglantes,  car  nous  savons  d'abord  qu'on 
essayait  d'insensibiliser  pour  ainsi  dire  l'individu  par  des  pratiques 
qui  font  penser  aux  procédés  hypnotiques  de  Braid;  et,  d'un  autre 
câté,  que  des  chants,  des  roulements  sur  les  tambours  de  peau 
d'opossum,  l'agitement  de  branches  d'arbres,  le  cliquetis  de  ba- 
guettes de  bois  sonoi^,  étaient  employés  tant  pour  étouffer  les  cris 
du  patient  que  pour  distraire  son  attention. 

A  toutes  ces  blessures,  à  toutes  ces  souffrances,  quelles  quen 
soient  les  causes,  l'Australien  parait  cependant  résister  vigoureu- 
sement et  jouir  de  l'atonie  de  sensibilité  si  souvent  notée  chez  les 
N^res.  La  guérîson  de  leurs  blessures  est  rapide,  et  c'est  à  peine 
s'ils  y  donnent  quelques  soins.  On  sait  avec  quelle  prodigalité 
les  naturels  usent  de  leur  waddy  pour  la  moindre  offense,  avec 
quelle  facilité  ils  donnent  un  coup  de  lance  dans  les  jambes  de 
leurs  femmes  :  j'ai  vu  sur  plusieurs  crânes  les  marques  indubi- 
tables des  contusions  occasionnées  par  la  première  de  ces  armes, 
et  j'en  suis  encore  à  me  demander  comment  de  tels  coups  de  mas- 
sue ne  sont  pas  toujours  mortels.  J'ai  signalé  plus  haut  la  remar- 
quable épaisseur  des  os  du  crâne  dans  cette  race. 

Cette  vitalité  vigoureuse  de  l'Australien  vivant  dans  les  forêts 
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d'après  des  coutumes  et  des  mœurs  qui  le  rapprobhaient  des  autres 
animaux,  le  garantissait  tout  autant  contre  l'atteinte  des  maladies 
internes  :  il  n  en  était  pas  à  Fabri  sans  doute ,  mais  il  les  contrac- 
tait mioins  facilement  et  résistait  mieux  à  leur  effet.  L'arrivée  des 
Européens  a,  pour  ainsi  dire,  mis  un  terme  à  cette  immunité.  Le 
changement  de  manière  de  vivre,  l*adoptIon  de  quelques-uns  des 
vices  des  blancs,  Talcool  et  surtout  le  whiskey,  lobligation  de  por- 
ter des.  vêtements  qui  le  gênent  et  que,  de  retour  au  camp,  il 
8'em|)resse  de  quitter,  s'exposant  ainsi  à  une  réfrigération  morbi- 
iique,  bien  d'autres  causes  encore,  ont  amené  chez  les  noirs  une 
mortalité  inconnue  jusqu'alors. 

Ce  serait  faire  fausse  roule,  ce  serait  vouloir  mial  voir  ou  ne 
pas  voir  que  de  croire  que  la  disparition  rapide  des  noirs  était 
(comme  quelques-uns  lont  prétendu ,  on  devine  trop  par  suite  de 
quelle  aiTlère-peusée)  antérieure  à  rétablissement  des  Européens 
sur  leur  territoire.  Si  les  .causes  de  décroissance  inhérentes  à  leurs 
coutumes  avaient  été,  je  ne  dirai  pas  les  seules,  mais  celles  qui 
agissaient  avec  le  plus  de  force  pour  amener  cette  diminution 
dans  le  chifirc  de  la  population,  ou,  comme  le  dit  Eyre,  cet  empê- 
chement d'aller  en  progression  croissante^  il  me  paraîtrait  logique 
de  conclure  que,  ces  mœurs,  ces  coutumes  ue  datant  pas  d'hier, 
cette  race  serait  depuis  longtemps  éteinte;  bien  plus,  dirai-je,  elle 
n'aurait  jamais  pris  d'accroissement. 

Mais  aux  causes  provenant  d  eux  sont  venues  s'en  ajouter  d'au- 
tres, funestes  présents  du  blanc;  les  unes,  dont  celui-ci  ne  pou- 
vait garantir  l'indigène,  ne  sauraient  lui  être  imputées  à  blâme; 
mais  il  connaissait  bien  les  effets  délétères  que  produiraient  les 
secondes  sur  l'homme  sauvage.  Et  le  noir  a  décliné  alors  sans  s'en 
douter,  frappé  à  mort  «  dans  la  source  même  de  sa  vie  »,  pour  me 
servir  d'une  belle  image  de  Topinard,  l'homme  éniasculé  par 
l'alcool,  la  femme  stérilisée  par  la  prostitution,  l'infanticide  de* 
venu  plus  fréquent  peut-être  ou  plutôt  se  traduisant  par  l'avorte- 
ment,  que  je  soupçonne  fort  d'être  d'importation  européenne, 
afin  de  suivre  plus  facilement  ses  appétits  sensuels  et  jouir  du 
farniente  relatif  qu'elle  goûte  auprès  de  l'homme  blanc.  C'est  alors 
que  nous  voyons  apparaître  chez4ces  enfants  de  la  nature,  où  les 
affections  mentales  devraient  être  ignorées,  cette  maladie  dont 
parle  A.  Salvado,  nostalgie  marastique  qui  les  mine.  Avant  l'arri- 
vée de  ces  nouveaux  Argonaute»  qui  ont  littéralement  tiré  de 
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TAustralie  une  toison  d'or,  il  n'y  avait  pas  de  fous  ni  d'idiots  an 
milieu  des  indigènes,  les  maladies  de  la  matière  pensante  sem- 
blant être  le  triste  apanage  de  la  civilisation  ;  et  les  malheureux 
habitants  de  la  Nouvelle-Hollande  nont  encore  connu  de  cette  civi- 
lisation que  les  fléaux  :  le  blanc  civilisé  a  pris  au  noir  sauvage  sa 
femme  pour  le  plaisir,  ses  terres  pour  le  profit  et  lui  a  donné  en 
échange  la  syphilis  et  le  delirium  tremens. 

Bien  que  n'ayant  aucune  observation  originale  à  rapporter  sur 
les  coutumes,  industries,  mœurs  sociales  de  ces  peuplades,  je  ne 
laisserai  pourtant  pas  de  dire  un  mot  de  ces  questions;  mais  je 
serai  forcément  bref ,  pour  ne  pas  répéter  les  descriptions  connues 
de  tout  le  monde. 

Une  des  questions  les  plus  intéressantes  est  celle  de  la  propriété. 

J'ai  dit  plus  haut,  d'après  certains  témoignages  oraux  recueillis 
à  Sydney,  que  la  propriété  était  collective ,  même  celle  des  armes, 
qui  cependant,  fabriquées  par  l'individu,  lui  appartiennent  réelle- 
ment. Sir  G.  Grey,  Eyrç,  le  docteur  Lang,  le  colonel  Collins, 
assurent  que  le  sol  a  des  propriétaires  particuliers  qui  connaissent 
bien  les  limites  de  leurs  terrains;  que  ces  propriétés  sont. trans- 
mises par  héritage  de  mâle  en  mâle,  directement  de  père  en  filsi 
ou ,  s'il  n'^ya  pas  de  Gis,  aux  fils  de  la  soeur  (Ç.  Grey).  Il  me  semble 
que  plus  d'une  objection  peut  être  faite  à  ces  assertions,  entre 
autres  celle  de  l'improbabilité  de  la  dernière.  Comment,  en  effet, 
les  enfants  mâles  d'une  sœur  pourraient-ils  hériter  des  biens  de 
leur  oncle,  si  l'on  se  rappelle  que  les  Australiens  sont  exoganies  et 
que  par  conséquent  cette  sœur  s'est  mariée  dans  une  tribu  autre 
que  celle  à  laquelle  elle  appartenait  par  ses  ascendants? 

La  matière  demande  à  être  étudiée  avec  soin  et  les  voyageurs 
ne  doivent  pas  s'en  rapporter  à  un  dire  d'indigène  entrevu  en 
passant.     . 

Naissance»  —  Aucune  cérémonie  ne  signale  la  naissance  du 
jeune  Australien,  Quand  le  terme  de  sa  grossesse  est  arrivé,  la 
mère  se  retire,  avec  une  ou  deux  vieilles  femmes  qui  remplissent 
les  fonctions  de  matrones,  à  quelque  distance  du  camp,  où  une 
hutte  lui  est  quelquefois  rapidement  élevée;  d'autres  fois* l'accou- 
chement a  lieu  tout  simplement  sous  un  arbre  contre  lequel  s'ap- 
puie la  parturiante.  La  délivrance  opérée,  le  cordon  de  l'enfant  est 
coupé,  enveloppé  de  jeunes  écorces  et  enterré  hors  de  l'atteinte 
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des  animaux;  le  corps  du  uouveau-né  est  frotté  de  graisse,  puis 
entouré  d'une  peau  d'opossum ,  ou  bien  couché  dans  des  herbes 
sèches  et  foulées  ^  ou ,  enfin ,  enseveli  jusqu'au  cou  dans  des  cendres 
chaudes.  On  ne  connaît,  en  Australie,  aucune  coutume  de  défor- 
mation exercée  sur  Tenfant  à  sa  naissance,  comme  la  compression 
de  la  tête,  pratiquée  chez  les  Nahuas  ou  l'aplatissement  du  nez, 
que  Ton  trouve  chez  les  Taîtiens. 

Le  nouveau-né  n'est  présenté  au  sein  de  sa  mère  que  le  troi- 
sième jour  après  sa  naissance,  lorsque  sans  doijte  la  sécrétion 
mammaire  s'est  établie  complètement;  pendant  ce  temps,  le  père 
est  informé  de  la  naissance  de  son  héritier,  et  il  se  rend  alors  au- 
près de  sa. femme,  à  laquelle  il  donne  les  soins  que  comporte  sa 
situation,  apportant  sous  la  hutte  du  bois  à  brûler,  de  l'eau,  de  la 
nouniture,  etc.  Il  y  a  fête  au  camp  lorsque  la  mère  revient  avec 
son  enfant  au  sein;  les  jeunes  filles,  les  jeunes  femmes  cares- 
sent lebaby;  le  père  lui-mémie  ne  dédaigne  pas  de  se  faire  par 
moment  bonne  d'enfant,  et,  si  son  rejeton  est  un  mâle  bien  bâti,  il 
le  montre  oi^ueilleusement  à  ses  connaissances. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  avec  de  tels  procédés  attentifs  qu'agit 
le  chef  de  la  famille  et,  dans  bien  dés  tribus,  la  mère  nouvellemeut 
accouchée  n'a  à  compter  sur  les  soins  de  personne,  si  ce  n'est  de 
quelques  femmes  de  son  clan.  Si  l'on  est  en  marche  lorsque  le  temps 
de  sa  délivrance  arrive,  c'est  bien  pis;  chaque  femme  ayant  à 
songer  à  elle-même,  porteur  qu'elle  est  non  seulement  de  ses 
enfants,  mais  encore  du  bagage  de  la  famille,  aucune  ne  saurait 
s'arrêter  pour  secourir  sa  compatriote. 

Mais  l'Australienne  est  autrement  constituée  que  sa  sœur  d'Eu- 
rope, et  souvent  elle  est  capable  de  reprendre  sa  route  quelques 
heures  après  la  parturition.  Qu'il  n'en  résulte  pas  de  maladies 
ultérieures ,  c'est  ce  que  je  n'oserais  affirmer. 

Lorsque  l'enfant  n'est  pas  condamné  dès  sa  naissance,  ce  qui 
arrive  malheureusement  en  de  trop  fréquentes  occurrences,  il  est 
traité  assez  aiîeçtueusement  dans  la  pauvre  hutte;  durant  les  mar- 
ches, il  est  porté  sur  le  dos  de  la  mère  dans  une  peau  d'opossum 
repliée  en  sac,  ou  bien,  comme  dans  l'Australie  du  Nord  et  à 
Port-du-Roi-George,  il  est  placé  k  cheval  sur  les  épaules,  et  ses 
jambes  sont  maintenues  par  les  mains  maternelles,  tandis  que  le 
baby  s'accroche  à  sa  chevelure.  La  première  manière  de  porter  les 
enfants  existe  chez  d'autres  peuples,  et  les  Négresses  du  Sénégal 
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n^en  emploient  pas  d'antre.  Elle  a  certainement  pris  son  origine 
dans  le  besoin  pour  ces  femmes  de  conserver  l*usage  de  leurs 
bras;  chez  les  nourrices  indigènes  d'enfants  européens ,  elle  na 
plus  de  raison  d'être  >  et  pourtant  il  serait  impossible  d'obtenir  de 
ces  femmes  qu'elles  promènent  l'enfant  au  bras,  comme  le  font  nos 
nourrices. 

C'est  dans  cette  situation  que  l'enfant  prend  sa  nourriture  au  sein 
de  sa  mère  ;  sa  main  a  bien  vite  appris  le  chemin  à  suivre  pour 
arriver  à  la  source  de  sa  pitance,  et  la  longue  mamelle  maternelle 
passée  par-dessus  l'épaule  ou  glissée  sous  le  bras  lui  fournit  sans 
encombre  l'aliment  dont  il  a  besoin. 

Dans  les  tribus  du  Murrumbidgee,  existe  la  singulière  cou- 
tume d'enfutïier  la  mère  et  l'enfant  huit  jours  après  la  naissance 
de  ce  dernier.  J'ai  vainement  cherché  l'explication  au  le  bat 
de  cette  manœuvre. 

Ce  n'est  qu'à  un  âge  assez  avancé  que  l'enfant  est  sevré  ;  le 
genre  de  nourriture  des  naturels  exige  que  la  denture  soit 
déjà  forte  pour  mâcher,  je  dirai  même  moudre  les  aliments. 
C'est  donc  rarement  avant  l'âge  de  trois,  quatre  ou  même  cinq 
ans  que  le  petit  Australien  ne  recourt  plus  pour  sa  subsistance  au  lait 
de  sa  mère.  Mais  pendant  ces  premières  années  on  ne  l'a  pas  laissé 
oisif,  et  ses  jeux  eux-mêmes  ont  été  institués  en  vue  de  ses  devoirs, 
de  ses  besoins  futurs  et  des  moyens  d*y  satisfaire. 

Lorsqu'il  peut  marcher  tout  seul,  c'est-à-dire  dès  qu'il  se  traîne 
à  quatre  pattes,  on  lui  met  un  petit  bâton  dans  les  mains,  et,  le 
mêlant  avec  des  enfants  un  peu  plus  grands  que  lui,  ses  parents  le 
font  s'exercer  à  creuser  des  trous  dans  la  terre  pour  y  rechercher 
des  racines,  des  larves  d'insectes,  etc. 

C'est  à  cette  époque  qu'un  nom  lui  est  donné,  nom  dérivé  le 
plus  souvent  d'une  circonstance  rappelant  le  moment  de  sa  nais- 
sance. A  mesure  qu'il  avance  en  âge,  ses  passe-temps  de  chasse 
s'exercent  sur  des  animaux  moins  petits  ;  on  l'instruit  à  chercher 
lui-même  une  partie  dé  sa  nourriture  ou  plutôt  un  supplément  de 
gourmandise  à  sa  nourriture. 

Sa  main,  comme  celle  de  nos  jeunes  concitoyens  aux  joues 
roses,  est  armée  d'une  petite  pelle;  mais  au  lieu  de  creuser,  sans 
profit,  des  trous  dans  le  sable  ou  d'y  élever  des»  maisons  que 
le  pied  d'un  passant  écrase  ou  renverse,  il  va  à  la  recherche  de 
certaines  racines  succulentes  et  tendres  qui  forment  une  alimenta^ 
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lion*  appropriée.  Puis  on  lui  enseigne  à  nager,  s'il  y  a  une  rivière 
dans  le  voisinage,  à  grimper  9ur  les  arbres;  on  lui  apprend  Tusage 
du  javelot,  de  la  lance,  de*la  massue,  dont  son  père  lui  a  fait  des 
réductions  en  rapport  avec  ses  forces.  Le  nom  des  animaux,  leurs 
qualités,  leurs  mœurs,  les  moyens  de  les  capturer  lui  sont  appris 
aon  point  par  des  lectures,  comme  dans  nos  écoles,  mais  par  des 
leçons  pratiques,  des  exercices  sur  le  terrain.  Il  résulte  de  ce 
mode  d'éducation  qu'à  un  âge  où  nos  enfants  sont  encore  de  petites 
poupées  ignorantes  et  malingres,  le  fils  de  l'Australien  est  presque 
déjà  capable  de  se  suHIre  à  lui-même.  Les  petites  fillettes  reçoi- 
vent pareillement  de  leur  m,ère  ou  d'une  vieille  fenmieles  instruc- 
tions nécessaires  aux  soin»  qu'elles  sont  appelées  plus  tard  à  donner 
au  père  et  au  naari.  Elles  apprennent  à  connaître  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  plantes  herbacées,  celles  qui  fournissent  des  racines 
édibles,  celles  qui  sont  utiles  pour  le  tressage  des  ustensiles  et  U 
fabrication  des  cordes,  celles  qui  sont  inutiles  ou  nuisibles;  on 
leur  enseigne  à  confectionner  des  filets  de  pèche,  à  tresser  les 
paniers  et  les  sacs  qui  servent  aux  besoins  du  mLénage,  à  enrouler 
les  poils  d'opossum  en  fines  cordelettes  entre  la  paume  de  la  maiu 
et  le  plat  de  la  cuisse* 

Passage  à  la  virilité.  •*-  C'est  dans  ces  sortes  d'occupations  qu^ 
se  passent  les  années  de  l'enfance.  L'approche  de  la  puberté  est  le 
signal  d'une  série  d'initiations  entourées  d'une  certaine  solennité, 
ayant  la  forme  de  rites  et  variant  en  nombre  et  en  pratiquer 
selon  les  tribus.  Chez  les  unes,  l'initiation  de  l'adolescent  se  borne 
à  une  cérémonie  presque  insignifiante;  chez  d'autres,  les  pratiques 
qui  précèdent  l'admission  au  rang  d'homme  sont  plus  douloureuses 
et  sanglantes,  mais  il  n'y  a  qu'une  seule  épreuve;  ailleurs  l'ado- 
lescent passe  par  trois  degrés,  séparés  par  un  intervalle  de  plu«- 
sieurs  années,  avant  d'être  mis  en  quelque  sorte  en  possession  de 
sa  virilité. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  ces  cérémonies ,  quelque 
intéressants  qu'ils  puissent  être.  Je  renvoie  le  lecteur  curieux  de 
les  connaître  aux  ouvrages  que  j'ai  déjà  cités  ;  je  lui  indique  tout 
spécialement  la  cérémonie  des  Jerryales  dans  le  Gippsland  (Etat 
de  Victoria)  décrite  par  M.  Howitt  et  que  j'ai  fait  connaître  dany 
un  mémoire  adressé  à  la  Société  d'anthropologie» 

Le  but  de  ces  pratiques,  dépouillées  du  cortège  de  cérémonies 
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qui  leur  donnent  leur  cachet  d'étrangeté,  est  facile  à  démêler  -z  ce 
sont  de  véritables  épreuves  probatoires  qui  feront  reconnaStre  la 
valeur  de  l'adolescent;  elles  sont  une  application  de  la  séleclîon  : 
les  jeunes  gens  vigoureux  résisteront  à  ces  jeunes  de  longue  durée, 
k  ces  souffrances  répétées,  morales  et  physiques,  à  ces  exercices 
forcés  dans  la  forêt;  les  faibles  et  délicats  y  succomberont  ou  en 
sortiront  tellement  défaits  qu^on  saura  jusqu'où  Ton  pourra  compter 
sur  eux  dans  loccasion. 

Dans  plusieurs  tribus ,  les  femmes  prennent  une  part  active  à 
ces  cérémonies,  tandis  que  dans  d'autres  tout  rapport  avec  elles, 
direct  ou  indirect,  est  interdit  au  néophyte. 

J'ignore  si  Ton  a  trouvé  dans  ces  cérémonies  quelques  signes  de 
culte  phallique;  de  pudiques  auteurs  anglais  terminent  sonvent 
leurs  récits  par  ces  mots:  «  Il  y  a  d'autres  pratiques  qu'on  ne  peut 
écrire,  dont  la  décence  ne  me  permet  pas  de  parler,  etc.  •  Le 
révérend  Bulmer  ajoute  cette  réflexion  :  «  Les  noirs  de  Gippsiand 
gardent  un  silence  réservé  sur  ce  sujet  et  pensent  que  moins  les 
blancs  en  savent  sur  cette  coutume,  mieux  cela  vaut.  tLe  révérend 
se  montre  encore  plus  réservé  que  le  noir  et  ne  nous  fait  pas  con- 
naître, même  en  latin,  ce  qu'il  a  appris  de  celui-ci.  Le  révérend 
G.  Taplin  nous  apprend  une  chose  étrange  chez  les  Narrinyeri  et  qui 
n*est  signalée  que  là  :  durant  les  six  mois  que  dorent  les  épreuves 
des  Kaingani,  ilUs  cognoscerejuvenesfas  esU 

C'est  à  cette  époque  du  passage  de  la  puberté  à  la  virilité  qu'ont 
lieu  certaines  mutilations  qui  forment  des  traits  ethniques  de  ces 
peuplades.  Tels  sont  l'arrachement  d'une  ou  deux  incisives  supé- 
rieures, opération  commune  aux  femmes  et  aux  hommes,  mais 
que  l'on  ne  rencontre  pas  également  dans  toutes  les  tribus;  le  per- 
cement de  la  cloison  du  nez,  le  plus  souvent  exclusif  aux  hommes 
et  qui  tend  à  disparaître  ;  les  scarifications  sur  la  poitrine ,  les  épaules 
et  le  dos,  également  supportées  par  les  femmes  et  les  honmies;  la 
circoncision ,  dont  j'ai  décrit  les  divers  procédés  dans  un  précédent 
mémoire  inséré  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique. 

On  se  demande  vraiment  comment  l'esprit  humain  a  pu  aller 
jusqu'à  une  opération  pareille  à  celle  qui  se  pratique  à  Port-Lin- 
coln et  parmi  les  peuplades  de  l'Australie  occidentale,  car  l'homme 
est  habituellement  jaloux  de  tout  ce  qui  touche  à  sa  virilité.  La 
stérilité  masculine  a-t-elle  été  le  seul  but  que  se  soient  proposé  ces 
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populations  en  inventant  cette  opération  barbare?  Je  n'oserais  Taffir- 
mer^  et  j^appelle  l'attention  du  physiologiste  sur  le  mode  de  pan- 
sement qui  consiste  k  fûire  s'étaler  les  corps  caverneux  et  la  con- 
servation du  prépuce  flottant  comme  une  valve  libre. 

Les  coutumes  précédentes  m'amènent  naturellement  à  parier 
du  mariage. 

Mariage.  -—  Sur  tout  le  continent  australien  parait  être  établie 
la  règ^e  générale  que  les  alliances  matrimoniales  ne  peuvent  se 
faire  entre  deux  membres  appartenant  au  miéme  clan,  ayant  le 
même  emblème  [totem).  Bien  plus,  les  unions  sont  encore  pro- 
hibées entre  certains  clans  ayant  même  un  totem  différent. 

L'exogamie  est  donc  la  règle;  il  parait  cependant  qu'il  existe 
des  unions  entre  membres  d'une  même  classe  et  qui  ne  sont  pas 
néanmoins  entachées  de  réprobation  ni  regardées  comme  inces- 
tueuses. (Whilelmi.)  Une  des  études  les  plus  intéressantes  qui  se 
rattachent  à  cette  question  est  celle  des  relations  de  parenté  que  con- 
stituent ces  mariages  tant  pour  les  collatéraux  que  pour  les  des- 
cendants« 

On  trouvera  dans  les  mémoires  sur  ce  sujet  de  MM.  Â.  Howitt  ^ 
révérend  Lorimer  Fison,  W.  Ridley  et  G.  Taplin  ,  des  détails  très 
circonstanciés  dont  je  ne  donnerai  ici  qu'un  aperçu. 

Dans  l'Australie  occidentale,  l'enfant  prend  le  nom  de  la  tribu 
à  laquelle  appartenait  la  mère;  il  en  est  ainsi,  avec  quelques  mo« 
diBcations ,  parmi  les  tribus  du  Darling  connues  sous  le  nom  de  Ka^ 
milaroï,  Ouaradgeri,  Pickumboul ,  Oualaroî,  etc.  Là,  en  effet,  les 
enfants  prennent  le  nom  du  totem  maternel,  mais  en  même  temps 
ils  reçoivent  le  nom  d'un  clan  différent  de  celui  de  leur  ascendant, 
et  ce  nom  a  une  désinence  pailiculière  suivant  qu'il  s'applique  aux 
enfants  mâles  ou  aux  enfants  femelles. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  ces  règles. 

Les  noms  de  castes,  classes  ou  clans,  comme  il  plaira  de  les  dé- 
signer, sont  : 

Pour  les  hommes,  [ppaî.  Marri,  Koabhi,  Koamho; 

Pour  les  femmes,  Ippatha,  Matha,  Koubotha,  BoMia, 

Il  est  loisible  à  un  Ippaï,  d'épouser  une  Ippatha,  pourvu  qu'elle 
ait  un  totem  différent;  ou  bien  de  prendre  pour  femme  une  Kou- 
botha. Son  fils  recevra  le  nom  du  totem  maternel,  plus  le  nom  de 
caste  de  Koambo^  s'il  est  fils  d'une  Ippatha  (ou  Boutha,  si  c'est  une 
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tiile),  et  si  la  mère  est  Kouhoiha,  le  fruit  du  mariage  devient  Marn 
ou  Mtttha,  suivant  qu  il  est  mâle  ou  femelle. 

Nous  trouvons  encore  la  règle  de  la  descendance  par  la  ligne 
maternelle  chez  les  tribus  du  Murray,  et  Grey  Fa  signalée  paie- 
ment dans  TAustralie  du  'Sud.  Cette  coutume  est  à  rapprocher 
d'un  passage  de  la  Genèse,  xx,  12,  qui  semble  conserver  les  mêmes 
idées  de  parenté. 

Je  n*ai  pas  à  exposer  ici  les  divers  systèmes  de  mariage  connus, 
depuis  les  mariages  consanguins  entre  frères  et  sœurs  jusqu'à  la 
monogamie  exogamique»  qui  régit  actuellement  les  nations  civili- 
sées. Nous  les  trouvons  tous  successivement  suivis  :  dans  Thisloire 
du  peuple  juif,  par  exemple ,  nous  n'arrivons  à  la  famille  mono- 
gamique qu'après  avoir  passé  par  la  polygamie  des  patriarches  et 
le  système  touranien  ;  l'histoire  grecque,  comme  l'histoire  romaine, 
ndus  cite  des  exemples  de  frère  épousant  la  veuve  de  son  frère; 
mais  c'est  surtout  dans  la  Bible  que  nous  voyons  une  épouse  intro- 
duite, par  les  conseils  d'en  haut,  dans  le  lit  de  son  beau-frère  poar 
faire  naître  d'elle  une  descendance  qu'elle  ne  pouvait  avoir  de  son 
mari. 

Chez  les  Australiens,  le  frère  du  décédé  a  le  droit  de  réclamer 
pour  lui  la  veuve  qu'il  laisse,  mais  je  me  hasarde  à  croire  que 
c'est  moins  par  suite  d'une  application  du  système  de  famille  tou- 
ranienne  que  par  suite  de  cet  autre  principe  supérieur  de  leurs 
mœurs  :  La  femme  ne  s'appartient  pas,  et,  si  elle  n'est  pas  sous  la 
dépendance  d'un  mari,  elle  doit  faire  retour  à  sa  Emilie  au  même 
titre  que  le  reste  de  ses  biens. 

En  effet ,  si  le  père  du  défuntmari  vit  encore,  c'est  lui  qui  recueille 
sa  bru,  la  nourrit,  la  loge  jusqu'à  ce  qu'il  dispose  d'elle  pour  un 
échange  et  la  remarie  ainsi.  II  en  résulte  qu'une  veuve  n'est  jamais 
abandonnée  à  elle-même,  sans  ressources,  comme  cela  se  voit  si 
souvent  parmi  les  nations  qui  se  disent  policées,  et  l'on  a  vraiment 
raison  de  s'écrier,  en  présence  de  telles  mœurs  :  «  Ces  honunes  sont 
placés  au  dernier  rang  de  la  dégradation  morale  dans  la  famille 
humaine! * 

Le  mariage  chez  les  Australiens  n'est  pas  le  plus  souvent  l'union 
de  deux  individus  qui  s'estiment  et  qui  s'aiment,  mais  une  af- 
faire, un  troc.  Loin  de  moi  la  pensée  de  prétendre  que  l'affiection 
en  soit  toujours  absente,  mais  ni  la  sympathie  ni  la  volonté  des 
futurs  conjointe  n'est  habituellement  consultée.  Les  mariages  ont 
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lieu  par  échange,  par  conqqéte  ou  par  rapt.  Le  chef  mâie  d'une 
famille  jouit  du  privilège  de  disposer  de  sa  parenté  féminine. 
C'est  d'abord  ]e  père;  à  sa  mort,  c'est  le  fils  aine;  à  défaut,  ce 
sont  les  oncles.  Si  un  de  ces  parents  désire  obtenir  une  femme 
pour  l'un  des  membres  de  sa  famille,  il  donne,  en  échange  de 
celle  qu'il  prend  à  une  tribu  étrangère,  une  des  filles  ou  dés 
femmes  de  sa  propre  famille,  fille,  sœur  ou  nièce,  selon  le  cas. 

Quelquefois,  cependant,  la  femme  est  échangée  non  contre 
une  autre  femme,  mais  contre  des  objets  usuels,  armes,  filets, 
terre  d'ocre,  etc.  La  valeur  des  choses  étant  partout  relative,  il 
n'y  a  aucune  différence  entre  ces  trocs  de  mince  valeur  apparente 
et  les  apports  plus  fastueux  en  bœufs,  pièces  de  terre,  tissus 
précieux,  objets  d'or  ou  d'argent,  que  fait  le  fiancé,  chez  d'autres 
peuples,  aux  parents  de  la  femme  qu'il-convoite. 

Enfin ,  quelquefois  encore,  la  femme  est  donnée  sans  réciprocité 
matérielle,  en  témoignage  de  rec<Hinaissance  pour  un  service 
rendu,  ce  qui.  constitue,  cerne  semble,  un  trait  de  sauvagerie 
fort  enviable  dans  les  nations  qui  croient  marcher  à  la  tête  de  la 
civilisation.  Quel  que  soit  le  motif  qui  préside  à  l'échange  des 
femmes  entre  deux  familles  ou  clans,  ni  le  goût  ni  le  consentement 
de  la  jeune  fille  n'est  consulté,  ai-je  dit.  Le  plus  souvent  celle-ci  n'a 
jamais  vu  celui  qui  va  devenir  son  seigneur  et  maitre  dans  la  plus 
rigoureuse  acception  du  mot,  et  si  parfois  elle  l'a  déjà  vu,  ce  n'a 
étépeut*étre  que  pour  éprouver  de  la  répugnance  à  la  pensée  d'une 
union  avec  lui.  Mais  que  la  pauvrette  ne  cherche  pas  à  apporter  de 
la  résistance  aux  desseins  de  celui  de  qui  dépend  sa  destinée;  la  loi 
est  pour  lui,  et  il  saura  se  faire  obéir.  Si  la  jeune  fille  ne  consent 
pas  à  se  rendre  de  plein  gré  à  la  hutte  où  son  futur  mari  l'attend» 
elle  y  sera  traînée  de  force,  sans  préjudice  des  coups  de  lance  à 
travers  les  jambes  ou  de  massue  sur  la  tète.  A  la  hutte,  le  même 
traitement  sera  opposé  à  la  même  résistance;  le  ouaddy  aura 
changé  de  main,  voilà  tout.  La  malheureuse  jeune  femme  se  ré- 
signe alors,  ou  bien  ses  cris  et  ses  pleurs  ameutent  les  jeunes  gens, 
parmi  lesquels  se  trouvent  peut-être  des  amoureux  évincés,  qui 
viennent  chercher  querelle  au  mari  brutal.  Mais,  en  fin  de  compte, 
force  reste  à  l'autorité  paternelle  ou  maritale.  Brisée  de  coups, 
couverte  de  blessures,  la  jeune  femme  se  résigne,  et,  faisant  de 
nécessité  vertu,  devient  l'esclave  dévouée  de  son  nouveau  maitre. 

Lorsqu'un  indigène  qui  veut  se  marier  n'a  pas  dans  sa  famille 
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de  femme  qu'il  puisse  donner  en  échange  de  celle  à  qui  il  veut 
s^unir,  il  est  réduit  à  enlever  celle-ci.  De  là  naissent  des  querelles, 
des  luttes  sanglantes,  entre  la  tribu  du  jeune  homme  et  celle  de 
la  jeune  fille.  Quelquefois,  pour  éviter  Teffusion  certaine  da  saog 
qui  résultera  du  rapt,  un  concitoyen  généreux  offrira  à  la  tribu 
lésée  une  des  feomies  de  sa  parenté  en  compensation  de  celle  qui 
a  été  prise;  sinon,  le  jugement  de  Dieu  est  inévitable.  Devant 
rassemblée  des  vieillards  de  chacune  des  tribus  et  en  présence  de 
la  jeune  fille,  objet  du  litige,  comparaissent  le  plaignant  (père, 
frère  ou  fiancé  de  la  dulcinée)  et  le  coupable  ravisseur.  Celui-ci 
est  armé  d^un  bouclier  avec  lequel  il  s'efforce  de  parer  les  javelots 
qui  sont  lancés  contre  lui  par  le  plaignant.  S'il  échappe  aax  bles- 
sures, la  femme  lui  appartient;  c'est  une  dépouille  opime  légiti- 
mement conquise;  s'il  est  désemparé,  profondémait  blessé,  elle 
est  enmienée  par  ses  réclamants,  et  quelquefois  tuée  par  eux  si 
on  la  soupçonne  d'avoir  été  de  connivence  dans  Tenièvement  dont 
elle  a  été  l'objet. 

Ces  combats  judiciaires,  comme  ceux  qui  ont  lieu  à  l'occasion 
d'un  crime  (vol,  meurtre)  commis  par  des  indigènes,  rappellent 
ces  défis  en  champ  clos  que  décrit  Homère,  et  ces  tournois  où 
nos  paladins  coml>altaient,  à  outrance  parfois,  pour  conquérir  la 
main  ou  même  un  seul  sourire  de  leur  belle. 

La  célébration  du  mariage  n'est  point  entourée  de  fêtes  et  de 
cérémonies,  ou,  du  moins,  on  ne  peut  guère  donner  ce  nom  à  la 
réunion  de  quelques  amis  que  M.  A.  Meyer  nous  montre  accom- 
pagnant avec  des  torches  la  fiancée  jusqu'à  la  hutte  de  son  futur 
époux,  où  ils  s'asseyent  et .  • .  s'endorment  sans  avoir  prononcé  une 
parole. 

Chez  les  naturels  de  l'ile  Fraser  (Queensland),  il  y  a  un  sem- 
blant de  fêtes  matrimoniales.  Au  jour  désigné,  les  amis  de  la 
famille  de  la  fiancée  sont  convoqués  et  informés  par  les  parents 
de  la  nouvelle  situation  de  leur  fille.  Quand  l'épousée  apparaît, 
l'assistance  vient  orner  sa  tête  de  plumes  blanches  et  la  jeune  fille 
répète  la  même  cérémonie  à  l'égard  de  son  fiancé.  Celui-ci  allume 
alors  un  feu  auquel  tous  les  amis  présents  viennent  apporter  une 
bûche.  Puis  la  nouvelle  mariée  est  conduite  dans  une  hutte  élevée 
à  petite,  distance  de  celle  de  son  futur  seigneur,  et  le  mariage  est 
considéré  comme  fait.  Toutefois  la  cohabitation  ne  doit  pas  avoir 
lieu  avant  un  laps  de  temps  de  deux  mois. 
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La  vie  de  la  femme  mariée  n'est  pas  précisément  tissu e  d'or  et 
de  soie;  ses  occupations  sont  multiples  :  c'est  elle  qui  fabrique  les 
ustensiles  du  ménage,  filets ,  naltes,  paniei^,  etc.;  c'est  à  elle 
qu'incombe  le  soin  de  la  recherche  des  aliments  végétaux;'  c'est 
elle  qui  va  ramasser  le  bois  à  brûler,  elle  qui  construit  les  huttes 
dans  les  nouveaux  campements;  en  marche,  c'est  elle  qui  porte 
le  sac  qui  contient  tout  le  mobilier  de  la  famille.^  La  garde  des 
enfants ,  leur  transport  en  route ,  ne  regardent  qu'elle ,  et  ces  femmes 
sont  mères  souvent  à  un  âge  tendre,  treize  à  quatorze  ans.  Le 
mari  a  le  devoir  de  fournir  la  nourriture  animale,  et,  en  voyage, 
sa  dignité  ne  lui  permet  de  porter  que  ses  armes. 

Les  maris  indigènes  sont  très  jaloux  de  leui^  femmes,  non  pas 
précisément  par  excès  d'amour,  mais  parce  que  l'épouse  est  on 
animal  précieux,  une  valeur  réelle  que  l'on  n'aimerait  pas  à  voir 
passer  ailleurs.  La  moindre  escapade  est  puniç  sévèrement,  par- 
fois même  de  mort.  Quant  aux  querelles  de  ménage  suivies  de 
coups,  point  n'est  besoin  d'aller  en  Australie  pour  en  rencontrer 
de  trop  nombreux  exemples  ^. 

Pourtant,  dans  nombre  de  tribus,  existe  la  coutume  d'offrir  une 
de  ses  femmes  à  un  hôte  qui  vient  vous  visiter 2.  On  sait  qu'elle 
existe  également  chez  les  noirs  du  haut  Sénégal,  et  je  crois  aussi 
en  Islande.  M.  S.  Gason  signale  chez  les  naturels  de  la  tribu  de 
Dieyeri  une  pratique  encore  plus  étrange  :  les  usages  y  permettent 
aux  fenunes  mariées  d'avoir  un  amant  (a  patamour), 

La  prostitution  publique  est  inconnue  chez  les  Australiens  qui 
vivent  encore  sous  le  régime  de  leurs  lois.  Quant  aux  tribus  qui 
sont  en  contact  avec  les  blancs,  ceux-ci  leur  ont  apporté  tous  leurs 
vices.  Le  tabac  et  le  whiskey  ont  servi  à  abrutir  les  hommes,  et 
les  femmes,  avec  cet  amour  de  tout  ce  qui  est  supérieur  qui  ca- 
ractérise leur  sexe,  n'ont  fait  aucune  difficulté  pour  partager  la 

^  Toutefois  les  corrections  corporelles. ne  sont  pas  en  France  tellement  dans 
nos  mœurs  qu*elles  aient  laissé  des  traces  par  certaines  coutumes  comme  on  en 
trouve  ailleurs,  en  Angleterre ,  par  exemple.  M.  Jeaffreson,  en  effet,  faisant  ob- 
server que  les  souliers  étant  souvent  aux  mains  du  mari  anglais  (et  aux  pieds 
aussi  je  pense)  un  instrumeiit  de  correction,  se  demande  si  ce  n'est  pas  là  que 
trouverait  son  origine  la  coutume  anglaise  bien  connue  de  jeter  des  pantoufles  sur 
les  fiancés  lorsqu'ils  se  retirent  le  soir  des  noces. 

^  Je  pense  que,  comme  chez* les  noirs  du  Fouta,  ces  femmes  offertes  pour  les 
hôtes  indigènes  sont  non  pas  des  épouses,  mais  des  servantes,  des  captives,  ou 
tout  au  plus  des  parentes  collatérales. 
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couche  des  ouenda.  Quelques-unes  ont  été  gardées  comme  con- 
cubines et  ménagères:  d autres,  une  fois  la  passion  du  blanc  as- 
souvie,  ont  été  abandonnées  et,  de  couche  en  couche,  se  soot 
déployées,  flétries  et  sont  devenues  des  objets  de  dégoût.  J'ai 
d'ailleurs  traité  plus  haut  cette  question.  Je  ne  mentionnerai  qu'en 
passant  un  singulier  usage  concernant  les  rapports  da  gendre  avec 
sa  belle-mère.  La  vue  de  cette  dernière  serait,  dans  la  croyance 
des  indigènes,  le  signal  de  quelque  catastrophe  pour  le  ménage; 
aussi  évitent-ils  de  se  rencontrer,  et,  si  le  hasard  les  met  en  pré- 
sence, se  cachent-iis,  Tun  derrière  son  bouclier,  lautre  derrière 
des  broussailles  ou  la  face  dans  Therbe.  Ces  r^les  paraissent  avoir 
eu  pour  but  d'éviter  les  malheurs  que  pourrait  amener  la  concu- 
piscence d'une  Phèdre  australienne. 

Je  ne  dois  pas  manquer  d'ajouter  que  si  le  mari  australien 
exige  une  entière  Çdélité  de  la  part  de  sa  femme,  il  ne  s'engage 
nullement  à  la  réciproque ,  et  la  polygamie  existe  à  peu  près  par- 
tout De  plus,  il  s'est  aussi  réservé  le  droit  de  renvoyer  sa  femme 
ou  de  la  troquer  contre  une  autre  ;  la  djin  ou  lubra  australienne 
est  toujours  asses  malheureuse  pour  ne  jamais  craindre  de  p^dre 
au  change. 

Mort,  inhumatiotis.  —  Dans  la  croyance  des  indigènes  austra- 
liens, la  mort  est  toujours  le  résultat  d'un  maléGce,d'un  sortilège 
jeté  par  un  ennemi  inconnu.  On  comprendra  facilement  les  tristes 
conséquences  de  pareilles  erreurs;  elles  atteignent  l'individu  lui- 
même,  la  Iribu  et  un  malheureux  innocent  dans  une  autre  tribu, 
qui  payera  de  sa  vie  la  perte  qu'a  faite  d'un  des  siens  une  peu- 
plade dont  il  ignorait  pour  ainsi  dire  l'existence. 

Quelque  peu  intelligents  qu'on  ait  décrit  ces  sauvages,  il  s'en 
trouve  qui  le  sont  assez  pour  savoir  que.  rhonune  est  facilement 
exploitable  au  moyen  du  surnaturel  ;  de  là  sont  nés  les  sorciers, 
conjureurs  de  maléfices,  auxquels  je  ne  donnerai  pas,  comme  on 
le  fait  improprement  dans  les  ouvrages  anglais,  le  nom  de  mé- 
decins, pas  plus  que  celui  de  prêtres.  Ils  font  de  la  médecine,  de 
la  chirurgie  et  des  exorcismes,  cela  est  vrai,  mais  un  peu  à  la 
façon  des  reboutenrs,  dont  ils  n'ont  même  pas  l'habileté,  et  de  ces 
escrocs  que  nous  voyons  de  temps  en  temps  aboutir  en  police  cor- 
rectionnelle. 

Je  donnerai  plus  loin  quelques  informations  sur  leur  thérapeu* 
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tique  médicale,  maïs  comme,  en  définitive,  la  maladie  est  l'elTel 
d'un  sortilège  dont  la  mort  sera  le  résultat  ultime,  le  rôle  de  sor- 
cier consiste  surtout  en  tours  de  passe-passe,  en  momeries,  en  in- 
cantations dont  le  but  est  de  contrebalancer  la  puissance  du  sor- 
tilège, et  comme,  sans  avoir  lu  Horace,  ils  savent  que  ce  qui  parle 
aux  yeux  fait  plus  d'impression  snr  l'esprit  que  ce  qui  tout^he  les 
oreilles,  ils  poussent  l'habileté  jusqu'à  extraire  le  sortilège  du  corps 
de  la  YÎctime  sous  la  forme  d'un  os,  d'un  morceau  de  bois,  d'un 
petit  caillou,  etc.  Feu  Bosco,  Robert  Houdin  et  Verbeck  auraient 
été  certainement  divinisés  par  la  reconnaissance  de  leurs  miraculés 
s'ib  étaient  allés  opérer  dans  les  forêts  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Qnandle  succès  ne  vient  pas  couronner  les  efforts  de  ces  char- 
latans, ils  ont  la  loyauté  d'avouer  que  celui  qui  a  jeté  le  sort  a 
plus  de  puissance  qu'eux,  et  ils  se  retirent  sans  que  leur  valeur 
personnelle  ou  celle  qu'on  leur  suppose  en  soit  nullement  amoin- 
drie. Mais  tout  n'est  pas  fini  par  la  mort  du  malade.  Il  importe 
de  connaitre  qui  a  jeté  sur  le  défunt  ce  maléfice  mortel.  Si,  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  le  malade  n'a  donné  aucune  indica- 
tion qui  puisse  servir  à  cette  recherche ,  ses  parents ,  ses  amis  pren- 
nent en  main  sa  vengeance.  Tandis  qu'on  [K)rte  son  cadavre  au  lieu 
de  la  sépulture,  oa  adjure  l'àme  du  défunt  de  faire  connaître  de 
quel  côté  vit  celui  dont  l'inimitié  occulte  a  amené  sa  mort.  Le 
défunt  a  deux  moyens  d'indiquer  son  meurtrier  inconnu  :  tantôt 
une  baguette  est  jetée  en  l'air,  et  le  point  cardinal  que  désigne  sa 
pointe,  lorsqu'elle  retombe  sur  le  sol,  est  celui  de  la  tribu  où  vit 
l'homme  auquel  va  être  appliquée  la  peine  du  tdion  ;  tantôt  tandis 
qu'un  des  assistants  ou  des  porteurs  du  corps  nomme  à  haute  voix 
les  tribus  environnantes  ou  même  des  individus  de  ces  tribus ,  le 
défunt,  à  un  moment  donné,  imprime  un  mouvement  à  sa  civière 
et  désigne  ainsi  celui  dont  le  sang  vengera  sa  propre  mort... 
Les  esprits  frappeurs  n'opèrent  pas  qu'en  Europe  et  en  Amé- 
rique! 

Alors  le  conseil  des  anciens  choisit  deux  concitoyens  qui  sont 
chargés  d'aller  exécuter  l'œuvre  de  la  vengeance.  Ils  se  dirigent 
vers  la  tribu  désignée  et  ne  rentrent  que  lorsque  leur  mandat  est 
rempli. 

Au  sujet  de  l'inhumation  de  leurs  morls,  nous  liouvprons 
des  coutumes' qui  diffèrent  dans  les  diverses  tribus,  mais  qui 
peuvent  être  ramenées  à  quatre  modes  :  rinhmnalitjii  |)ropri»ment 
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dite,  c'est-à-dire  dans  le  'sol;  rensevelissement  dans   un    tronc 
d*arbre  ;  la  crémation  et  la  momification. 

Quand  il  s^agit  d'un  jeune  enfant,  la  mère  le  garde  souvent 
pendant  plusieurs  jours  avec  elle  dans  un  sac  et  remporte  dans 
ses  courses,  alors  même  que  Todeur  de  sa  décomposition  éloigne 
d'eHe  tout  le* monde.  Lorsqu'elle  ne  peut  plus  le  garder  ni  en  en- 
tier, ni  par  morceaux,  elle  Tensevelit  suivant  la  coutuuie  de  sa 
tribu.  L'enfant  qui  meurt  immédiatement  après  sa  naissance  est 
brAlé. 

Les  tribus  du  Murray  et  du  Darling,  les  Maroura,  les  Kankbirit, 
les  Mourundi,  les  Tattiara,  le  Coulou-coulouk  et  Narracourte, 
les  Oualiarou  de  la  péninsule  d'York,  les  Jajowerong,  le$  tribus 
de  l'Ouest- Australie  (  Perth ,  rivière  Vasse ,  Port-du-Roi-George),  etc. 
enterrent  leurs  morts  de  même  que  celles  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  La  fosse  est  creusée  à  une  profondeur  de  i  mètre  à  l'^^ib 
dans  un  endroit  nettoyé  des  broussailles  et  arbustes.  Le  corps  est 
généralement  couché  sur  un  côté  et  la  face  tournée  vers  l'Ouest  ; 
il  est  recouvert  de  plaques  d'écorces  et  de  couches  de  terre  tassée  : 
les  coins  de  la  fosse  sont  parfois  marqués  par  quatre  piquets 
qui  s'élèvent  légèrement  au-dessus  de  la  surface  du  sd;  parfois 
à  la  tête  de  la  tombe  sont  fixées  en  terre  les  armes  du  défunt  ou 
une  boule  d'ai^ile.  Enfin,  sur  le  tronc  d'un  des  arbres  environ- 
nants sont  pratiquées  des  entailles  formant  des  figures  angulaires, 
rectangulaires  ou  oblongues  dont  le  sens  est  encore  inconnu  [ko- 
bong). 

L'orientation  des  cadavres  la  face  vers  l'Ouest  parait  n'être  pas 
générale,  car  J.  Moore  Davis  dit  qu'ils  sont  tournés  vers  l'Est,  et 
Phil.  Cbauncy  parle  de  corps  ensevelis  tantôt  dans  une  position 
accroupie  et  faisant  face  au  Nord,  tantôt  couchés  sur  le  côté  gauche 
et  tournés  à  l'Est. 

Le  squelette  que  j'ai  oflert  au  musée  Broca  était  couché  sur  le 
côté  droit  et  tourné  vers  fOuest;  il  n'était  pas  allongé  (jamais  les 
Australiens  n'enterrent  leurs  morts  ainsi),  mais  les  membres  infé- 
rieurs étaient  un  peu  repliés  sur  eux-mêmes,  les  cuisses  fléchies  sur 
le  bassin  et  les  jambes  sur  les  cuisses,  enfin  les  avant-bras  sur  les 
bras  et  la  poitrine;  il  était  enveloppé  de  plaques  d'écorces  dont  le 
parenchyme  avait  été  en  partie  détruit  par  le  temps  et  l'action  du 
sol ,  et  s'était  incrusté  de  terre  au  point  de  former  çà  et  là  une  véri- 
table voûte  adhérente  aux  os. 
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Dans  la  tribu  des  Dîeyeri,  les  corps,  au  moment  d'être  enterrés, 
sont  dépouillés  de  leur  chair,  et  celle-ci  est  mangée  par  une  cer- 
taine catégorie  de  parents.  (S.  Gason.)  Ce  n'est  qu'après  avoir  satis- 
fait à  cette  horrible  coutume  qu'il  est  permis  à  la  famille  de  cesser 
ses  lamentations  et  d'oublier  le  défunt. 

•  L'ensevelissement  dans  un  tronc  d'arbre  est  plus  spécialement 
pratiqué  pour  les  enfants  morts  çn  bas  âge  et  pour  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes.  Le  corps  est  abandonné  à  la  décomposition,  mais 
les  os  sont  ensuite  recueillis  et  inhumés.  Parfois  la  mère  distrait 
les  petits  os  du  pied ,  qu'elle  porte  autour  du  cou  en  guise  de  sou- 
venir. 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  ce  genre  d'ensevelissement 
est  fort  en  pratique  au  Sénégal  dans  le  Cayor,  à  l'égard  surtout 
des  griots  (bouffons  et  rhapsodes  indigènes  ) ,  les  Thersites  des  peu- 
plades nègres.  L'arbre  choisi  est  ordinairement  un  baobab.  La 
presqu'île  du  Cap -Vert  renferme  plusieurs  tombes  de  ce  genre. 

Un  bon  nombre  de  tribus  brûlent  leurs  morts.  Un  bûcher  est 
construit  avec  du  bois  brûlant  aisément,  et  le  corps  est  placé 
dessus  :  la  femme  ou  la  mère  du  défunt  y  met  le  feu.  Les  cris  et 
les  gémissements  durent  jusqu'à  ce  que  la  flamme  ait  tout  con- 
sumé, et  s'éteignent  avec  elle. 

Le  quatrième  mode  de  sépulture  consiste  dans  la  dessiccation 
ou  la  momiGcation  du  cadavre;  il  est  employé  par  les  tribus  du 
bas  Murray,  de  la  baie  de  la  Rencontre  et  dans  le  Queensland. 

Le  corps  est  placé  sur  une  claie  composée  de  branches  d'arbres 
et  élevée  quelque  peu  au-dessus  du  sol.  ^u-dessous  de  cette  claie  on 
allume  un  feu  doux  qui  a  pour  premier  résultat  de  dépouiller  le 
sujet  de  son  épiderme^;  le  corps  est  alors  replié  à  peu  près  comme 
un  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère,  les  membres  inférieurs  dans  une 
flexion  forcée,  les  bras  étroitement  appliqués  contre  les  parois  du 
thorax,  les  avant-bras  fléchis  sur  eux,  et  les  mains  appliquées  sur 
la  partie  latérale  et  postérieure  du  cou  ;  la  tète ,  enfin ,  fortement  flé- 
chie sur  le  tronc.  Cette  position  est  assurée  par  des  liens  d'écorce. 
Toutes  les  ouvertures  naturelles  ont  été  préalablement  bouchées 
et  cousues.  Le  corps  est  alors  replacé  sur  une  claie  et  recouvert  de 

*  Le  coEps  est  appelé  alors  grinhari.  Ce  nom  est  aussi  donné  aux  Européens , 
par  suite  d'une  certaine  similitude  entre  la  couleur  de  leur  tégument  et  celle  du 
corps  d*un  indigène  qui  a  perdu  son  pigment  avec  Tépiderme.  (G.  Taplin.  et  £• 
Meyer). 
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branchages,  qui  n'interceptent  pas  complètement  l'action  du  soleil, 
tandis  qu'un  feu  brûle  continuellement  en  dessous.  Lorsque  le 
corps  est  tout  à  fait  sec,  il  est  barbouillé  d'une  couche  d'ocre 
ronge,  enveloppé  dans  une  natte,  promené  dans  les  lieux  quil 
avait  coutume  de  fréquenter  de  son  vivant,  et  enfin  rapporté  à  la 
hutte,  dont  il  devient  un  des  objets  mobiliers,  et  dont  la  femme 
verra  s'accrottre  son  bagage  lorsque  le  signal  d'un  changement  de 
campement  aura  été  donnée 

Un  détail  qui  a  sa  valeur  :  le  corps  de  tout  indigène  tué  dans  un 
combat  en  dehors  du  cas  de  légitime  défense  est  privé  de  sépul- 
ture et  abandonné  aux  bétes  sauvages. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  décrire  les  cérémonies  qui  accompagnent 
les  funérailles,  n'ayant  rien  de  personnel  à  dire  à  ce  sujet  et  dési- 
rant ne  pas  faire  de  ce  mémoire  une  compilation. 

Quelques-unes  des  pratiques  ci-dessus  indiquées  se  retrouvent 
chez  d'autres  peuples.  Les  Aîtas  des  Philippines  vengent  la  mort 
des  leurs  sur  la  première  créature  animée  qu'ils  rencontrent;  les 
tribus  de  l'Ouniamouézi  croient  que  la  maladie  est  toujours  ïe&l 
d'un  sortilège  jeté  sur  le.  patient.  Les  Dyaks  et  les  Tadifiens  eipo- 
sent  leurs  morts  sur  des  claies;  les  Gafres  n^'ensevelissent  pas  lé  corps 
de  ceux  qu'a  frappés  la  sentence  du  roi;  les  Kroumen  en  Afrique 
et  les  insulaires  des  Kingsmill  brûlent  leurs  cadavres.  On  aurait 
même  trouvé  en  Australie  la  coùtunoe  d'ensevelir  des  corps  dans  le 
lit  dès  rivières;  si  l'observation  est  exacte,  elle  rappelle  la  coutume 
des  Obougos  et  la  fameuse  sépulture  d'Alaric. 

Quelques  notes  sur  lejir  thérapeutique  peuvent  trouver  leur 
place  ici.  Dans  les  affections  internes ,  une  des  principales  prati- 
ques consiste,  outre  un  massage  de  l'organe  supposé  malade,  en 
une  succion  énergique,  qui  remplit  l'office  de  nos  ventouses  et  est 
pratiquée  par  le  sorcier  sur  la  partie  où  s'accuse  le  mal.  En  d'autres 
cas,  ils  recourent  à  l'hydrothérapie  :  eau  froide  en  boisson,  en  affu- 
sion,  etc.,  ou  bien  à  des  infusions  de  l'écorce  d'un  acacia.  Us  em- 
ploient contre  les  rhumatismes  le  bain  de  vapeurs  de  la  manière 
suivante.  Sur  des  pierres  rougies  au  feu  on  répand  des  herbes 
aquatiques  humides;  le  patient,  enveloppé  dHin  grand  manteau 

^  L'Exposition  de  Sydney  présentait  quelques  momies  de  ce  genre.  La  section 
de  Queensland  eu  avait  exposé  deux  autres  dans  une  position  toute  difTérenteJe 
corps  allongé  et  raide  et  le  tégument  Bien  conservé ,  de  vraies  momies  en  u" 
mot.  Mais  elles  n'étaient  certainement  pas  d'origine  australienne. 
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de  peaux  d^opoasuoi  cousues,  s^assied  au-dessus,  sur  une  claie;, 
au  bout  de  peu  d^instanls,  une  abondante  transpiration  survient 
et  amène  cerlainement  une  amélioraticm  et  du  mieux-étre« 

J'incline  à  croire  que  ce  mode  de  traitement  est  d'importation 
européenne,  car  il  n'est  signalé  que  chez  les  tribus  du  bas  Murray 
et  des  lacs  qui  Tavoisinent.  Or  ces  parages  ont  été  souvent  visités 
par  les  baleiniers  et  les  pécheurs  de  phoques,  qui  recouraient  sans 
doute  pour  eux  à  ce  procédé  balnéateire^  et  les  naturels  qui  en 
étaient  témoins  le  leur,  ont  probablement  emprunté. 

L'application  de  feuilles  ou  de  cendres  chaudes,  d^épithèmes 
argileux,  du  lait  de  femme,  de  graisse  d'ému  et  d'ocre  rouge,  de 
l'écorce  pulvérisée  des  casuariuas,  sont  les  moyens  mis  en  usage 
dans  le  traitement  des  tumeurs,  brûlures,  plaies,  etc.  Pour  les 
jongleries  dont  le  kuldukke  ou  coradji  accompagne  son  ministère, 
je  renvoie  aux  divers  écrits  publiés  sur  les  mœurs  des  indigènes  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

Il  me  resterait  encore  à  parler  des  superstitions  de  FAustralien, 
des  prohibitions  auxquelles  il  est  soumis.  Je  devrais  citer  quel- 
ques-unes de  ses  cérémonies  religieuses,  comme  celles  dont  le 
but  est  d'avoir  la  pluie,  ou  encore  quelques-uns  de  ses  mythes, 
la  création  du  premier  homme,  la  manière  dont  se  forma  la 
mer,  elc.  etc.  Je  devrais  peutetre  aussi  dire  un  mot  du  fameux 
bunyip,  ce  monstre  inconnu  qui  vit  dans  Teau  et  attire  dans  ses 
retraites  humides  les  imprudents  qui  se  laissent  surprendre  sur 
les  rives  des  rivières  ou  des  lacs.  Je  devrais  également  parler  de 
ses  armes,  de  ses  embarcations  «  de  ses  habitations,  etc. 

Toutes  ces  choses  ne  sont  pas  sans  intérêt;  mais,  n^ayant  rien 
à  ajouter  du  fruit  de  mes  observations  ou  acquisitions  person- 
nelles, je  préfère  risquer  de  parait3re  incomplet  plutôt  que  d'être 
simplement  un  traducteur  ou  un  compilateur. 

On  lira  avec,  fruit  et  curiosité  le  compendieux  ouvrage  déjà 
cité  The  aborigènes  of  Victoria,  par  R.  Brough  Smyth  (Melbourne, 
1878) ,  où  tontes  ces  choses  sont  relatées  avec  détails. 

CONCLUSIONS. 

Est-il  possible  de  tirer  déjà  des  condusions  de  la  longue  descrip- 
tion que  je  viens  de  faire  des  caractères  physiques,  physiologiques , 
{ftychiques  et  ethniques  de  l'Australien,  touchant  son  origine  et 
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.  ses  migrations  antérieures?  Je  ne  saurais,  nouveau  venu  dans  h 
science  si  ardue  de  Tanthropologie,  avoir  une  telle  outrecoidance, 
mais  il  ne  ni*est  pas  défendu  d'exposer  les  réflexions  que  moot 
suggérées  mes  études. 

Une  des  premières  impressions  qui  me  parait  ressortir  du  tra- 
vail précédent,  c'est  la  non^unité  de  la  race  australienne. 

Il  est  généralement  reconnu  qu'il  n'y  a  à  l'heure  présente, 
nulle  part,  de  races  pures  :  les  Australiens  feraient-ils  exception? 
Or,  malgré  un  fond  uniforme  général ,  nous  voyons  ici  et  là  des 
modifications  physiques  et  des  différences  de  coutumes  qui  sem 
blent  indiquer  un  contact  plus  ou  moins  prolongé  avec  d'autres 
peuples;  le  mélange  a  donc  été  possible,  sinon  probable. 

Le  révérend  G.  Taplin,  en  décrivant  la  tribu  Narrinyeri  du  lac 
Âlexandrina,  nous  dit  qu'on  y  voit  des  sujets  à  peau  foncée  et  à 
cheveux  très  frisés,  à  côté  d'autres  à  teint  plus  clair  et  à  cheveai 
droits  ;  que  ces  populations  (les  seules  k  ma  connaissance)  ont 
gardé  en  tradition  le  souvenir  d'avoir  été  amenées  dans  ce  pays 
^ous  la  conduite  de  Nurrunderi,  qui  y  trouva  une  population  déjà 
établie,  avec  laquelle  il  noua  des  relations  d'amitié.  Taplin  pense 
que  cette  population  était  d'origine  papoue  (n'é(aient-ce  pas  plolôt 
4les  Tasmanieos?)  et  que  ce  Nurrunderi,  que  les  Narrinyeri  ont 
divinisé,  comme  les  Chinois  ont  fait  de  leurs  premiers  empereurs, 
^tait  de  race  polynésiejane.  La  tradition  rapporte  que  l'un  de  ses 
fils  était  rouge  :  et  il  me  semble  que  cette  hypothèse  trouve  qaelque 
appui  dans  le  mode  particulier  aux  tribus  du  bas  Murray  de  se 
procurer  du  feu,  méthode  qui  se  distingue  de  celle  des  peuplades 
voisines  et  ressemble  au  contraire  au  procédé  des  Maoris. 

Cette  existence  de  sujets  à  caractères  profondément  négroïdes  a 
été  signalée  de  tout  temps  et  sur  tous  les  points  du  continent 
austral ,  par  Dampier  au  Nord-Ouest,  par  les  Jardine  au  Nord-Est; 
plusieurs  correspondants  m'ont  fait  la  même  communication  des 
.bords  du  Murrumbidgee.  L'indigène  du  Port-du-Roi-George  décrit 
il  y  a  trois  quarts  de  siècle  est  le  même  que  celui  que  Ton  y 
peut  rencontrer  aujourd'hui,  et  il  ne  ressemble  pas  à  l'habitant 
actuel  de  Victoria  et  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Quelle  est  donc  l'origine  de  l'Australien?  Est-il  la  descendance 
directe  de  groupes  migrateurs  venus  des  Niighirries,  comme  le 
professe  M.  fluxley,  ou  bien ,  tout  en  venant  des  montagnes  da 
Dekkan,  a-t-il  trouvé  le  continent  australien  habité  parunerft^ 
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autochtone  noire  à  laquelle  il  s  est  mêlé?  N'est-il  pas  lui-même 
autochtone,  et  les  modiGcations  que  Ton  rencontre  chez  lui  ne 
proviendraient-^lles  pas  d*un  mélange  avec  les  peuples  voisins?  11 
est  bien  difficile  de  se  prononcer  avec  certitude.  Il  ressemble  aux 
tribus  hindoues  par  sa  dolichocéphalie  et  sa  taille  moyenne,  par 
ses  arcades  sourcilières  proéminentes  et  la  profonde  échancrure 
de  la  racine  de  son  nez,  par  le  teint  et  la  nature  des  cheveux,  par 
la  fonne  du  nez  et  Tévasement  des  narines;  il  rappelle  le  Papou 
par  la  couleur  de  la  peau,  le  développement  du  système  pileux 
du  corps,  la  proéminence  des  arcades  sourcilières,  la  gracilité  et 
la  longueur  des  extrémités  inférieures;  mais  il  diffère  beaucoup  de 
lui  par  Fovale  du  visage  et  la  forme  du  nez;  sa  ressemblance  phy- 
sique avec  le  Tasmanien  est  remarquable  aussi  :  seulement  celui-ci 
est  iuésaticéphale,  et  ses  cheveux  sont  laineux  comme  ceux  des 
Papous. 

Les  Todas,  Kurumbas,  Irulas,  du  Dekkan ,  n'ont  pas  encore  été 
assez  complètement  étudiés  pour  que  Tidentification  puisse  être 
faite  d'une  manière  certaine  ^. 

Examinerai-je  Thypolhèse  d'un  croisement  d'une  race  noire 
avec  un  peuple  à  teint  relativement  clair  et  à  cheveux  lisses  ? 

La  race  noire  mère  ne  peut  être  que  le  Papou  ou  le  Tasmanien. 
J'ai  montré  plus  haut  les  ressemblances  physiques  qu'a  l'Austra- 
lien avec  le  Papou,  les  caractères  morphologiques  qu'il  a  hérités 
de  lui.  Mais  les  qualités  mentales  se  transmettent  par  hérédité 
aussi  sûrement  que  les  traits  du  corps,  et,  sous  ce  rapport,  l'Âust 
tralien  (de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de.  Victoria,  du  moins), 
s'il  est,  comme  le  Papou,  démonstratif  et  enclin  à  la  joie  bruyante, 
n'est  nullement,  conune  lui,  turbulent  et  belliqueux.  D'un  autre 
côté,  l'Australien  ignore  l'usage  de  l'arc  et  des  flèches,  et  il  n'est 
pas  probable  que,  s'il  avait  connu  ces  armes,  il  les  eût  oubliées, 
puisqu'elles  sont  plus  simples  que  celles  dont  il  se  sert,  aussi  por- 
tatives et  plus  faciles  à  fabriquer. 

*  £n  remontant  jusqu'à  Tépoque  quaternaire,  nous  trouvons  l'homme  du  Néan- 
derthal,  dont  la  morphologie  crânienne  présente  d'étroites  ressemblances  avec  le 
crâne  australien ,  et  les  coutumes  actuelles  de  l'indigène  de  la  Nouvelle-Hollande 
rappellent  assez  le  nomadisme,  les  goûts  chassçurs ,  les  armes  de  silex  longuement 
écaillées  de  nos  ancêtres  des  temps  géologiques.  Mais  ces  ressemblances  ne  nous 
enseignent  rien  sur  i  époque  où  ces  peuples  sont  venus  habiter  le  continent 
austral. 
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Est-ce  aa  Tasnunien  que  llnâigène  actuel  de  la  Noavelie-Hoi 
iande  a  enipnliité  ses  caractères  négroïdes?  Bien  des  traits  psy 
chiques,  deméme  que  les  lacunes  que  bous  trouvons  dansfindastiie 
comme  dans  Tinteiligence  de  rÀustralien,  confirmeraient  cetie 
hypothèse.  Je  n'y  vois  qu'une  objection  :  c^est  la  mésaticéphaliedo 
Tasmanien;  cette  objection  n*aurait  cependant  qu'une  valeorioé 
diocre  si  l'autre  élément  générateur  était  dolichocéphale;  mais  le 
Maori,  qui  est  la  seule  race  daire  qui  puisse  être  admise  dans  les 
origines  de  l'Australien,  le  Maori  est  lui-mâme  mésaticéplialel 
Comme  l'Australien ,  le  Maori  ignore  l'usage  de  l'arc  et  des  flèches; 
comme  lui,  il  ne  connaît  pas  l'art  de  la  poterie,  mais  il  possède 
un  instinct  progressif  et  artistique  éminemment  développé  et  dont 
nous  voyons  peu  de  traces  chez  l'Australien.  A  ce  sujet,  je  ferai 
remarquer  l'habileté  des  Narrinyeri  dans  l'art  de  la  vannerie  fine. 
Les  paniers  et  nattes  qu'ils  tressent  peuvent  lutter  de  souplesse  et 
de  perfection  avec  les  plus  beaux  tressages  polynésiens  et  mélané- 
siens. 

L'étude  comparée  des  langues  pourra  apporter  un  jour  quel- 
ques lumières  :  je  ne  saurais  l'aborder  ici. 

Quant  aux  coutumes,  leur  similitude  chez  deux  peuples  ne 
prouve  nullement  une  même  origine,  tout  au  plus  atteste-tefle 
des  rapports  de  voisinage  :  mais  beaucoup  d^entre  elles  existaoi 
ékei  les  peuplades  les  plus  diverses,  sur  les  points  les  plus  opposés 
du  globe,  on  est  amené  à  penser  qm  certaines  idées  humaines 
revêtent  la  même  forme  extérieure  quand  les  milieux  où  elles  ont 
germé  sont  similaires.  Je  ne  saurais  examiner  ici  l'hypothèse  (f^ 
l'Australien  serait  autochtone.  Avec  le  système  des  possibilités*  oo 
arrive  à  d'étranges  conclusions,  et  le  champ  est  vaste  des  supposa* 
tions  que  peuvent  ei^ndrer  d'un  oâté  la  faune  australienne  ex* 
clusivement  formée  de  marsupiaux;  d'un  autre  côté,  le  rapprocha 
ment  de  cette  Lémurie  d'Hœckel,  berceau  aujourd'hui  submei? 
de  nos  ancêtres. 

En  somme,  la  question  se  borne  à  cette  alternative  : 

L^Australien  est  un  noir  hindou  transplanté  dans  la  grande  terre 
australe,  ou  bien  il  est  un  produit  de  métisage  d'une  race  novt 
avec  le  Polynésien. 

'  La  mésaticéphalie  du  Tasmanien  n*e5t  d'ailieors  pas  un  caractère  imoioaDi^' 
et  j*apparenterai8  plas  volontiers  le  Tasmanien  que  TAustralien  au  type  néuio^' 
thaioîde,  au  point  de  vue  de  la  descendance  directe. 
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Les  présomptions  sont  égales  en  faveur  des  deux  solutions. 

Elles  seraient  plutôt  pour  la  première  si  le  boumerang  austra- 
lien devait  être  identifié  avec  le  boumerang  dravidien  et  égyptien, 
ou,  comme  a  essayé  de  le  démontrer  un  auteur  anglais  (M.  Sam. 
Fei^uson),  avec  la  cateia  dont  parlent  Virgile  [Enéï^,  vu,  7A0J, 
Silvias  Italicuft  (Go^rr^  punique,  m,  274)^  Valérius  Flaccus  (Argo- 
naut  VI,  83)  et  Isidore  de  Séville  (Origines,  liv.  XVIII,  chap.  vu). 
Mais  le  continent  australien  était-il  donc  inhabité  lorsqu  y  sont 
arrivées  les  migrations  de  llndeP  Cela  est  peu  probable,  et  Ton 
s^expliquerait  mal  Tapparition  duTasmanien  dans  la  terre  de  Van- 
Diemen,  postérieure  à  l'occupation  de  la  grande  ile  australe  par  la 
race  qui  Thabite  encore.  Je  me  rangerais  assez  volontiers  à  Topiniou 
de  M.  Topinard,  qui  admet  que  les  Tasmaniens  peuplaient  au 
moins  une  partie  de  ce  que  nous  appelons  maintenant  l'Australie  : 
Tarrivée  de  la  nouvelle  race  les  a  refoulés  vers  le  Sud  et  leur  a 
même  fait  passer  la  mer  pour  les  confiner  dans  leui*  ile ,  mais  ce 
n'a  pas  été  sans  quelques  croisements  qui,  se  perpétuant  collaté- 
raleitient  d'abord,  directement  ensuite,  ont  donné  lieu  aux  carac- 
tères nigritiqùes  qui  ont  été  signalés  par  les  voyageurs  sur  quelques 
points  particuliers. 

Une  autre  question  se  présente  :  A  quelle  souche  appartenait  le 
Tasmaniçn  ?  Était-ce  un  Papou  ?  Certainement  non  ;  trop  de  carac- 
tères Ten  séparent.  Etait-il  un  Négrito  andaman  ?  On  ne  saurait 
l'affirmer.  Le  docteur  Latham,  comparant  les  langages  des  divers 
insulaires  de  la  Mélanésie,  avance  que  Tidiome  des  Tasmaniens  a 
plus  de  ressemblance  avec  celui  des  Néo-Calédoniens  qu  avec  celui 
des  Australiens  et  il  pense  que  la  terre  de  Van-Diemen  a  été  peu- 
plée par  une  émigration  qui  a  contourné  le  continent  australien 
au  lieu  de  le  traverser. 

De  nombreuses  et  sérieuses  recherches  sont  encore  nécessaires 
avant  de  pouvoir  résoudre  le  problème  de  l'origine  de  ces  deux 
peuples  voisins  qui  ont  plus  d'un  trait  physique  commun ,  mais  que 
sépare  profondément  la  nature  des  cheveux,  laineux  ici,  lisses  là. 
Sans  doute  les  Anglais  ont  beaucoup  écrit  sur  ces  indigènes,  et 
c'est  surtout  par  eux  que  nous  savons  ce  qui  les  concerne;  mais 
peu  de  publications  cependant  sont  réellement  anthropologiques-, 
dans  sa  fureur  d'écrire,  l' Anglo-Australien  n'est  pas  toujours  assez 
soigneux  de  contrôler  ses  assertions,  et  bien  des  propositions  ont 


■ 
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acquis  poar  ainsi  dire  droit  de  cité,  qai  exigeât  cependant  avant 
d'être  acceptées  de  passer  au  crible  du  raisonnement. 

Maintenant  qui  sait  si  Tintérieur  du  continent  ne  nous  réserve 
pas  le  mot  de  l*énigme  australo-tasmanienne?  Jusqu'à  une  époque 
assez  récente,  ia  Nouvelle-Hollande  était  une  terre  inconnue;  grâce 
à  Tespril  entreprenant  et  énei^ique  des  colons,  ce  contiDeotest 
traversé  aujourd'hui  d'un  bout  à  l'autre  par  un  réseau  télégraphique 
qui  unit  Adélaïde  à  Port-Darwin.  Les  stations  de  cette  ligne  ne  pour 
raient-elles  pas  être  utilisées  comme  centres  de  ravitaillemeotpoui 
des  missions  scientifiques  qui  seraient  chargées  d'explorer  antbro^ 
pologiquement  l'intérieur  de  la  grande  terre  austirale?  Ces  missio&s 
ne  seraient  ni  sans  peines  ni  sans  périls,  mais  il  me  semble  aussi 
qu'elles  ne  seraient  pas  sans  gloire. 

Et  maintenant  quel  est  l'avenir  de  l'Australien  ?  Est-il  fataiemeot 
condamné  à  périr?  Est- il  susceptible  d'une  civilisation?  Ce  sérail 
réellement  décourageant  pour  notre  humanité  d'avoir  à  se  dire  que 
l'homme  d'Europe,  qui  a^  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  rendu  in 
telligente  la  matière  elle-même,  s'est  déclaré  incapable  d'édaiier 
l'intelligence  de  son  frère  noir  et  de  le  retirer  de  sa  barbarie.  DaflS 
l'examen  de  la  valeur  du  sauvage ,  il  faut  se  défier  des  idées  précon 
çues,  de  certains  préjugés  parfois  irraisonnés  mais  qui  n'en  àm- 
gent  pas  moins  nos  actes;  il  faut  se  garder  des  exagérations  dans 
les  deux  sens.  Tandis  que  pour  l'un  l'Australien  n'est  qu'un  antlu^ 
poïde  qui  marche  debout  et  qui  parle,  mais  dont  la  pensée  est 
presque  nulle;  pour  l'autre  ce  sauvage  n'est  pas  inférieur  actuel- 
lement aux  classes  ignorantes  de  nos  pays  civilisés,  et  leur  est  siv 
périeur  dans  l'ordrie  des  choses  physiques.  Certes ,  oui ,  dans  sa  W 
l'Australien  se  débrouillera  là  où  Newton  serait  mort  de  faim,  de 
même  que  le  moindre  de  nos  paysans  en  remontrerait  sur  bien 
des  choses  à  plus  d'un  membre  de  l'Institut;  mais  cela  ne  prouve 
rien.  D'après  M.  Wake,  «parier  des  phénomènes  intellectuels uc 
l'Australien  est  presque  un  non-sens  [a  misnomer)  »  ce  qui  pour* 
rait  être  pris  pour  des  manifestations  de  son  intelligence  se  dis- 
tingue à  peine  du  pur  instinct  des  animaux  et  n'est  qu'un  travail 
de  son  esprit  s'exerçant  sur  les  choses  extérieures.  M.  Parker,  au  con 
traire,  ne  voit  aucun  obstacle  à  la  civilisation  de  ce  peuple;  *"  ^ 
aussi  capable  d'instruction ,  de  travail  intellectuel  que  n  imp^^ 
quelle  race  favorisée.  La  profonde  sensualité  de  ses  dispositions  e 
de  ses  coutumes  est  le  principal  obstacle  à  vaincre»  et  c'est  parce 
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que  ïeuT  contact  avec  les  Européens  a  encouragé  en  mainte  cir- 
constance ce  sensualisme  qu'on  a  obtenu  si  peu  de  succès  dans  les 
efiTorts  qui  ont  été  tentés  pour  les  moraliser.  » 

Je  Tai  déjà  dit,  T Australien  est  comme  un  enfant,  et  ce  serait 
raisonner  étrangement  que  de  conclure  qu  il  est  inintelligent,  parce 
qu'il  n'a  pas  encore  appris  à  exercer  son  esprit. 

Mon  humble  opinion  est  que  TÂustralien  est  généralement  mal 
jugé  par  ceux  qui  ont  pris  ses  terres  :  ce  peuple  les  gène.  La  mis- 
sion de  TAngleterre  n'est  pas  de  moraliser  les  nations  avec  lesquelles 
elle  se  trouve  en  contact,  mais  de  tirer  le  meilleur  parti  du  pays 
où  elle  s'établit,  dût-elle  aller  jusqu'à  faire  disparaître  le  premier 
occupant.  Les  souvenirs  récents  à  Tappui  de  cette  opinion  sont 
trop  nombreux  pour  que  j'aie  besoin  de  citer  des  exemples.  Or  il 
est  incontestable  que  notre  civilisation,  fruit  de  longs  siècles  d'ac- 
quisitions ,  est  une  nourriture  trop  forte  pour  ces  populations  encore 
dans  l'enfance  :  on  ne  nourrit  pas  de  rosbif  les  enfants  à  la  mamelle. 
Pour  juger  ces  populations,  redescendons  par  la  pensée  de  dix 
et  vingt  siècles  en  arrière,  examinons  à  quel  point  nous  en  étions 
nous-mêmes  alors.  Ouvrons  nos  annales,  et  nous  y  trouverons  plus 
d'une  coutume  barbare  qui  a  été  longue  à  déraciner,  nous  y  ver- 
rons combien  était  profonde  l'ignorance  et  nous  constaterons  que 
le  travail  intellectuel  des  masses  semblait  borné  à  la  satisfaction 
des  appétits  matériels»  C'est  placés  à  ce  point  de  vue  que  nous 
pourrons  juger  sainement  l'Australien. 


LES  TASMANIENS. 

Le  dernier  des  Tasmaniens,  une  femme,  est  mort  en  1876,  à 
l'âge  de  76  ans.  Cette  race,  éteinte  à  une  époque  récente,  nous  est 
presque  aussi  inconnue,  au  point  de  vue  de  ses  particularités  phy- 
siques, que  les  races  d'antan.  Plus  soucieux  de  la  prospérité  de 
leurs  établissements  que  des  études  scientifiques,  les  premiers 
colons  de  la  terre  Van<Diemen  ne  se  sont  occupés  des  indigènes 
que  pour  les  expulser  de  leur  propre  territoire,  et  les  armes  à  feu 
ont  été  employées  en  plus  d'une  occasion,  et  pas  toujours  en  fait 
isolé,  pour  hâter  une  disparition  que  les  lois  de  la  nature  rendaient 
trop  lente. 

Les  ossements  même  de  ces  peuples  sont  rares  maintenant;  le 
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acquis  pour  ainsi  dire  droit  de  cité,  qui  exigent  cependant  avant 
d^étre  acceptées  de  passer  au  crible  du  raisonnement. 

Maintenant  qui  sait  si  l'intérieur  du  continent  ne  nous  réserve 
pas  le  mot  de  Ténigme  australo-tasmanienne?  Jusqu'à  une  époque 
assez  récente,  la  Nouvelle-Hollande  était  une  terre  inconnue;  grâce 
h.  Tespril  entreprenant  et  énei^iqae  des  colons,  ce  continent  est 
traversé  aujourd'hui  d'un  bout  à  l'autre  par  un  réseau  tél^raphique 
qui  unit  Adélaïde  à  Port-Darwin.  Les  stations  de  cette  ligne  ne  pourr 
raient-elles  pas  être  utilisées  conmie  centres  de  ravitaillement  pour 
des  missions  scientifiques  qui  seraient  chargées  d'explorer  anthro- 
pologiquement  l'intérieur  de  la  grande  terre  australe?  Ces  missions 
ne  seraient  ni  sans  peines  ni  sans  périls,  mais  il  me  semble  aussi 
qu'elles  ne  seraient  pas  sans  gloire. 

Et  maintenant  quel  est  l'avenir  de  l'Australien  ?  Est-il  fatalement 
condamné  à  périr?  Est* il  susceptible  d'une  civilisation?  Ce  serait 
réellement  décourageant  pour  notre  humanité  d'avoir  à  se  dire  que 
l'homme  d'Europe,  qui  a,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  rendu  in- 
telligente la  matière  elle-même,  s'est  déclaré  incapable  d'éclairer 
l'intelligence  de  son  frère  noir  et  de  le  retirer  de  sa  barbarie.  Dans 
l'examen  de  la  valeur  du  sauvage ,  il  faut  se  défier  des  idées  précon- 
çues, de  certains  préjugés  parfois  irraisonnés  mais  qui  n'en  diri- 
gent pas  moins  nos  actes;  il  faut  se  garder  des  exagérations  dans 
les  deux  sens.  Tandis  que  pour  l'un  l'Australien  n'est  qu'un  anthro- 
poïde qui  marche  debout  et  qui  parle,  mais  dont  la  pensée  est 
presque  nulle;  pour  l'autre  ce  sauvage  n'est  pas  inférieur  actuel- 
lement aux  classes  ignorantes  de  nos  pays  civilisés,  et  leur  est  su- 
périeur dans  l'ordre  des  choses  physiques.  Certes ,  oui ,  dans  sa  forêt 
l'Australien  se  débrouillera  là  où  Newton  serait  mort  de  faim ,  de 
même  que  le  moindre  de  nos  paysans  en  remontrerait  sur  bien 
des  choses  à  plus  d'un  membre  de  l'Institat;  mais  cela  ne  prouve 
rien.  D'après  M.  Wake,  «parier  des  phénomènes  intellectuels  de 
l'Australien  est  presque  un  non -sens  [a  misnomer)  »  ce  qui  pour- 
rait être  pris  pour  des  manifestations  de  son  intelligence  se  dis- 
tingue à  peine  du  pur  instinct  des  animaux  et  n'est  qu'un  travail 
de  son  esprit  s'exerçant  sur  les  choses  extérieures.  M.  Parker,  au  con- 
traire, ne  voit  aucun  obstacle  à  la  civilisation  de  ce  peuple;  «  il  est 
aussi  capable  d'instruction,  de  travail  intellectuel  que  n'importe 
quelle  race  favorisée.  La  profonde  sensualité  de  ses  dispositions  et 
de  ses  coutumes  est  le  principal  obstacle  à  vaincre,  et  c'est  parce 
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visitant  les  galeries  d'anthropologie  du  Muséum  de  Paris,  j'ai  été 
frappé  du  tj'pe  que  présente  la  femme  tasmanienne  qui  y  a  son 
buste  luouié,  et  je  me  permets  de  signaler  sa  ressemblance  avec 
une  femme  australienne  dont  j'ai  donné  la  photographie  à  la  So- 
^ciété  d'anthropologie. 

La  différence  fa  plus  tranchée  et  capitale  était  dans  la  nature 
des  cheveux ,  que  les  hommes  portaient  longs  et  enroulés  en  coques 
séparées,  tandis  que  les  femmes  les  coupaient  court,  La  coifFure 
des  hommes  devait  avoir  quelque  analogie  avec  celle  des  femmes 
du  Djolotr. 

Pia*  leurs  contînmes,  leurs  ustensiles,  leurs  armes;  leurs  lois  et 
leur  langue,  les  Tasmaniens  s'éloignent  bien  plus  de  fAustralîen 
que  par  les  caractères  phy^qucs. 

Je  laisse  ce  sujet  de  côlé,  n'ayant  rien  à  y  apporter  de  personnel, 
et  ce  mémoire  ne  devant  être  que  l'exposé  de  mes  observations 
particulières. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  rapporter  (es  moulues  de  deux  crânes 
et  deux  masques  de  Tasmaniens  que  la  Société  royale  d'Hobart- 
Town  avait  exposés  dans  )a  galerie  ethnologique  du  GardenPalace 
de  Sydney.  Des  deux  crânes,  l'un  provient  d'un  homme  âgé  d'en- 
viron cinquante  ans,  l'autre  d'une  vieille  femme  de  soixante-dix  ans. 
Comme  caractère  morphologique,  je  signalerai  le  renflement 
de  la  paroi  latérale  crânienne,  en  sorte  que  le  diamètre  bitem- 
poral  n'est  pas  la  largeur  maximum  du  plan  auriculo-bregmatique. 
La  voûte  du  crâne  est  surbaissée  et  comme  aplatie,  le  front  est 
particulièrement  bas,  mais  relalivenaent  lai^e-,  la  glabelle  est  très 
prononcée  chez  l'hotiime;  chez  la  fenune,  la  partie  interne  de 
l'arcade  sourcilière  s'épaissit  un  peu,  et  le  front,  droit,  se  bombe 
coinme  dans  l'hydrocéphalie.  Toutes  les  sutures  sont  synostosées 
chez  elle,  sauf  la  squameuse,  et  l'occipila)  forme,  dans  sa  partie 
supérieure^  une  saitlie  globuleuse  très  marquée. 

L'inion  est  placé  très  haut  sur  l'un  et  l'autre  crâne;  les  bosses 
pariétales  paraissent  faire  d'autant  plus  de  saillie  que  la  voûte  est 
aplatie;  ils  sont  presque  crypiozyges.  Comme  particularité,  je 
note,  chez  l'homme,  l'oblitération  de  la  suture  squameuse;  de 
nombreux  os  wormiens  dans  la  lambdoïde  et  un  épiplérique  occu- 
pant l'angle  inférieur  du  pariétal  gauche;  eoGit  l;i  ii  oisi.iii.>  uiolaiic 
supérieure  gauche  encore  dans  son  alvéole;  chuz  U  femme,  k^ 
conduit  auditif  oblique  en  arrière  e(  en  haai. 


r 
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petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été  recueillis  ont  été  envoyés  aux 
muséums  d'Angleterre,  comme  pour  compléter  la  dépossessioo  de 
leur  sol  aux  restes  inanimés  de  ses  premiers  occupants. 

D'après  les  descriptions  qui  nous  restent  d*eux,  quelques  pho- 
tographies qui  en  ont  été  faites  et  les  crânes  que  nous  connaissons, 
on  peut  avancer  que  les  Tasmaniens  di&éraient  assez  peu  de  leurs 
voisins  du  grand  continent  australien.  Cependant,  il  est  non  seu- 
lement possible ,  mais  probable  qu'ils  ont  habité  eux-mêmes  le  sol 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  qu'ils  y  ont  peut-être  même  laissé  des 
métis  parmi  les  tribus  du  Sud. 

Le  Tasmanien  était  d'un  noir  bleuâtre,  dit  Davis,  moins  noir 
que  les  Nègres,  mais  plus  que  les  Lascars.  Leur  nez  n'était  point 
aplati,  ni  leurs  lèvres  épaisses  comme  celles  des  Nègres;  mais 
leurs  cheveux  étaient  laineux  et  plus  laineux  peut-être  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes.  Par  la  stature,  ils  se  rapprochaient 
des  Australiens,  quoique  plus  petits  qu'eux,  et,  suivant  les  uns, 
ils  étaient  plus  musclés,  suivant  d'autres,  au  contraire,  aussi  sveltes. 

Us  avaient,  comme  l'Australien,  de  hauts  fronts  étroits,  un  nez 
à  larges  narines,  des  pommettes  saillantes;  leur  bouche  semble 
avoir  été  très  large,  mais  les  lèvres  n'en  étaient  pas  avancées  en 
moflc,  comme  chez  certains  Nègres  inférieurs.  Leurs  yeux ,  d'après 
Breton,  étaient  profondément  enfoncés  sous  l'orbite.  La  caractéris- 
tique qui  parait  leur  avoir  été  particulière  est  celle  de  la  forme 
de  la  tête,  qui  s'élevant  en  pain  de  sucre  [running  io  a  peak,  Da- 
vis) ,  était  remarquable ,  dit  Pérou ,  par  la  longueur  du  diamètre 
qui  du  menton  va  au  sinciput. 

A  une  grosse  tête,  à  de  larges  épaules  et  sans  doute  à  un  buste 
trapu,  correspondaient  des  membres  inférieurs  singulièrement 
grêles ,  peu  musculeux  et  surmontés  d'un  ventre  ballonné. 

Ces  dernières  particularités  ont  été  aussi  le  traitx^aractéristique  de 
la  description  des  premiers  indigènes  vus  sur  la  côte  méridionale  de 
l'Australie.  Nous  pouvons  d'ailleurs  supposer  qu'il  y  avait  aussi  en 
Tasmanie  deux  types,  soit  qu'ils  existassent  dès  l'origine,  soit  qu'ils 
se  fussent  formés  peu  à  peu  par  l'influence  des  milieux.  On  sait, 
en  effet,  que  la  zone  orientale  de  cette  île,  la  mieux  connue  et  la 
plus  peuplée  actuellement,  diffère  beaucoup  comme  topographie 
de  la  zone  occidentale  couverte  de  montagnes. 

En  somme,  par  les  traits  du  visage,  par  certains  caractères 
physiques,  ils  se  rapprocheraient  beaucoup  de  l'Australien.  En 
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dire  que  les  courbes  transversales  et  horizontales  sont  plus  grandes 
a  quici. 

Voîcî  d'ailleurs  les  données  numériques  de  ces  mensurations  : 

HOMMES. 

céphalique 73.91 

1"  vertical Gg.oS 

a'  vertical 9S.38 

Indices. . ./  fr<»n**l-: ^9->^ 

stéphtfnique oo.bo 

facial • 67.3 1 

orbitaire 88.33 

nasal 56.85 

de  Jacquart. 75°5 

Angles ...  I  de  Cloquet 62"5 

de  Daubenton 2"^ 

Fis  M  M  ES. 

céphalique 75.28 

1"  vertical 70'79 

2*  vertical 94. o3 

Indices.../  fr«f^-; 73a3 

stéphanique , .  t  85.22 

facial 55.60 

orbitaire 9^-19 

nasal 71 .60 

de  Jacquart 77° 

Angles.  . .  I  de  Cloquet 77" 

de  Daubenton 1  " 

Nota.   Il  est  bon  d^observer  que  Tarcade  alvéolaire  est  bien  diminuée  de 
hauteur  par  suite  de  la  résorption  sénile  de  son  bord  libre.  * 


Je  termine  par  une  courte  comparaison  des  moyennes  tirées 
de  ces  mensurations  avec  le  type  moyen  australien. 

Nous  voyons  le  Tasmanien  différer  de  celui-ci  par  un  peu  plus 
de  largeur  de  la  voûte  du  crâne  par  rapport  à  sa  longueur  et  par 
une  hauteur  verticale  moindre;  le  front  est  également  étroit  dans 
les  deux  races,  mais  il  s'élargit  davantage  sur  le  stéphanion  chez 
rindigène  de  Van-Diemen  ;  la  distance  naso-basilaire  est  de  beau- 
coup plus  courte  chez  lui  que  chez  le  naturel  de  la  Nouvelle-Hol- 


• 
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lande,  ce  qui  tient  indubitablement  à  la  direction  relevée  du  trou 
occipital  ;  Pangle  de  Daubenton  n*égale  en  effet  que  i^^yS. 

Si  les  déductions  tirées  de  deux  crânes  n'étaient  pas  sujettes  à 
des  rectifications  ultérieures  trop  certaines,  je  dirais  que  le  Tasma 
nien  se  distingue  encore  de  l'Australien  par  la  prédominance  de  la 
vertèbre  occipitale,  la  frontale  étant  égale  chez  les  deux  peuples; 
c'est  la  pariétale  qui,  chez  l'Australien,  prédomine  sur  les  deui 
autres,  caractère  que  nous  trouvons  chez  toutes  les  peuplades  d^ 
la  Mélanésie,  tandis  que  le  mélange  du  sang  malais  tend  à  égaliser 
l'arc  longitudinal  du  frontal  et  même  à  lui  donner  la  préséance. 

Ce  caractère  pourrait  peut-être  devenir  un  véritable  critérium 
de  race.  Je  le  formule  ainsi  pour  celles  que  j'ai  étudiées  : 

Uarc  pariétal  plus  grand  que  les  arcs  frontal  et  occipital  :  Austra- 
liens, Papous,  Mélanésiens. 

L'arc  pariétal  égal  à  Varc  frontal  ou  plus  petit  que  lui,  mais  pk 
grand  que  l'occipital  :  Malais  et  insulaires  du  détroit  de  Torrès. 

L'arc  pariétal  plus  petit  que  les  arcs  frontal  et  occipital  :  Maons, 
Morioris,  Tasmaniens. 

Ces  derniers  se  distingueraient  encore  par  l'étendue  de  la  partie 
cérébelleuse  de  Toccipital,  si  courte  chez  le  Malais  et  ses  congé 
nères. 

J'ai  déjà  signalé  la  direction  du  plan  du  trou  occipital. 

Par  la  forme  des  orbites,  le  Tasmanien  se  rapproche  du  Papofl» 
et  ce  n'est  qu'en  Mélanésie  que  nous  trouvons  des  nez  aussi  pla 
tyrhiniens.  Son  indice  palatin  est  mégasème,  tandis  qu'il  est  des 
plus  microsèmes  chez  l'Australien. 

Enfin ,  par  ses  angles  faciaux  comme  par  son  angle  de  Daubenton, 
le  Tasmanien  rachète  ses  caractères  d'infériorité  ;  c'est  la  race  noire 
de  l'Océanie  qui  présente  le  moins  de  prognathisme  sous-nasal. 


LES  PAPOUS. 

Cette  race  purement  nègre,  désignée  par  M.  de  Quatrefage^ 
sous  le  nom  de  noirs  malais ,  tire  son  appellation  du  mot  ma'^is 
papouah  (  9yK^) ,  qui  signifie  «  cheveux  crépus  ».  Elle  répond  aux 
populations  océaniennes  connues  sous  le  nom  de  Mélanésiens- 

Mélangée  aux  races  environnantes,  elle  offre  des  types  assez  du 
férents,  qui  permettent  de  la  diviser  en  trois  variétés  :  le  Pap^^ 
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pur,  que  Ton  Irouve  dans  rintérieur  de  la  Nouvelle-Guinée;  le  Sous- 
Papou  de  rOuestyqui  est  mêlé  de  sang  malais,  et  le  Sous-Papou 
de  TEst,  qui  s'est  croisé  de  Polynésien  ou  Maori. 

Des  peuplades  de  Papous  purs,  nous  ne  savons  presque  rien 
encore  d'anthropologiquement  exact.  Cette  race,  dont  le  pays  est 
a  peine  connu  aux  Européens  les  plus  hardis  au  delà  de  quelque 
distance  de  la  côte,  s'est  retirée  dans  ses  montagnes  et  n'a  pu  être 
qu'entrevue  lorsque  quelques-uns  de  ses  membres  descendent  vers 
la  mer  pour  opérer  leurs  échanges  et  s'approvisionner. 

La  population  des  côtes,  soit  septentrionale,  soit  méridionale, 
est  certainement  composée  de  métis  de  Papous  avec  les  Malais 
ou  les  Maoris.  Telle  est  du  moins  la  conclusion  que  l'on  tirera  des 
trois  portraits  que  nous  allons  donner  d'eux. 

Mes  observations  personnelles  n'ayant  porté  que  sur  des  crânes 
secs  de  cette  race,  je  recourrai  pour  les  descriptions  du  vivant 
aux  écrits  de  divers  voyageurs.  D'après  M.  Wallace  et  le  docteur 
Meyer,  le  Papouan  pur  a  le  teint  fuligineux  ou  couleur  de  suie , 
mais  les  nuances  varient,  enfre  les  diverses  peuplades  et  dans  une 
même  peuplade,  du  brun  jaunâtre  à  la  couleur  de  café  foncé.  «  Le 
Papou  de  la  rivière  Fly,  dit  M.  Slones,  a  la  peau  d'un  brun  pro- 
fondément foncé,  sans  être  noir;  en  un  mot,  comme  les  insulaires 
des  Loyalty.  »  Les  tribus  des  Motu  (Port-Moresby)  offrent  des 
nuances  variant  du  teint  bronzé  des  Portugais  à  la  couleur  cho- 
colat. Leurs  cheveux  ont  une  rudesse  particulière;  ils  sont  secs  et 
laineux,  croissent  en  petites  mèches  ou  en  boucles  courtes  et 
serrées  pendant  la  jeunesse,  mais  acquièrent  avec  l'âge  une  grande 
longueur  et  forment  cette  masse  compacte  qui  fait  l'orgueil  du 
Papou.  La  barbe  a  le  même  caractère  bouclé,  et  les  bras,  la 
poitrine  et  les  jambes  sont  couverts  de  poils  plus  ou  moins  abon- 
dants. 

Leur  stature  serait  égale,  sinon  supérieure,  à  la  moyenne  de 
la  taille  des  Européens.  Le  révérend  Turner  donne  i",  626  à  la 
tribu  des  Motu.  Les  habitants  de  la  côte  Sud-Est  auraient  de 
i",  727  à  i",  676  (d'Albertis,  lient.  Connor)  ;  ceux  du  la  côte  Nord- 
Est,  1*°,  575  (D"  Comrie),  tandis  que  les  Koîtapou,  au  Nord  de 
Port-Moresby,  n'atteindraient  que  1"*,  5^9  chez  les  hommes  et 
1*",  ^22  chez  les  femmes. 

Les  jambes  sont  longues  et  minces,  les  pieds  et  les  mains  plus 
grands  que  ceux  des  Malais.  Le  visage  est  ovale,  le  front  est  haut 
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et  plal,  non  point  autant  que  celui  de  rEuropéen,  et  il  ne  se  coode 
pas  brusquement  à  sa  jonction  avec  la  calotte  crânienne,  mai: 
il  ne  proémine  pas,  tandis  que  les  arcades  sourcilières  sonttm 
saillantes;  Tiris  de  ToBil  est  de  couleur  châtain;  le  nez  est  grand. 
haut,  un  peu  incurvé,  à  base  épaisse  et  à  extrémité  arrondie;  le 
narines,  légèrement  distendues  et  relevées,  sont  cachées  en  avant 
par  le  lobule  du  nez ,  qui  se  prolonge  au-dessous  de  la  cloison. 
La  bouche  est  grande;  les  lèvres,  bien  dessinées  et  d'épaisseur 
moyenne  chez  les  uns,  sont  grandes  chez  les  autres  et  projetéeseo 
mufle  (pouting).  Le  prognathisme  parait  cependant  assez  modéré; 
les  orcitles  sont  petites  et  bien  faites. 

Les  cheveux,  droits  ou  bouclés  chez  les  enfants,  ne  sont  d'abord 
noirs  qu'à  la  racine,  et,  au  soleil,  paraissent  bruns.  Ils  s^enrouleni 
à  mesure  que  l'individu  avance  en  âge.  D'après  M.  O.  Stones,  ^ 
néralement  noirs,  ils  seraient  quelquefois  châtain  clair,  longs  et 
bouclés  et  ressemblant,  mais  plus  bouclés,  à  ceux  des  Polynésiens 
orientaux  (!)  Chez  les  enfants  des  Kirapouno,  ils  seraient  mtm 
d'un  jaune  doré  et,  avec  l'âge,  deviendraient  plus  foncés  jusqa'an 
noir,  mais  en  gardant  toujours  un  reflet  rougeâtre.  (Tumer.)!'''''' 
tcur  va  au-devant  de  l'objection  d'une  coloration  artiGcieIie,etdit 
que  les  naturels  ne  connaissent  même  pas  la  propriété  qo*a  » 
chaux  de  rougir  les  cheveux. 

Rafiray  décrit  en  ces  termes  les  indigènes  de  Dorey  (Pajw" 
Mafors)  :  «  Ils  sont  d'assez  belle  taille  et  plus  grands  que  les  Malais. 
les  bras  et  les  jambes  sont  un  peu  trop  grêles,  le  visage  esiom^ 
avec  les  pommettes  saillantes,  le  front  hoê,  les  yeux  n'ont  aucune 
obliquité,  le  nez  aquilin  (différant  essentiellement  en  cela  decclm 
des  Malais,  qui  est  aplati  et  épaté),  la  cloison  nasale  est  lé|^^ 
ment  prolongée  inférieurement,  tandis  que  les  narines,  prenant 
de  chaque  côté  une  grande  extension,  se  relèvent  un  peu,  conior 
mation  caractéristique  chez  tous  les  Papous  et  qui,  surtout  quaD<^ 
ella  est  très  prononcée,  donne  légèrement  à  leur  nez  un  asp 
cordiforme;  sauf  de  rares  exceptions,  leurs  lèvres  sont  ploso» 
moins  épaisses;  l'ensemble  du  visage  n'oflre  aucun  signe  de  pf^' 
gnathisme.  La  teinte  de  la  peau  varie  entre  les  n*'  27,  28 ,  29  ^^  j*^ 
de  la  table  chromatique  de  la  Société  d'anthropologie,  c'està-dirs 
du  brun  foncé  au  jaune  cannelle,  en  passant  par  des  tonslég^^' 
ment  rougeâtres;  les  teintes  claires  sont  rares  et  ne  se  troaveo 
guère  que  chez  les  femmes.  Les  cheveux  sont  assez  variables  chez 
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les  difTérentes  tribus,  mais  toujours  d'un  noir  profond  et  plus  ou 
moins  crépus.  La  barbe  esL  peu  abondante,  mais  fait  rarement 
défaut,  bien  qu'elle  ne  semble  pas  se  développer  avant  un  âge 
assez  avancé.  La  même  observation  peut  s'appliquer  à  la  pubes- 
cence  qui  se  voit  sur  le  corps  et  est  surtout  abondante  sur  les 
membres  inférieurs, 

<t  Les  naturels  de  la  tribu  des  Arfaks  ont  la  taille  plus  élevée,  les 
membres  mieux  musclés,  le  visage  plus  ovale,  le  nez  plusaquilih 
et  la  peau  plus  foncée.  »  (RafTray,  Butt,  de  la.  Soc.  de  géographie  de 
Paris,  1878,  p.  385.) 

De  ces  peintures  de  Thabitant  connu  de  la  Nouvelle-Guinée, 
nous  retiendrons  surtout  deux  caractères  qui  typifient  le  Papou  : 
i""  son  nez,  auquel,  faute  de  mieux,  et  pour  la  concision  du  lan- 
gage, nous  conserverons  l'épithète  d'aquilin;  2"  ses  cheveux  lai- 
neux. Les*  différences  de  détail  proviennent  sans  doute  des  croise- 
ments multiples  avec  une  ou  plusieurs  des  races  océaniennes. 
Le  docteur  Meyer  croit  découvrir  trois  types  de  Papous  : 

L*un,  de  très  petite  taille,  à  cheveux  laineux,  courts,  à  peau 
siqon  tout  à  fait,  du  moins  presque  noire,  à  nez  déprimé,  à  front 
extréniemenl  étroit  et  oblique  et  à  crdne  hrachycéphale. 

De  ce  type,  qui  me  paraît  correspondre  exactement  au  Négrito 
(Aïta)  des  Philippines,  sont  les  Papous  primitifs  ou  Nègres  orien- 
taux du  docteur  Meyer;  ils  n'existeraient  pas,  selon  lui,  comme 
race  distincte,  mais  simplement  conune  reste  d'une  race  primi- 
tive se  perpétuant  en  petit  nombre  par  hérédité,  ou  peut-être  se 
montrant,  çà  et  là,  par  des  retours  d'atavisme. 

Le  second  type,  ou  Papou  typique,  aurait  les  mêmes  caractères 
physiques ,  mais  avec  le  crâne  dolichocéphale. 

« 

Son  troisième  type  serait  celui  de  la  baie  de  Geiwink,  dont  je 
viens  d'emprunter  la  description  à  M.  RafTray.  Ce  troisième  type, 
le  docteur  Meyer  le  croit  un  mélange  de  sang  caucasique  ou 
hindou,  tels  que  le  seraient  les  Galela  de  Tîle  Gilolo. 

Le  Sous-Papou  de  l'Est  ou  Mélanésien  proprement  dit,  et  qui 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  croisement  de  Papou  et  de  Polynésien 
avfîc  peut-être  quelque  autre  mélange,  nous  présente  les  mêmes 
traits,  sauf  quelques  légères  modifications  dues  sans  doute  à  l'ac- 
tion de  l'autre  race  parente. 

MISS.  SCIENT.  VIII.  29 
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acquis  poar  ainsi  dire  droit  de  cité,  qui  exigent  cependant  av2i 
d'être  acceptées  de  passer  au  crible  du  raisonnement. 

Maintenant  qui  sait  si  Tintérieur  du  continent  ne  nous  résm 
pas  le  mot  de  Ténigme  australo-tasmanienne?  Jnsqu'^à  une  époq>i 
assez  récente,  la  Nouvelle-Hollande  était  une  terre  inconnue; giic 
à  Tesprit  entreprenant  et  énergique  des  colons  «  ce  contioeoter. 
traversé  aujourd'hui  d'un  bout  à  l'autre  par  un  réseau  télégrapliif.^ 
qui  unit  Adélaïde  à  Port-Darwin.  Les  stations  de  cette  ligne  ne  poo: 
raient-elles  pas  être  utilisées  comme  centres  de  ravitaillemeotpoiLi 
des  missions  scientifiques  qui  seraient  chargées  d'explorer  antlff» 
pologiquement  l'intérieur  de  la  grande  terre  australe?  Ces  missiâoi 
ne  seraient  ni  sans  peines  ni  sans  périls,  mais  il  nie  semble  auiv 
qu'elles  ne  seraient  pas  sans  gloire. 

Et  maintenant  quel  est  l'avenir  de  l'Australien  ?  Est-il  fatalemeot 
condamné  à  périr?  Est-il  susceptible  d'une  civilisation?  Ce  senu' 
réellement  décourageant  pour  notre  humanité  d'avoir  à  se  direqn^ 
l'homme  d'Europe,  qui  a,  si  je  puis  ainsi  m'expriœer,  rendu  h 
telligente  la  matière  elle-même,  s'est  déclaré  incapable  d'éclairer 
l'intelligence  de  son  frère  noir  et  de  le  retirer  de  sa  barbarie.  Dâoi 
l'examen  de  la  valeur  du  sauvage ,  il  faut  se  défier  clés  idées  précon 
çues,  de  certains  préjugés  parfois  irraisonoés  mais  qui  nen  diri- 
gent pas  moins  nos  actes;  il  faut  se  garder  des  exagérations  dans 
les  deux  sens.  Tandis  que  pour  l'un  l'Australien  n'est  qu'on  anthro- 
poïde qui  marche  debout  et  qui  parle,  mais  dont  la  pensée  est 
presque  nulle;  pour  l'autre  ce  sauvage  n'est  pas  inférîeor  actuel 
lement  aux  classes  ignorantes  de  nos  pays  civilisés,  et  leur  est su^ 
périeur  dans  l'ordre  des  choses  physiques.  Certes ,  ouï ,  dans  sa  foret 
TAustralien  se  débrouillera  là  où  Newton  serait  mort  de  faim,o* 
même  que  le  moindre  de  nos  paysans  en  remontrerait  sur  bien 
des  choses  à  plus  d'un  membre  de  l'Institut;  mais  cela  ne  proovf 
rien.  D'après  M.  Wake,  «parler  des  phénomènes  intellectuels  de 
l'Australien  est  presque  un  non-sens  {a  misnomer)  »  ce  qui  p^J' 
rait  être  pris  pour  des  manifestations  de  son  inteUigence  se  dis- 
tingue à  peine  du  pur  instinct  des  animaux  et  n'est  qu'un  iJ'^^^^ 
de  son  esprit  s'exerçant  sur  les  choses  extérieures.  M.  Parker,  au  con 
traire,  ne  voit  aucun  obstacle  à  la  civilisation  de  ce  peuple;  '^  ^ 
aussi  capable  d'instruction ,  de  travail  intellectuel  que  n  impor^^ 
quelle  race  favorisée.  La  profonde  sensualité  de  ses  disposition^ ^ 
de  ses  coutumes  est  le  principal  obstacle  à  vaincre^  et  c'est  parce 
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:-.que  leur  contact  avec  les  Européens  a  encouragé  en  mainte  cir- 

:  •!ïConstance  ce  sensualisme  qu'on  a  obtenu  si  peu  de  succès  dans  les 

'  efforts  qui  ont  été  tentés  pour  les  moraliser.  » 

Je  Tai  déjà  dit,  T Australien  est  comme  un  enfant,  et  ce  serait 

.  raisonner  étrangement  que  de  conclure  qu'il  est  inintelligent,  parce 
qu'il  n'a  pas  encore  appris  à  exercer  son  esprit. 

Mon  humble  opinion  est  que  l'Australien  est  généralement  mal 

.  jugé  par  ceux  qui  ont  pris  ses  terres  :  ce  peuple  les  gêne.  La  mis- 
sion de  TAngleterrc  n'est  pas  de  moraliser  les  nations  avec  lesquelles 
elle  se  trouve  en  contact,  mais  de  tirer  le  meilleur  parti  du  pays 
où  elle  s'établit,  dût-elle  aller  jusqu'à  faire  disparaître  le  premier 
occupant.  Les  souvenirs  récents  à  l'appui  de  cette  opinion  sont 
trop  nombreux  pour  que  j'aie  besoin  de  citer  des  exemples .  Or  il 
est  incontestable  que  notre  civilisation ,  fruit  de  longs  siècles  d'ac- 
quisitions ,  est  une  nourriture  trop  forte  pour  ces  populations  encore 
dans  l'enfance  :  on  ne  nouirit  pas  de  rosbif  les  enfants  à  la  mamelle. 
Pour  juger  ces  populations,  redescendons  par  la  pensée  de  dix 
et  vingt  siècles  en  arrière,  examinons  à  quel  point  nous  en  étions 
nous-mêmes  alors.  Ouvrons  nos  annales,  et  nous  y  trouverons  plus 
d'une  coutume  barbare  qui  a  été  longue  à  déraciner,  nous  y  ver- 
rons combien  était  profonde  l'ignorance  et  nous  constaterons  que 
le  travail  intellectuel  des  masses  semblait  borné  à  la  satisfaction 
des  appétits  matériels.  C'est  placés  à  ce  point  de  vue  que  nous 
pourrons  juger  sainement  l'Australien. 


LES  TASMANIENS. 

Le  dernier  des  Tasmaniens,  une  femme,  est  mort  en  1876,  à 
l'âge  de  76  ans.  Cette  race,  éteinte  à  une  époque  récente,  nous  est 
presque  aussi  inconnue,  au  point  de  vue  de  ses  particularités  phy- 
siques, que  les  races  d'antan.  Plus  soucieux  de  la  prospérité  de 
leurs  établissements  que  des  études  scientifiques,  les  premiers 
colons  de  la  terre  Van-Diemen  ne  se  sont  occupés  des  indigènes 
que  pour  les  expulser  de  leur  propre  territoire,  et  les  armes  à  feu 
ont  été  employées  en  plus  d'une  occasion,  et  pas  toujours  en  fait 
isolé,  pour  hâter  une  disparition  que  les  lois  de  la  nature  rendaient 
trop  lente. 

Les  ossements  même  de  ces  peuples  sont  rares  maintenant;  le 
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petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été  recoeillis  ont  été  envoyés  aoi 
muséums  d* Angleterre,  comme  pour  compléter  la  dépossessioo  d( 
leur  sol  aux  restes  inanimés  de  ses  premiers  occupants. 

D'après  les  descriptions  qui  nous  restent  d*eux ,  quelques  pW 
tographies  qui  en  ont  été  faites  et  les  crânes  que  nous  conaaissom. 
on  peut  avancer  que  les  Tasmaniens  dififéraient  assez  peu  de  leiin 
voisins  du  grand  continent  australien.  Cependant,  il  est  nonsen 
lement  possible,  mais  probable  qu^ils  ont  habité  eux-mêmes  ké 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  qu'ils  y  ont  peut-être  même  laissé  de 
métis  parmi  les  tribus  du  Sud. 

Le  Tasmanien  était  d'un  noir  bleuâtre,  dit  Davis,  moios  m 
que  les  Nègres,  mais  plus  que  les  Lascars.  Leur  nez  n'était  poio 
aplati,  ni  leurs  lèvres  épaisses  comme  celles  des  Nègres;  mÛ! 
leurs  cheveux  étaient  laineux  et  plus  laineux  peut-être  chez  b 
femmes  que  chez  les  hommes.  Par  la  stature,  ils  se  rapprochaieiii 
des  Australiens,  quoique  plus  petits  qu'eux,  et,  suivant  les  uns. 
ils  étaient  plus  musclés,  suivant  d'autres,  au  contraire,  aussi  svete 

Ils  avaient,  comme  l'Australien,  de  hauts  fronts  étroits,  un  i^^ 
à  larges  narines,  des  pommettes  saillantes;  leur  bouche  sesèk 
avoir  été  très  lai^e,  mais  les  lèvres  n'en  étaient  pas  avancées  en 
mufle,  comme  chez  certains  Nègres  inférieurs.  Leurs  yeux,  d'aprè 
Breton,  étaient  profondément  enfoncés  sous  l'orbite.  La  caractens^ 
tique  qui  parait  leur  avoir  été  particulière  est  celle  de  la  fonuf 
de  la  tête,  qui  s'élevant  en  pain  de  sucre  (running  io  a  peak,  Dî 
vis),  était  remarquable,  dit  Péron,  par  la  longueur  du  dianièt« 
qui  du  menton  va  au  sinciput. 

A  une  grosse  tête,  à  de  larges  épaules  et  sans  doute  à  mh^^ 
trapu,  correspondaient  des  membres  inférieurs  singulièremeD« 
grêles ,  peu  musculeux  et  surmontés  d'un  ventre  ballonné. 

Ces  dernières  particularités  ont  été  aussi  le  traitx^aractéristiqueu^ 
la  description  des  premiers  indigènes  vus  sur  la  côte  méridionale  (i< 
l'Australie.  Nous  pouvons  d'ailleurs  supposer  qu'il  y  avait  aussi  et 
Tasmanie  deux  types,  soit  qu'ils  existassent  dès  l'origine,  soit  quiii 
se  fussent  formés  peu  à  peu  par  l'influence  des  milieux.  On  sait 
en  effet,  que  la  zone  orientale  de  cette  île,  la  mieux  connue  el" 
plus  peuplée  actuellement,  difière  beaucoup  comme  topograpn^' 
de  la  zone  occidentale  couverte  de  montagnes. 

En  somme,  par  les  traits  du  visage,  par  certains  caractère 
physiques,  ils  se  rapprocheraient  beaucoup  de  l'Australien.  1^' 


visitant  les  galeries  d'anthropologie  du  Muséum  de  Paris,  j'ai  été 
frappé  du  tj-pe  que  présente  la  femme  tasmanienne  qui  y  a  son 
buste  moulé,  et  je  me  permets  de  signaler  sa  ressemblance  avec 
une  femme  australienne  dont  j"ai  donné  la  photographie  à  la  So- 
_ciété  d'anthropologie. 

La  différence  la  plus  tranchée  et  capitale  était  dans  la  nature 
des  cheveux ,  que  les  hommes  portaient  longs  et  enroulés  en  coques 
séparées,  tandis  que  les  femmes  les  coupaient  court.  La  coiETure 
des  hommes  devait  avoir  quelque  analogie  avec  celle  des  femmes 
du  DjoloïF. 

Par  leurs  coutifmes,  leurs  ustensiles,  leurs  armes,  leurs  lois  et 
leur  langue,  les  Tasmaniens  s'éloignent  bien  plus  de  l'Australien 
que  par  les  caractères  physiques. 

Je  laisse  ce  sujet  de  c6té,  n'ayant  rien  à  y  apporter  de  personnel, 
et  ce  mémoire  ne  devant  être  que  l'exposé  de  mes  observations 
particulières. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  rapporter  les  moulages  de  deux  crânes 
et  deux  masques  de  Tasmaniens  que  la  Société  royale  d'Hobart- 
Town  avait  exposés  dans  la  galerie  ethnologique  du  GardenPalace 
de  Sydney,  Des  deux  crânes,  l'un  provient  d'un  homme  âgé  d'en- 
viron cinquante  ans ,  l'autre  d'une  vienle  femme  de  soixante-dix  ans. 
Comme  caractère  morphologique,  je  signalerai  le  renflement 
de  la  paroi  latérale  crânienne,  en  sorte  que  le  diamètre  bitem- 
poral  n'est  pas  la  largeur  maximum  du  plan  auriculo-bregmatique. 
La  voûte  du  crâne  est  surbaissée  et  comme  aplatie,  le  froal  est 
particulièrement  bas,  mais  relativement  large;  la  glabdle  est  très 
prononcée  chez  l'homme;  chez  la  femme,  la  partie  interne  de 
l'arcade  sourcilîère  s'épaissit  un  peu,  et  ic  front,  droit,  se  bombe 
comme  dans  l'hydrocéphalie.  Toutes  les  sutures  sont  synostosées 
chez  elle,  sauf  la  squameuse,  et  l'occipital  forme,  dans  sa  partie 
supérieure^  une  saillie  globuleuse  très  marquée. 

L'inion  est  placé  très  haut  sur  l'un  et  l'autre  crâne;  les  bosses 
pariétales  paraissent  faire  d'autant  plus  de  saillie  que  la  voûte  est 
aplatie;  ils  sont  presque  cryploz^es.  Gomme  particularité,  je 
note,  chez  l'homme,  l'oblitération  de  la  suture  squameuse;  de 
nombreux  os  wonniens  dans  la  lambdoide  et  un  épipl<:nc|ue  occu- 
pant l'angle  inférieur  du  pariétal  gauche;  enfin  la  troisième  molaire  , 
supérieure  gauche  encore  dans  son  alvéole;  chez  la  femme, 
conduit  auditif  oblique  en  arrière  et  en  haal. 


I 
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Les  masques  semElent  représenter  deux  types  différents  :  Tun 
d'eux  a  la  cloison  nasale  dépassant  le  plan  des  narines,  comme 
chez  le  Papou,  et  un  prognathisme  sous-nasal  prononcé,  ce  qui 
n'exisle  pas  chez  Tautre. 

Le  nombre  plus  que  restreint  de  ces  crânes  ne  nie  permet  pas 
d'en  tirer  des  moyennes  de  façon  à  constituer  un  type  fictif  réu- 
nissant Tensemble  des  caractéristiques  de  la  race;  les  mensurations 
que  je  présente  ne  seront  toutefois  pas  perdues,  en  ce  qu'elles 
viennent  s  ajouter  à  celles  qui  déjà  ont  été  recueillies  sur  des  crânes 
des  collections  anglaises  et  du  Muséum  de  Paris. 

Le  docteur  Topinard  avait  fait  connaître  ces  derniers  par  une 
note  insérée  dans  un  ouvrage  de  M.  A.  Bonwick  :  il  est  à  présumer 
que  cet  anthropologiste  avait  été  induit  en  erreur  sur  la  prove- 
nance de  quelques-uns  d'entre  eux ,  et  ses  mensurations  présentaient 
avec  les  miennes  des  rapports  très  dissemblables.  Depuis  r  M.  Topi- 
nard a  publié  un  mémoire  rectificatif  qui  modifie  notablement 
ses  premières  données;  elles  offrent  encore  néanmoins  quelques 
traits  qui  les  distinguent  des  miennes,  et  pourraient  même  faire 
naître  des  doutes  sur  l'authenticité  des  crânes  que  j'ai  mesurés, 
si  ceux-ci  ne  provenaient  pas  de  sujets  connus  même  de  leur 
vivant.  * 

La  mésaticéphalie  du  crâne  tasmanien  est  généralement  ad- 
mise; or,  mes  deux  crânes  sont  dolichocéphales,  celui  du  mâle 
l'étant  plus  que  celui  de  la  femme,  comme  je  l'ai  déjà  signalé  à 
propos  des  Australiens  ;  c'est  tout  le  contraire  dans  la  série  Topi- 
nard. Sauf  le  stéphanique ,  tous  ses  indices  crâniens  sont  plus  grands 
que  ceux  de  l'homme.  Dans  les  deux  séries,  l'indice  frontal  s'accuse 
bien  plus  fort  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  C'est  par  l'indice 
orbitaire  que  les  deux  séries  se  séparent  l'une  de  l'autre  ;  tandis 
que  la  moyenne  des  crânes  T.  donne  77.8,  les  miens  s'élèvent  jus- 
qu'à 89.56.  Enfin ,  par  son  indicé  nasal,  mon  crâne  féminin  se  dis- 
tingue des  autres  avec  71.60;  la  moyenne  des  féminins,  T.  n'est 
que  de  60.92.  II  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  qu'à 
rencontre  de  ce  qui  a  lieu  chez  l'Australien ,  l'indice  nasal  de  la 
femme  tasmanienne  est  plus  platyrhinien  que  celui  du  sexe  mas- 
culin. 

Enfin,  dans  les  deux  séries,  le  développement  moyen  de  Tare 
longitudinal  des  vertèbres  crâniennes  offre  une  parité  exacte;  mais, 
les  crânes  T.  étant  moins  dolichocéphales  que  les  miens,  il  va  sans 
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dire  que  les  courbes  transversales  et  horizontales  sont  plus  grandes 
là  qu'ici. 

Voici  d'ailleurs  les  données  numériques  de  ces  mensurations  : 

HOMMES. 

/  céphalique 7^*9 '^ 

i"  vertical Gg.oS 

a"  vertical  * 9S.38 

Indices. . ./  fr°n**^-: 69.1a 

stéphamique 88.68 

facial • 67.3 1 

orbitaire  .  • 88.33 

nasal 56.85 

de  Jacquart 75°5 

Angles ...  I  de  Cloquet 62"5 

de  Daubenton 2'5 

FEMMES. 

céphalique 75.a8 

i*'  vertical 70*79 

2"  vertical 94. o3 

Indices. . ./  f'^f^-; 73-»3 

stéphanique , .  t     85.22 

facial 55.60 

orbitaire 9^*79 

nasal 71 .60 

de  Jacquart 77" 

Angles. . .  I  de  Cloquet 77" 

de  Daubenton 1  " 

Nota.   Il  est  bon  d^observer  que  Tarcade  alvéolaire  est  bien  diminuée  de 
bauteur  par  suite  de  la  résorption  sénile  de  son  bord  libre.  * 

Je  termine  par  une  courte  comparaison  des  moyennes  tirées 
de  ces  mensurations  avec  le  type  moyen  australien. 

Nous  voyons  le  Tasmanien  différer  de  celui-ci  par  un  peu  plus 
de  laideur  de  la  voûte  du  crâne  par  rapport  à  sa  longueur  et  par 
une  hauteur  verticale  moindre;  le  front  est  également  étroit  dans 
les  deux  races,  mais  il  s'élargit  davantage  snr  le  stéphanion  chez 
rindigène  de  Van-Diemen;  la  distance  naso-basilaire  est  de  beau- 
coup plus  courte  chez  lui  que  chez  le  naturel  de  la  Nouvelle-Hol- 


• 
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lande,  ce  qui  tient  indubitablement  à  la  direction  relevée  dutm 
occipital  ;  Pangle  de  Daubenton  n*égale  en  effet  que  i'*75. 

Si  les  déductions  tirées  de  deux  crânes  n'étaient  pas  sujettes  î 
des  rectifications  ultérieures  trop  certaines,  je  dirais  queleTasou 
nien  se  distingue  encore  de  TAustralien  par  la  prédominance  de  k 
vertèbre  occipitale,  la  frontale  étant  égale  chez  les  deux  peuples; 
c'est  la  pariétale  qui,  chez  TAustralien,  prédomine  surlesdeui 
autres,  caractère  que  nous  trouvons  chez  toutes  les  peuplades  d^ 
la  Mélanésie,  tandis  que  le  mélange  du  sang  malais  tend  à  égaliser 
Tare  longitudinal  du  frontal  et  même  à  lui  donner  la  préséance. 

Ce  caractère  pourrait  peut-être  devenir  un  véritable  critérioiB 
de  race.  Je  le  formule  ainsi  pour  celles  que  j'ai  étudiées: 

L'arc  pariétal  plus  grand  que  les  arcs  frontal  et  occipital  :  Aostn 
liens.  Papous,  Mélanésiens. 

L'arc  pariétal  égal  à  l'arc  frontal  ou  plus  petit  que  lui,  mais  fk 
grand  que  l'occipital  :  Malais  et  insulaires  du  détroit  de  Terres. 

L'arc  pariétal  plus  petit  que  les  arcs  frontal  et  occipital  :  Maons. 
Morioris,  Tasmaniens. 

Ces  derniers  se  distingueraient  encore  par  l'étendue  de  la  partie 
cérébelleuse  de  l'occipital,  si  courte  chez  le  Malais  et  ses  cowsf- 
nères. 

J'ai  déjà  signalé  la  direction  du  plan  du  trou  occipital. 

Par  la  forme  des  orbites,  le  Tasmanien  se  rapproche  du  Papou- 
et  ce  n'est  qu'en  Mélanésie  que  nous  trouvons  des  nez  aussi  p 
tyrhiniens.  Son  indice  palatin  est  mégasème,  tandis  qu'il  est  i^ 
plus  microsèmes  chez  l'Australien. 

Enfin ,  par  ses  angles  faciaux  comme  par  son  angle  deDaobentao. 
le  Tasmanien  rachète  ses  caractères  d'infériorité  ;  c'est  la  race  noire 
de  rOcéanie  qui  présente  le  moins  de  prognathisme  sous-nasal. 


LES  PAPOUS. 

Cette  race  purement  nègre,  désignée  par  M.  de  QuatrefagÇ' 
sous  le  nom  de  noirs  malais,  tire  son  appellation  du  motnialiu- 
papouah  (  bJxj)  ,  qui  signifie  «  cheveux  crépus  ».  Elle  répond  au'' 
populations  océaniennes  connues  sous  le  nom  de  Mélanésiens* 

Mélangée  aux  races  environnantes,  elle  ofire  des  types  assez o' 
férents,  qui  permettent  de  la  diviser  en  trois  variétés  :  lePap" 


pur,  que  l'on  trouve  dans  l'inlérieur  de  ia  Nouvelle-Guinée;  le  Sous- 
Papou  de  l'Ouest,  qui  est  niélé  de  sung  malais,  et  le  Sous-Papou 
de  l'Est,  qui  s'est  croisé  de  Polynésien  on  Maori. 

Des  peuplades  de  Papous  purs,  nous  ne  savons  prcsqae  rien 
encore  d'anthropologiquemenl  exact.  Cette  race,  dont  le  pays  est 
à  peine  connu  aux  Européens  les  plus  hardis  au  delà  de  quelque 
distance  de  la  côte ,  s'est  retirée  dans  ses  montagnes  et  n'a  pu  éire 
qu'eolrevue  lorsque  quelques-uns  de  ses  membres  descendent  vers 
la  mer  pour  opérer  leurs  échanges  et  s'approvisionner. 

La  population  des  côtes,  soit  septentrionale,  soit  méridionale, 
est  certainement  composée  de  métis  de  Papous  avec  les  Malais 
ou  les  Maoris.  Telle  est  du  moins  la  conclusion  que  l'on  tirera  des 
trois  portraits  que  nous  allons  donner  d'eux. 

Mes  observations  personnelles  n'ayant  porté  que  sur  des  crânes 
secs  de  cette  race,  je  recourrai  pour  les  descriptions  du  vivant 
aux  écrits  de  divers  voyageurs.  D'après  M,  Wallace  et  le  docteur 
Meyer,  le  Papouan  pur  a  le  teint  fuligineux  ou  couleur  de  suie , 
mais  les  nuances  varient,  entre  les  diverses  peuplades  et  dans  une 
même  peuplade,  du  brun  jaunâtre  à  la  couleur  de  café  foncé.  ■  Le 
Papou  de  la  rivière  Fly,  dit  M.  Slones,  a  la  peau  d'un  brun  pro- 
fondément foncé,  sans  être  noir;  en  nn  mot,  comme  les  insulaires 
des  LoyaUy.  »  Les  tribus  des  Motu  (Port-Moresby)  offrent  des 
nuances  variant  du  teint  bronzé  des  Portugais  à  la  couleur  cho- 
colat. Leurs  cheveux  ont  une  rudesse  particulière;  ils  sont  secs  et 
laineux,  croissent  en  petites  mèches  ou  en  boucles  courtes  et 
serrées  pendant  la  jeunesse,  mais  acquièrent  avec  l'âge  une  grande 
longueur  et  forment  cette  masse  compacte  qui  fait  l'orgueil  du 
Papou.  La  barbe  a  le  même  caractère  bouclé,  et  les  bras,  la 
poitrine  et  les  jambes  sont  couverts  de  poils  plus  ou  moins  abon- 
dants. 

Leur  stature  serait  égale,  sinon  supérieure,  à  la  moyenne  de 
la  taille  des  Européens.  Le  révérend  Tu rner  donne  i",  626  à  la 
tribu  des  Motu.  Les  habitants  de  ia  côte  Sud-Est  auraient  de 
i"",  737  à  1",  676  (d'Albertis,  lient.  Connor);ceux  du  la  côte  Nord- 
Est,  i",575  (D""  Comrie),  tandis  que  les  Koïlapou,  au  Nord  de 
Port-Moresby,  n'atteindraient  que  i",  Sdg  chez  les  hommes  et 
i",  422  chez  les  femmes. 

Les  jambes  sont  longues  et  minces,  les  pieds  et  les  mains  plus 
grands  que  ceux  des  Malais.  Le  visage  est  ovale,  le  front  esl  haut 
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et  plat,  non  point  autant  que  celui  de  TËuropéen,  et  il  oc  se  mk 
pas  brusquement  à  sa  jonction  avec  la  calotte  crânienne,  m 
il  ne  proémine  pas,  tandis  que  les  arcades  sourcîlières  sont  très 
saillantes;  Tiris  de  Tœil  est  de  couleur  châtain;  le  nez  estgraod. 
haut,  un  peu  incurvé,  à  base  épaisse  et  à  extrémité  arrondie;  la 
narines,  légèrement  distendues  et  relevées,  sont  cachées  en  avant 
par  le  lobule  du  nez,  qui  se  prolonge  au-dessous  de  la  cloison. 
La  bouche  est  grande;  les  lèvres,  bien  dessinées  et  d^épaisseor 
moyenne  chez  les  uns,  sont  grandes  chez  les  autres  et  projetéesen 
mufle  {pouting).  Le  prognathisme  parait  cependant  assez  modéré; 
les  oreilles  sont  petites  et  bien  faites. 

Les  cheveux,  droits  ou  bouclés  chez  les  enfants,  ne  sont  d'abord 
noirs  qu^à  la  racine,  et,  au  soleil,  paraissent  bruns.  Ils  s^enrouleot 
à  mesure  que  l'individu  avance  en  âge.  D'après  M.  O.  Stones,  ^ 
néralement  noirs,  ils  seraient  quelquefois  châtain  clair,  longs  et 
bouclés  et  ressemblant,  mais  plus  bouclés,  à  ceux  des  Polynésiens 
orientaux  (I)  Chez  les  enfants  des  Kirapouno,  ils  seraient  même 
d*un  jaune  doré  et,  avec  Tâge,  deviendraient  plus  foncés  jusqa^^  i 
noir,  mais  en  gardant  toujours  un  reflet  roogeâtre.  {Tnrtier,)Vi^ 
tcur  va  an-devant  de  Tobjection  d'une  coloration  artificielle,  et  dit 
que  les  naturels  ne  connaissent  même  pas  la  propriété  qai  '^ 
chaux  de  rougir  les  cheveux. 

Raflray  décrit  en  ces  termes  les  indigènes  de  Dorey  (Pap^" 
Mafors)  :  «  Ils  sont  d^assez  belle  taille  et  plus  grands  que  les  Malais; 
les  bras  et  les  jambes  sont  un  peu  trop  grêles,  le  visage  est  ovale. 
avec  les  pommettes  saillantes,  le  front  bas,  les  yeux  n'ont  aucune 
obliquité,  lo  nezaquilin  (diOérant  essentiellement  en  cela  deccliu 
des  Malais,  qui  est  aplati  et  épaté),  la  cl<nson  nasale  estiégere^ 
ment  prolongée  inférieurement,  tandis  que  les  narines,  prenant 
de  chaque  côté  une  grande  extension,  se  relèvent  un  peu,  conior 
mation  caractéristique  chez  tous  les  Papous  et  qui,  surtout  quanti 
elle  est  très  prononcée,  donne  légèrement  à  leur  nez  un  aspect 
cordiforme;  sauf  de  rares  exceptions,  leurs  lèvres  sont  plus  on 
moins  épaisses;  Teosemble  du  visage  n'offre  aucun  signe  de  pro- 
gnathisme. La  teinte  de  la  peau  varie  entre  les  n**  27,  28 ,  29  et  ^^ 
de  la  table  chromatique  de  la  Société  d'anthropologie,  cest-à-dire 
du  brun  foncé  au  jaune  cannelle,  en  passant  par  des  tons  légère- 
ment rougeâtres;  les  teintes  claires  sont  rares  et  ne  se  troovefl 
guère  que  chez  les  femmes.  Les  cheveux  sont  assez  variables  cm 
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les  dilTérentcs  tribus,  mais  toujours  d'un  noir  profond  et  plus  ou 
moins  crépus.  La  barbe  est  peu  abondante,  mais  fait  rarement 
défaut,  bien  qu'elle  ne  semble  pas  se  développer  avant  un  âge 
assez  avancé.  La  même  observation  peut  s'appliquer  à  la  pubes- 
cence  qui  se  voit  sur  le  corps  et  est  surtout  abondante  sur  les 
membres  inférieurs, 

«  Les  naturels  de  la  tribu  des  Arfaks  ont  la  taille  plus  élevée,  les 
membres  mieux  musclés,  le  visage  plus  ovale,  le  nez  plusaquilin 
et  la  peau  plus  foncée.  »  (RafTray,  Bull,  de  la.  Soc.  de  géographie  de 
Paris,  1878,  p.  385.) 

De  ces  peintures  de  l'habitant  connu  de  la  Nouvelle-Guinée, 
nous  retiendrons  surtout  deux  caractères  qui  typifient  le  Papou  : 
1°  son  nez,  auquel,  faute  de  mieux,  et  pour  la  concision  du  lan- 
gage, nous  conserverons  Fépithète  d'aquilin;  2"  ses  cheveux  lai- 
neux. Les*  différences  de  détail  proviennent  sans  doute  des  croise- 
ments multiples  avec  une  ou  plusieurs  des  races  océaniennes. 
Le  docteur  Meyer  croit  découvrir  trois  types  de  Papous  : 

L'un,  de  très  petite  taille,  à  cheveux  laineux,  courts,  à  peau 
siqon  tout  à  fait,  du  moins  presque  noire,  à  nez  déprimé,  à  front 
extrêmement  étroit  et  oblique  et  à  crâne  hmchycéphale. 

De  ce  type,  qui  me  paraît  correspondre  exactement  au  Négrito 
(Aïta)  des  Philippines,  sont  les  Papous  primitifs  ou  Nègres  orien- 
taux du  docteur  Meyer;  ils  n'existeraient  pas,  selon  lui,  comme 
race  distincte,  mais  simplement  comme  reste  d'une  race  primi- 
tive se  perpétuant  en  petit  nombre  par  hérédité ,  ou  peut-êlre  se 
montrant,  ça  et  là,  par  des  retours  d'atavisme. 

Le  second  type,  ou  Papou  typique,  aurait  les  mêmes  caractères 
physiques,  mais  avec  le  crâne  dolichocéphale. 

« 

Son  troisième  type  serait  celui  de  la  baie  de  Gelwink,  dont  je 
viens  d'emprunter  la  description  à  M.  RafTray.  Ce  troisième  type, 
le  docteur  Meyer  le  croit  un  mélange  de  sang  caucasique  ou 
hindou,  tels  que  le  seraient  les  Galela  de  l'île  Gilolo, 

Le  Sous-Papou  de  l'Est  ou  Mélanésien  proprement  dit,  et  qui 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  croisement  de  Papou  et  de  Polynésien 
av<îc  peut-être  quelque  autre  mélange,  nous  présente  les  mêmes 
traits,  satif  quelques  légères  modifications  dues  sans  doute  à  l'ac- 
tion de  l'autre  race  parente. 

MISS.  SCIENT.  TIII.  2^ 


I 
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Ësquissons-cn  rapidement  les  principaux  groupes  i  i 

Iles  de  r Amirauté.  —  Caractère  papou  pour  la  couleur  de  L 
peau,  la  nature  des  cheveux;  taille  i"*,  65 1  ;  la  barbe  est  rare,  h 
moustaches  manquent,  mais  les  bras  et  les  jambes  sont  remar 
quablement  couverts  d*un  poil  noir  bouclé.  [ 

Leur  langage  offre  des  relations  avec  les  langues  de  la  Carolio^ 
plutôt  qu'avec  celles  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Je  n'ai  dans  mes  séries  aucun  crâne  de  ce  groupe. 

Nouvelle-Bretagne  et  Nouvelle-Irlande,  —  La  teinte  de  la  peat 
varie  selon  les  localités;  la  taille  moyenne  est  de  i^^Gyô,  mais  et 
Nouvelle-Irlande  on  rencontre  des  statures  allant  jusqu'à  i'",83o  [ 
Les  cheveux  sont  emmêlés  et  frisés.  Le  type  est  papou  mitigé  par  { 
un  élément  mahori.  ■ 

J'ai  mesuré  une  série  un  peu  restreinte  peut-être  de  crânes  è  » 
ces  insulaires,  mais  qui  ne  peut  manquer  d'intérêt,  ces  peuplade 
n'ayant  pas  encore  été  étudiées. 

îles  Salomon.  —  Race  de  petite  taille,  le  tronc  et  les  inembre> 
forts,  les  cheveux  laineux,  mais  non  en  vadrouille  comuie  ceux  des 
Papous.  Elle  n'a  pas  les  traits  caractéristiques  de  ces  derniers,  ni 
non  plus  la  physionomie  intelligente  du  Fidjien. 

Nouvelles-Hébrides,  —  Race  mêlée  et  très  dégradée.  Les  naturels 
d'Erromanga  et  de  Mallicolo  sont  les  plus  inférieurs  parmi  les  ha 
bitants  de  ce  groupe  d'îles.  Ils  sont  de  petite  taille,  très  foncés,  tm 
laids. 

Les  naturels  de  l'île  Sandwich  sont  plus  grands ^  m.ais  ils  ont 
les  mêmes  traits  physiques.  Ces  populations  n'offrent  aucun  des 
caractères  papous,  et  Ton  est  amené  à  supposer,  tant  ils  différent 
de  leurs  voisins ,  ou  qu'ils  appartiennent  à  un  type  nègre  InélaD^ 
sien  spécial,  ou  qu'ils  sont  un  produit  à  peine  modifié  du  second 
type  papou  du  docteur  Meyer.  Par  les  traits,  ils  ressemblent  beau 
coup  à  l'Australien  si  celui-ci  avait  les  cheveux  laineux,  ou  encore 
au  Tasmanien. 

Nouvelle-Calédonie,  —  Ces  peuplades  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  Néo-Hébridais.  On  sait  que  Hle  renferme  deux  types  bien 
distincts,  et  l'étude  qu'en  a  faite  le  docteur  Bourgarel  me  dispense 
de  m'en  occuper  ici. 
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Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  naturels  des  iles  Fidji,  sur  lesquels 
les  documents  ne  manquent  pas,  fort  heureusement,  car  il  m'a  été 
impossible  de  faire  des  observations  sur  ceux  qu'un  industriel  avait 
amenés  à  Sydney  durant  TExposition  de  1879. 

Nous  examinerons  maintenant  les  données  fournies  par  la  men- 
suration des  crânes,  et  malgré  leur  similitude  d'origine  probable» 
nous  en  étudierons  les  caractères  craniométriques  et  descriptifs 
par  groupes  géographiq^es  d'iles. 

NOUVELLE-GUINÉE. 

Les  crânes  de  la  Nouvelle -Guinée  dont  j'ai  pris  les  mesures 
proviennent  :  deux  de  Port-rMoresby,  sur  la  côte  méridionale,  et 
un  d'un  campement  sur  les  bords  de  la  rivière. Goldie,  à  à2  kilo- 
mètres au  Nord  de  Port-Moresby.  Ils  proviennent  tous  les  trois  de 
la.  tribu  des  Koïtapous  :  les  deux  premiers  font  partie  des  collec- 
tions du  Muséum  de  Sydney;  j'ai  oiTert  au  Muséum  de  Paris  le 
troisième,  acquis  de  M.  A.  Goldie  lui-même,  l'explorateur  qui  a 
laissé  son  nom  à  une  rivière  papoue,  en  compensation  d'une  santé 
à  jamais  ruinée  par  les  fièvres  contractées  dans  ce  pays. 

L'autre  série,  que  j'ai  offerte  à  la  Société  d'anthropologie,  com- 
prend seize  crânes  provenant  de  Tile  Engineer,  l'un  de  ces  groupes 
nombreux  qui  continuent  la  pointe  Sud-Est  de  la  Nouvelle-Guinée 
et  sont  connu»  sous  le  nom  ^archipel  Louisiade. 

Les  caractères  extérieurs  de  deux  des  crânes  de  la  première 
série  (Koïlapou)  me  les  avaient  fait  prendre  pour  des  Australiens. 
Comme  chez  ceux-ci,  je  trouvai  la  dépression  profonde  de  la  ra- 
cine du  nez,  la  proéminence  de  l'arcade  sourcilière,  eaun  mot 
l'ensemble  dur,  comme  mal  dégrossi  qui  caractérise  cette  race.  Le 
troisième  est  d'un  tout  autre  type  :  le  nez  se  continue  avec  le  front 
sans  dépression  sensible,  bien  que  la  glabelle  soit  assez  prononcée 
et  que  le  front  soit  bombé,  saillant,  trait  que  j'ai  noté  chez  quel- 
ques Australiens.  Les  bosses  pariétales  sont  accusées  et  donnent  à 
la  norme  de  Blumenbach  une  forme  moins  allongée  que  celle  du 
crâne  du  naturel  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  n'y  a  pas  d'inion, 
mais  une  dépression  :  d'ailleurs  l'occiput  est  un  peu  aplati. 

La  courbe  temporale  supérieure  n'est  marquée  que  dans  sa  par- 
tie antérieure  et  ne  s'élève  pas  haut.  La  suture  écailleuse  est  arron- 

29- 
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petit  nombre  de  ceux  qui  out  été  recaeiDis  ont  été  envop  m 
muséums  d'Angleterre,  comme  pour  com{^ter  la  dépossessioo  ii 
leur  sol  aux  restes  inanimés  de  ses  premiers  occupants. 

D'après  les  descriptions  qui  nous  restent  d*eux,  quelques  pW 
tograpbies  qui  en  ont  été  faites  et  les  crânes  que  nous  connaissom 
on  peut  avancer  que  les  Tasmaniens  différaient  assez  peu  de  leun 
voisins  du  grand  continent  australien.  Cependant,  il  est  oonseo 
lement  possible,  mais  probable  qu'ils  ont  habité  eux-mêmes  k^ 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  qu'ils  y  ont  peut-être  même  laissé  k 
métis  parmi  les  tribus  du  Sud. 

Le  Tasmanien  était  d'un  noir  bleuâtre,  dit  Davis,  moins  ooir 
que  les  Nègres,  mais  plus  que  les  Lascars.  Leur  nez  n'était  poio! 
aplati,  ni  leurs  lèvres  épaisses  comme  celles  des  Nègres;  mai) 
leurs  cheveux  étaient  laineux  et  plus  laineux  peut-être  chez  h 
femmes  que  chez  les  hommes.  Par  la  stature,  ils  se  rapprochaieii' 
des  Australiens,  quoique  plus  petits  qu'eux,  et,  suivant  les  uns. 
ils  étaient  plus  musclés,  suivant  d^autres,  au  contraire,  aussi  svel^ 

Ils  avaient,  comme  l'Austradien,  de  hauts  fronts  étroits,  on  oei 
à  larges  narines,  des  pommettes  saillantes;  leur  bouche  seml'i^ 
avoir  été  très  lai^e,  mais  les  lèvres  n'en  étaient  pas  avancées  en 
mufle,  comme  chez  certains  Nègres  inférieurs.  Leurs  yeax.d'if^ 
Breton,  étaient  profondément  enfoncés  sous  l'orbite.  La  caracténs^ 
tique  qui  parait  leur  avoir  été  particulière  est  celle  de  la  foriuf 
de  la  tête,  qui  s'élevant  en  pain  de  sucre  [ranning  io  a  peok*  ^' 
vis),  était  remarquable,  dit  Péron,  par  la  longueur  du  dianiéW 
qui  du  menton  va  au  sinciput. 

A  une  grosse  tête,  à  de  larges  épaules  et  sans  doute  à  un  ^^ 
trapu,  correspondaient  des  membres  inférieurs  singulièremeû 
grêles ,  peu  musculeux  et  surmontés  d'un  ventre  ballonné. 

Ces  dernières  particularités  ont  été  aussi  le  trait/:aractéristiqu 
la  description  des  premiers  indigènes  vus  sur  la  côte  méridionale  û* 
l'Australie.  Nous  pouvons  d'ailleurs  supposer  qu'il  y  avait  aussi  en 
Tasmanie  deux  types,  soit  qu'ils  existassent  dès  l'origine, soit  quu^ 
se  fussent  formés  peu  à  peu  par  Tinfluence  des  milieux.  On  ^  ' 
en  effet,  que  la  zone  orientale  de  cette  île,  la  mieux  connue  el  * 
plus  peuplée  actuellement,  diffère  beaucoup  comme  tpfoff^r^ 
de  la  zone  occidentale  couverte  de  montagnes. 

En  somme,  par  les  traits  du  visage,  par  certains  carBd&^ 
physiques,  ils  se  rapprocheraient  beaucoup  de  l'Australien.^ 
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visitant  les  galeries  d'anthropologie  du  Muséum  de  Paris,  j'ai  été 
frappé  du  type  que  présente  la  femme  tasmanienne  qui  y  a  son 
buste  moulé,  et  je  me  permets  de  signaler  sa  ressemblance  avec 
une  femme  australienne  dont  j'ai  donné  la  photographie  à  la  So- 
^ciété  d'anthropologie. 

La  différence  la  plus  tranchée  et  capitale  était  dans  la  nature 
des  cheveux ,  que  les  hommes  portaient  longs  et  enroulés  en  coques 
séparées,  tandis  que  les  femmes  les  coupaient  court.  La  coiffure 
des  hommes  devait  avoir  quelque  analogie  avec  celle  des  femmes 
du  Djoloff. 

Par  leurs  contînmes,  leurs  ustensiles,  leurs  armes;  leurs  lois  et 
leur  langue,  les  Tasmaniens  s'éloignent  bien  plus  de  l'Australien 
que  par  les  caractères  physiques. 

Je  laisse  ce  sujet  de  côté,  n'ayant  rien  à  y  apporter  de  personnel, 
et  ce  mémoire  ne  devant  être  que  l'exposé  de  mes  observations 
particulières. 

J^ai  été  assez  heureux  pour  rapporter  les  moulages  de  deux  crânes 
et  deux  masques  de  Tasmaniens  que  la  Société  royale  d'Hobart- 
Town  avait  exposés  dans  la  galerie  ethnologique  du  Garden-Palace 
de  Sydney.  Des  deux  crânes,  l'un  provient  d'un  homme  âgé  d'en- 
viron cinquante  ans,  l'autre  d'une  vienle  femme  de  soixante-dix  ans. 
Comme  caractère  morphologique,  je  signalerai  le  renflement 
de  la  paroi  latérale  crânienne,  en  sortfe  que  le  diamètre  bitem- 
porai  n'est  pas  la  largeur  maximum  du  plan  auriculo-bregmatique. 
La  voûte  du  crâoe  est  surbaissée  et  comme  aplatie,  le  front  est 
particulièrement  bas,  mais  relativement  large;  la  glabelle  est  très 
prononcée  chez  l'homme;  chez  la  femme,  la  partie  interne  de 
l'arcade  sourcilière  s'épaissit  un  peu,  et  le  front,  droit,  se  bombe 
coinme  dans  l'hydrocéphalie.  Toutes  les  sutures  sont  synostosées 
chez  elle,  sauf  la  squameuse,  et  l'occipital  forme,  dans  sa  partie 
supérieure  V  une  saillie  globuleuse  très  marquée. 

L'inion  est  placé  très  haut  sur  l'un  et  l'autre  crâne;  les  bosses 
pariétales  paraissent  faire  d'autant  plus  de  saillie  que  la  voûte  est 
aplatie;  ils  sont  presque  cryplozyges.  Comme  particularité,  je 
note,  chez  l'homme,  l'oblitération  de  la  suture  squameuse;  de 
nombreux  os  wormiens  dans  la  lambdoïde  et  un  épiptérique  occu- 
pant l'angle  inférieur  du  pariétal  gauche  ;  enfin  la  troisième  molaire 
supérieure  gauche  encore  dans  son  alvéole;  chez  la  femme,  le 
conduit  auditif  oblique  en  arrière  et  en  haut. 
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Les  masques  semblent  représenter  deux  types  différents  :  loi]  i 
d*eux  a  la  cloison  nasale  dépassant  le  plan  des  narines,  comme  j 
chez  le  Papou,  et  un  prognathisme  sous-nasal  prononcé,  ce  qui 
n^existe  pas  chez  Tautre. 

Le  nombre  plus  que  restreint  de  ces  crânes  ne  me  permet  pa) 
d*en  tirer  des  moyennes  de  façon  à  constituer  un  type  fictif  réa 
nissant  Tensemble  des  caractéristiques  de  la  race;  les  mensoratiom 
que  je  présente  ne  seront  toutefois  pas  perdues,  en  ce  quetlft 
viennent  s'ajouter  à  celles  qui  déjà  ont  été  recueillies  sur  descràoes 
des  collections  anglaises  et  du  Muséum  de  Paris. 

Le  docteur  Topinard  avait  fait  connaître  ces  derniers  par  n« 
note  insérée  dans  un  ouvrage  de  M.  A.  Bonwick  :  il  est  à  présumer 
que  cet  anthropologiste  avait  été  induit  en  erreur  sur  Ja  p^ov^ 
nance  de  quelques-uns  d*entre  eux ,  et  ses  mensurations  présentaieol 
avec  les  miennes  des  rapports  très  dissemblables.  Depuis,  M.Tof- 
nard  a  publié  un  mémoire  rectiflcatif  qui  modifie  notablement 
ses  premières  données;  elles  offrent  encore  néanmoins  quelques 
traits  qui  les  distinguent  des  miennes,  et  pourraient  même  fau« 
naître  des  doutes  sur  Tauthenticité  des  crânes  que  j'ai  mesures, 
si  ceux-ci  ne  provenaient  pas  de  sujets  connus  même  de  iev 
vivant.  * 

La  mésaticéphalie  du  crâne  tasmanien  est  généralement  ad 
mise;  or,  mes  deux  crânes  sont  dolichoeéphales»  celui  du  maie 
Tétant  plus  que  celui  de  la  femme,  conmie  je  Tai  déjà  signa^^^ 
propos  des  Australiens  ;  c'est  tout  le  contraire  dans  la  série  Topi- 
nard. Sauf  le  stéphanique ,  tous  ses  indices  crâniens  sont  plus  graDo^ 
que  ceux  de  Thomme.  Dans  les  deux  séries,  Tindice  frontal  s'accos^ 
bien  plus  fort  chez  la  femme  que  chez  Thomme.  Cest  par  Yiom 
orbitaire  que  les  deux  séries  se  séparent  Tune  de  l'autre;  tandis 
que  la  moyenne  des  crânes  T.  donne  77.8,  les  miens  sélèvenlj^ 
qu'à  8g. 56.  Enfin ,  par  son  indicé  nasal,  mon  crâne  féminio  se  dis- 
tingue des  autres  avec  71.60;  la  moyenne  des  féminins  T.  J^^ 
que  de  60.92.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer q»* 
rencontre  de  ce  qui  a  lieu  chez  l'Australien ,  Tindice  nasal  *  ^ 
fenmie  tasmanienne  est  plus  platyrhinien  que  celui  du  sexe  tù^^ 
culin. 

Enfin,  dans  les  deux  séries,  le  développement  moyen  de  i^ 
longitudinal  des  vertèbres  crânicniies  offre  une  parité  exacte;  ^^^^' 
les  crânes  T.  étant  moins  dolichocéphales  que  les  miens,  il  ^^^^ 
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dire  qae  les  courbes  transversales  et  horizontales  sont  plus  grandes 
a  quici. 
Voici  d'ailleurs  les  données  numériques  de  ces  mensurations  : 

HOMMES. 

céphalique 7^*9  ^ 

i"  vertical Gg.oS 

a^  vertical  ^ 93.38 

Indices. . ./  fr°n*«*-: ^9" 

stéphsmique .      oo.bo 

facial 67.3 1 

orbitaîre « 88.33 

nasal 56.85 

de  Jacquart 75*^5 

Angles .  .  .  {  de  Cloquet 6a'5 

de  Daubenton a"5 

FEMMES. 

céphalique 75.28 

1*'  vertical 7^*79 

2*  vertical 94.o3 

Indices.../  f^^^-; 73i3 

stéphanique , .  t     85.22 

facial 55.60 

orbitaire 9^*79 

nasal 71 .60 

de  Jacquart 77* 

Angles. . .  I  de  Cloquet 77" 

de  Daubenton l '^ 

Nota.   Il  est  bon  d*observer  qae  Tarcade  alvéolaire  est  bien  diminuée  de 
haateur  par  suite  de  la  résorption  sénile  de  son  bord  libre.  * 

Je  termine  par  une  courte  comparaison  des  moyennes  tirées 
de  ces  mensurations  avec  le  type  moyen  australien. 

Nous  voyons  le  Tasmanien  différer  de  celui-ci  par  un  peu  plus 
de  largeur  de  la  voûte  du  crâne  par  rapport  à  sa  longueur  et  par 
une  hauteur  verticale  moindre;  le  front  est  également  étroit  dans 
les  deux  races,  mais  il  s'élargit  davantage  sur  le  stéphanion  chez 
rindigène  de  Van-Diemen;  la  distance  naso-basilaire  est  de  beau- 
coup plus  courte  chez  lui  que  chez  le  naturel  de  la  Nouvelle-Hol- 
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lande,  ce  qui  tient  indubitablement  à  la  direction  relevée  du  trot 
occipital  ;  Pangle  de  Daubcnton  n*égale  en  effet  que  1^75. 

Si  les  déductions  tirées  de  deux  crânes  n'étaient  pas  sujettes  3 
des  rectifications  ultérieures  trop  certaines,  je  dirais  queleTasma 
nien  se  distingue  encore  de  TAustralien  par  la  prédominance  de  k 
vertèbre  occipitale,  la  frontale  étant  égale  chez  les  deux  peuples: 
c'est  la  pariétale  qui ,  chez  TAustralien ,  prédomine  sur  les  deui 
autres,  caractère  que  nous  trouvons  chez  toutes  Jes  peuplades  d^ 
la  Mélanésie,  tandis  que  le  mélange  du  sang  malais  tend  légaliser 
Tare  longitudinal  du  frontal  et  même  à  lui  donner  la  préséance. 

Ce  caractère  pourrait  peut-être  devenir  un  véritable  critérlam 
de  race.  Je  le  formule  ainsi  pour  celles  que  j'ai  étudiées  : 

L'arc  pariétal  plus  grand  que  les  arcs  frontal  et  occipital  :  Austn- 
liens,  Papous,  Mélanésiens. 

L'arc  pariétal  égal  à  l'arc  frontal  ou  plus  petit  que  lui,  mais  phi 
grand  que  l'occipital  :  Malais  et  insulaires  du  détroit  de  Torrès. 

L'arc  pariétal  plus  petit  que  les  arcs  frontal  et  occipital  :  Maon's, 
Morioris,  Tasmaniens. 

Ces  derniers  se  distingueraient  encore  par  l'étendue  de  laparù^ 
cérébelleuse  de  l'occipital,  si  courte  chez  le  Malais  et  ses  congé- 
nères. 

J'ai  déjà  signalé  la  direction  du  plan  du  trou  occipital. 

Par  la  forme  des  orbites,  le  Tasmanien  se  rapproche  du  Papou, 
et  ce  n'est  qu  en  Mélanésie  que  nous  trouvons  des  nez  aussi  pl& 
tyrhiniens.  Son  indice  palatin  est  mégasème,  tandis  qu'il  est  des 
plus  microsèmes  chez  T Australien. 

Enfin ,  par  ses  angles  faciaux  comme  par  son  angle  de  Daubentoo. 
le  Tasmanien  rachète  ses  caractèreis  d'infériorité  ;  c'est  la  race  noire 
de  rOcéanie  qui  présente  le  moins  de  prognathisme  sous-nasal. 


LES  PAPOUS. 

Cette  race  purement  nègre,  désignée  par  M.  de  Quatrefaj^^ 
sous  le  nom  de  noirs  malais,  tire  son  appellation  du  motma^*'^ 
papouah  (  t,^) ,  qui  signifie  «  cheveux  crépus  ».  Elle  répood  âUX 
populations  océaniennes  connues  sous  le  nom  de  Mélanésiens- 

Mélangée  aux  races  environnantes,  elle  offre  des  types  assez  ou- 
férents,  qui  permettent  de  la  diviser  en  trois  variétés  :  le  P^P^" 
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pur,  que  l'on  Irouve  dans  Tintérieur  de  la  Nonvelle-Guinée;  le  Sons- 
Papou  de  rOuestvqui  est  niélé  de  sang  malais,  et  le  Sous-Pkpou 
de  l'Est,  qui  s'est  croisé  de  Polynésien  ou  Maori. 

Des  peuplades  de  Papous  purs,  nous  ne  savons  presque  rien 
encore  d'anthropologiquement  exact.  Cette  race,  dont  le  pays  est 
à  peine  connu  aux  Européens  les  plus  hardis  au  delà  de  quelque 
distance  de  la  côte ,  s'est  retirée  dans  ses  montagnes  et  n'a  pu  être 
qu'entrevue  lorsque  quelques-uns  de  ses  membres  descendent  vers 
la  mer  pour  opérer  leurs  échanges  et  s'approvisionner. 

La  population  des  côtes,  soit  septentrionale,  soit  méridionale, 
est  certainement  composée  de  métis  de  Papous  avec  les  Malais 
ou  les  Maoris.  Telle  est  du  moins  la  conclusion  que  l'on  tirera  des 
trois  portraits  que  nous  allons  donner  d'eux. 

Mes  observations  personnelles  n'ayant  porté  que  sur  des  crânes 
secs  de  cette  race,  je  recourrai  pour  les  descriptions  du  vivant 
aux  écrits  de  divers  voyageurs.  D'après  M.  Wallace  et  le  docteur 
Meyer,  le  Papouan  pur  a  le  teint  fuligineux  ou  couleur  de  suie , 
mais  les  nuances  varient,  entre  les  diverses  peuplades  et  dans  une 
même  peuplade,  du  brun  jaunâtre  à  la  couleur  de  café  foncé.  «  Le 
Papou  de  la  rivière  Fly,  dit  M.  Slones,  a  la  peau  d'un  brun  pro- 
fondément foncé,  sans  être  noir;  en  un  mot,  comme  les  insulaires 
des  Loyalty.  •  Les  tribus  des  Motu   (Port-Moresby)   offrent  des 
nuances  variant  du  teint  bronzé  des  Portugais  à  la  couleur  cho- 
colat. Leurs  cheveux  ont  une  rudesse  particulière;  ils  sont  secs  et 
laineux,  croissent  en  petites  mèches  ou  en  boucles  courtes  et 
serrées  pendant  la  jeunesse,  mais  acquièrent  avec  lage  une  grande 
longueur  et  forment  cette  masse  compacte  qui  fait  l'orgueil  du 
Papou.   La  barbe  a  le  même  caractère  bouclé,  et  les  bras,  la 
poitrine  et  les  jambes  sont  couverts  de  poils  plus  ou  moins  abon- 
dants. 

Leur  stature  serait  égale,  sinon  supérieure,  à  la  moyenne  de 
la  taille  des  Européens.  Le  révérend  Turner  donne  i",  626  à  la 
tribu  des  Motu.  Les  habitants  de  la  côte  Sud-Est  auraient  de 
i"",  727  à  1",  676  ( d' Al bertis,  lient.  Connor)  ;  ceux  de  la  côte  Nord- 
Est,  i",  575  (D'  Comrie),  tandis  que  les  Koîtapou,  au  Nord  de 
Port-Moresby,  n'atteindraient  que  i"",  5^9  chez  les  hommes  et 
1",  422  chez  les  femmes. 

Les  jambes  sont  longues  et  minces,  les  pieds  et  les  mains  plus 
grands  que  ceux  des  Malais.  Le  visage  est  ovale,  le  front  est  haut 
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et  plat,  non  point  autant  que  celui  de  TEuropéen,  et  il  ne  se  coude 
pas  brusquement  à  sa  jonction  avec  la  calotte  crânienne,  mai}  | 
il  ne  proémine  pas,  tandis  que  les  arcades  sourcilières  sont  Ira  | 
saillantes;  Tiris  de  Yœil  est  de  couleur  châtain;  le  nez  est  grand.  I 
haut,  un  peu  incurvé,  à  base  épaisse  et  à  extrémité  arrondie;  b  > 
narines,  légèrement  distendues  et  relevées,  sont  cachées  en  avant  i 
par  le  lobule  du  nez,  qui  se  prolonge  au-dessous  de  la  cloison,  t 
La  bouche  est  grande;  les  lèvres,  bien  dessinées  et  d*épals$ear  ' 
moyenne  chez  les  uns,  sont  grandes  chez  les  autres  et  projetées  en 
mufle  {pouting).  Le  prognathisme  parait  cependant  assez  modéré; 
les  oreilles  sont  petites  et  bien  faites. 

Les  cheveux,  droits  ou  bouclés  chez  les  enfants,  ne  sont  d^abord 
noirs  qu^à  la  racine,  et,  au  soleil,  paraissent  bruns.  Us  s^enroulent  | 
à  mesure  que  l'individu  avance  en  âge.  D'après  M.  O.  Stones,  gé  \ 
néralement  noirs,  ils  seraient  quelquefois  châtain  clair,  longs  et  j 
bouclés  et  ressemblant,  mais  plus  bouclés,  à  ceux  des  Polynésiens 
orientaux  (!)  Chez  les  enfants  des  Kirapouno,  ils  seraient  même 
d'un  jaune  doré  et,  avec  Tâge,  deviendraient  plus  foncés  jusqu'au 
noir,  mais  en  gardant  toujours  un  reflet  roogeâtre.  (Tumer.)  L'aa- 
tcur  va  au-devant  de  l'objection  d'une  coloration  artiGcielie,  et  dit 
que  les  naturels  ne  connaissent  même  pas  la  propriété  qu'a  la 
chaux  de  rougir  les  cheveux. 

Raflray  décrit  en  ces  termes  les  indigènes  de  Dorey  (Papou 
Mafors)  :  «Ils  sont  d'assez  belle  taille  et  plus  grands  que  les  Malais; 
les  bras  et  les  jambes  sont  un  peu  trop  grêles,  le  visage  est  ovale, 
avec  les  pommettes  saillantes,  le  front  bas,  les  yeux  n^ont  aucune 
obliquité,  le  nezaquilin  (difiérant  essentiellement  en  cela  de  celai 
des  Malais,  qui  est  aplati  et  épaté),  la  cloison  nasale  est  légère- 
ment prolongée  inférieu rement,  tandis  que  les  narines,  prenant 
de  chaque  côté  une  grande  extension ,  se  relèvent  un  peu ,  confor- 
mation caractéristique  chez  tous  les  Papous  et  qui ,  surtout  quand 
ellft  est  très  prononcée,  donne  légèrement  à  leur  nez  un  aspect 
cordiforme;  sauf  de  rares  exceptions,  leurs  lèvres  sont  plus  ou 
moins  épaisses;  Teosemble  du  visage  n'oSre  aucun  signe  de  pro- 
gnathisme. La  teinte  delà  peau  varie  entre  les  n®*  27,  28 ,  29  et  3o 
de  la  table  chromatique  de  la  Société  d'anthropologie,  c'est-à-dire 
du  brun  foncé  au  jaune  cannelle,  en  passant  par  des  tons  légère- 
ment rougeâtres;  les  teintes  claires  sont  rares  et  ne  se  trouvent 
guère  que  chez  les  femmes.  Les  cheveux  sont  assez  variables  chez 
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les  dilTérentos  tribus,  mais  toujours  d'un  noir  profond  et  plus  ou 
moins  crépus.  La  barbe  est  peu  abondante,  mais  fait  rarement 
défaut,  bien  qu'elle  ne  semble  pas  se  développer  avant  un  âge 
assez  avancé.  La  même  observation  peut  s'appliquer  à  la  pubes- 
cence  qui  se  voit  sur  le  corps  et  est  surtout  abondante  sur  les 
membres  inférieurs, 

«  Les  naturels  de  la  tribu  des  Arfaks  ont  la  taille  plus  élevée,  les 
membres  mieux  musclés,  le  visage  plus  ovale,  le  nez  plusaquilin 
et  la  peau  plus  foncée.  »  (Ràfifray,  BulL  de  la.  Soc.  de  géographie  de 
Paris,  1878,  p.  385.) 

De  ces  peintures  de  l'habitant  connu  de  la  Nouvelle-Guinée, 
nous  retiendrons  surtout  deux  caractères  qui  typifient  le  Papou  : 
1°  son  nez,  auquel,  faute  de  mieux,  et  pour  la  concision  du  lan- 
gage, nous  conserverons  Fépithète  d'aquilin;  2"  ses  cheveux  lai- 
neux. Les' différences  de  détail  proviennent  sans  doute  des  croise- 
ments multiples  avec  une  ou  plusieurs  des  races  océaniennes. 
Le  docteur  Meyer  croit  découvrir  trois  types  de  Papous  : 

L'un,  de  1res  petite  taille,  à  cheveux  laineux,  courts,  à  peau 
siqon  tout  à  fait,  du  moins  presque  noire,  à  nez  déprimé,  à  front 
extrêmement  étroit  et  oblique  et  à  crâne  hmchycéphale. 

De  ce  type,  qui  me  paraît  correspondre  exactement  au  Négrito 
(Aïta)  des  Philippines,  sont  les  Papous  primitifs  ou  Nègres  orien- 
taux du  docteur  Meyer;  ils  n'existeraient  pas,  selon  lui,  comme 
race  distincte,  mais  simplement  comme  reste  d'une  race  primi- 
tive  se  perpétuant  en  petit  nombre  par  hérédité,  ou  peut-êlre  se 
montrant,  çà  et  là,  par  des  retours  d'atavisme. 

Le  second  type,  ou  Papou  typique,  aurait  les  mêmes  caractères 
physiques,  mais  avec  le  crâne  dolichocéphale, 

« 

Son  troisième  type  serait  celui  de  la  baie  de  Geiwink,  dont  je 
viens  d'emprunter  la  description  à  M.  RafTray.  Ce  troisième  type, 
le  docteur  Meyer  le  croit  un  mélange  de  sang  caucasique  ou 
hindou,  tels  que  le  seraient  les  Galela  de  l'île  Gilolo. 

Le  Sous-Papou  de  l'Est  ou  Mélanésien  proprement  dit,  et  qui 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  croisement  de  Papou  et  de  Polynésien 
Si\efi  peut-être  quelque  autre  mélange,  nous  présente  les  mêmes 
traits,  sauf  quelques  légères  modifications  dues  sans  doute  à  l'ac- 
tion de  l'autre  race  parente. 

MISS.  SCIENT.  TIII.  2^ 
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De  même,  Tiodice  occipital,  microsèQie  chez  les  premiers esi  • 
mégasème  chez  les  secoods  (8i.85  et  86.82  respectivement^  ( 
D*oii  la  conclusion  que  la  foime  du  crâne  chez  les  indigènes  de  la 
Nouvelie-Bretagne  est  plus  surabaissée  ou  élai^e  à  sa  base  que  ot 
Test  le  crâne  des  NéoJriandais.  « 

Les  neuf  crânes  de  ceux^i  ont  donné  un  indice  céphaliqut 
moyen  de  74.02.  Deux  d'entre  eux  marquaient  77*92,  et  77.1; 

Nous  pouvons  observer  encore  que  Tindice  vertical  est  d'aataot 
plus  élevé  que  Tindice  cépbatique  est  moindre,  sans  qae,  neai) 
moins,  la  progression  soit  égale;  d'un  autre  côté,  Tindice  frontal 
du  n*"  1  N.-I.  par  exemple,  dont  Tindice  céjAalique  est  un  des  pios 
hauts  de  la  série,  est  le  plus  petit,  tandis  que  le  n"*  9,  qui  a  Findice 
céphalique  minimum  de  la  série  (69.0.3),  en  a  l'indice  frontal 
maximum  (72.26). 

Nous  trouvons  donc,  en  résumé,  diez  les  insulaires  de  la  Non 
velle-Bretagne  et  de  la  Nouvelle-Irlande,  un  crâne  qui  s  éloigne 
quelque  peu  de  celui  des  Papous  et  des  Australiens  ;  il  est  moias 
allongé,  moins  élevé ,  surtout  en  Nouvelle-Bretagne,  et  le  front  est 
plus  étroit. 

Les  indices  moyens  de  ces  populations  sont  : 

Céphalique 7^*03 

1"  vertical 73-7^ 

Nouvelle-Iiiande. . .  {  a^  vertical 99*^9 

Frontal 68.78 

Stéphanique 86.62 

Céphalique 7^'^9 

1"  vertical.. 71.41 

Nouvelle-Bretagne .  {  2'  vertical *  98.66 

Frontal 69.66 

Stéphanique 89.35 

Par  rapport  à  la  face,  nous  ferons  les  remarques  suivânlesefli^ 
les  sujets  des  deux  iles  : 

Leur  indice  facial  dififère  légèrement,  et  la  pommelte  a  plu^fl^ 
hauteur  chez  les  Néo-Irlandais,  comme  le  diamètre  bizygonaaUq^^ 
a  plus  de  largeur;  mais  le  diamètre  transversal  de  YorW^  ^ 
moindre  chez  eux  que  chez  les  Néo-Bretons,  le  diamètre  vertica 
différant  peu.  Moins  de  hauteur  du  nez  aussi  et  plus  de  i^^ 
de  l'ouverture  des  fosses  nasales  séparent  ces  deux  types  d'une  i^a- 
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iiière  profonde  :  Tindice  nasal  du  N^Breton  est  de  62,88,  celui 
(lu  Néo-Irlandais  de  bh-QQ-  Us  ont  un  lien  commun  dans  l'indice 
palatin,  qui  ne  diffère  que  d'une  légère  fraction. 

A  quoi  est  due  la  différence  de  ô^^jS^que  présente  entre  ces 
deux  tjpes  la  distance  de  la  voûte  palatine  au  basion?  Indique- 
t-elle  un  monvement  de  bascule  plus  prononcé  de  la  face  sous  le 
crâne?  Mais  l'angle  facial  est  fort  peu  différent  chez  les  uns  et  chez 
ics  autres  jôS'Cô  N.-I.;  65' 33  N.-B.}.  Je  pense  qu'il  faut  l'attri- 
buer à  ce  que  le  trou  occipital  est  moins  long,  bien  que  la  diffé- 
rence soit  fort  petite,  et  à  ce  que  celupci  est  situé  plus  en  arrière 
sur  les  crânes  uéo-brelons,  l'angle  de  Daubenlon  étant  un  peu  plus 
grand  que  sur  les  crânes  néo-irlandais. 

Par  la  face  comme  par  le  crâne,  l'indigène  de  la  Nouvelle-Ir- 
lande et  de  la  Nouvelle-Bretagne  diffère  du  Papou  et  de  l'Austra- 
lien :  du  premier,  complètement;  du  second,  le  Néo-Breton  a 
quelques  traits  extérieurs,  avec  moins  de  hauteur  de  la  pommette 
et  plus  de  la  partie  sous-nasale  du  maiillaîre.  Son  orbite  est  à  peu 
près  celui  de  l'Australien,  niais  il  s'écarte  grandement  de  lui  par 
son  indice  nasal  et  palatin.  Enfm,  son  angle  facial  est  de  près  de 
2  d^rés  plus  grand  que  celui  de  l'indigène  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

En  résumé,  la  tête  moyenne  est  plus  petite  chez  les  natuFeis 
des  îles  que  j'étudie  ici,  et  sa  face  a  plus  de  développement  d'a- 
vant en  arrière,  surtout  pour  la  Nouvelle-Bretagne.  Le  crâne  est 
plus  développé  transversalement,  particulièrement  chez  les  Néo- 
Irlandais. 

J'ajouterai  que  l'arc  longitudinal  de  la  vertèbre  pariétale  est  plus 
grand  que  celui  de  la  frontale  ;  chez  l'Australien ,  l'un  et  l'autre  sont 
à  peu  près  égaux. 

HO  O  VELLES-HÉBRl  DES. 

La  série  se  compose  de  dix  crânes,  provenant:  an  d'Erromanga, 
un  de  l'île  Sandwich,  un  de  Pelé  et  sept  de  Mallicolo.  Les  deux 
premiers  appartiennent  au  Muséum  de  Sydney;  les  huit  autres 
font  partie  des  collections  de  l'honorable  M.  W.  Maclay,  membre 
du  conseil  législatif  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  (]ui  le',  avait 
envoyés  à  la  galerie  ethnologique  de  l'Exposition  df  Sydney  (1  Syg). 
Un  des  premiers  caractères  morjthologtques  qui  frajuietil  le  regard 
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dans  ces  crânes,  c'est  encore  la  proéminence  des  arcades  sourcl- 
lières,  et  ici  elle  est  plus  accentuée  que  chez  les  sujets  que  nous  ve- 
nons d'examiner,  puisque  cette  proéminence  s'étend,  chez  un  grand 
nombre,  à  tout  le  bor4  supérieur  de  l'orbite;  un  autre  trait  qui 
complète  la  physionomie,  c'est  la  dépression  si  caractéristique  de 
la  racine  du  nez. 

Ces  deux  particuîarités  se  trouvent  réunies  sur  quatre  sujets; 
deux  autres  ont  la  saillie  sourcilière  sans  la  dépression  nasale; 
deux  enfin  offrent  la  disposition  inverse. 

L'excavation  du  maxillaire  supérieur  se  montre  chez  quatre  des 
sujets  Mallicolo;  chez  un  seul  d'entre  eux,  elle  n'est  pas  accom- 
pagnée d'un  des  caractères  dont  je  viens  de  parler. 

L'aspect  d'ensemble  de  ces  têtes  nous  montre  :  ici  un  front  très, 
fuyant  chez  quatre  Mallicolo,  là  une  bosse  frontale  médiane  chez 
un  autre  de  la  même  provenance,  ailleurs  une  voussure  marquée 
de  la  fosse  temporale.  Chez  l'un  d'eux,  cette  voussure  semblait  due 
à  une  expansion  excentrique  du  cerveau,  pour  ainsi  dire,  en  ce 
que  les  pariétaux,  sous  cette  pression  de  dedans  en  dehors,  avaient 
glissé  contre  l'écaillé  temporale  et  laissaient  voir  une  bonne  partie 
de  la  surface  à  plis  rayonnants  de  la  suture  squameuse.  Ailleurs, 
je  note  la  situation  très  élevée  des  bosses  pariétales ,  qui  donnent 
à  la  silhouette  du  plan  transverso-vertical  l'aspect  d'un  trapèze  à 
base  supérieure  arrondie.  Chez  un  sujet,  aussi  de  Mallicolo,  l'oc- 
ciput est  aplati  :  c'est  le  même  qui  présente  une  bosse  frontale 
médiane. 

Mais  il  est  une  autre  particularité  qui  attire  encore  plus  notre 
attention ,  car  celle-là  est  le  produit  de  la  main  humaine  :  c'est  la 
déformation  que  nous  présentent  quatre  des  crânes  de  Mallicolo, 
déformation  qui  rappelle  celle  à  laquelle  Broca  a  donné  le  nom 
de  toulousaine.  Une  gouttière  lai^e,  très  marquée  sur  le  vertex, 
beaucoup  moins  sur  les  côtés  de  la  tête,  fait  le  tour  du  crâne, 
passant  en  arrière  du  bregma,  au-dessous  de&  bosses  pariétales, 
contourne,  presque  effacée,  l'occiput  vers  l'inion  et  remonte  de 
l'autre  côté  pour  rejoindre  le  point  initial. 

Vue  de  profil,  la  boite  crânienne  ne  présente,  par  suite  de  cette 
déformation,  qu'une  ensellure  profonde  postbregmatique;  vue 
d'après  la  norme  verticale,  elle  ofïre  l'aspect  d'un  énorme  cocon 
de  ver  à  soie  ou  un  étranglement  en  bouton  de  chemise.  Cette 
déformation  a-t-elle  une  relation  de  cause  à  effet  avec  la  dégra- 
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déprimé  (un  sujet  présente  même  les  os  nasaux  joints  à  angle 
presque  aigu);  les  arcades  sourcilières  sont  fines,  les  orbifes  presque 
arrondis;  l'ouverture  nasale  est  étroite,  le  prognathisme  modéré. 
Le  crâne,  de  son  côté,  nous  montre  des  bosses  pariétales  sail- 
lantes donnant  un  contour  pentagonal  à  la  norme  verticale,  un 
front' droit,  des  fosses  temporales  un  peu  bombées;  absence  d'i- 
nion.  Cette  série  comprend  huit  crânes  féminins. 

Dans  le  deuxième  groupe ,  nous  remarquons  l'épaisseur  de  l'ar- 
cade sourcilière,  la  saillie  des  os  malaires,  la  forme  plus  allongée 
des   orbites,  la  dépression  de  la  racine  nasale,  le  plancher  des 
fosses  déclive  en  gouttière,  un  indice  nasal  plus  élevé,  un  progna- 
thisme notable  ;  la  courbe  temporale  fortement  marquée  s'élève 
fort  haut;  chez  l'un  d'eux  même,  le  diamètre  stéphanïqùe,  pris 
au  point  de  la  rencontre  de  cette  courbe  avec  la  suture  coronale, 
est  inférieur  au  diamètre  frontal  minimum.  Mais  tandis  que  chejs 
les  uns  on  peut  remarquer  une  hypsisténocéphalie  très  marquée 
surtout  chez  deux  sujets,  chez  les  autres  on  trouve,  au  contraire, 
un  abaissement  de  la  voûte  et  un  peu  d'ensellure  postbregma- 
tique. 

Si  nous  mettons  à  part  deux  crânes  de  la  première  série,  dont 
les  indices  céphaliques  (81.42  et  77.33)  s'écartent  considérable- 
ment des  autres  et  qui  s'en  distinguent  aussi  par  la  proéminence 
toute  particulière  de  leurs  bosses  pariétales,  nous  trouvons  pour 
les  autres  un  indice  céphalique  de  71.95  pour  le  premier  groupe 
(sept  sujets),  et  de  69.91  seulement  pour  le  second  (sept  sujets). 
Moyenne  générale  70.91.  Cette  première  donnée  ne  nous  permet 
pas  de  voir  ici  du  sang  croisé  de  Négrito. 

L'indice  vertical,  tant  pour  le  diamètre  longitudinal  que  pour 
le  transversal ,  rappelle  assez  exactement  les  proportions  du  crâne 
australien ,  et  pour  le  second  diffère  essentiellement  de  celui  des 
Sous-Papous  de  TOuest  ou  Malayo-Papous,  en  ce  que  la  projection 
verticale  de  la  tête  est  plus  grande  que  la  projection  transversale, 
mais  ils  s'en  rapprochent  au  contraire  par  les  indices  frontal  et 
stéphanique. 

La  circonférence  horizontale  du  crâne,  de  5o2"",5  dans  le  se- 
cond groupe,  —  groupe  à  traits  australiens,  —  n'est  que  de  482"™ 
dans  le  premier. 

Le  calcul  des  divers  indices  de  la  face  vient  corroborer  Tim- 
pression  visuelhe.  En  effet,  les  moyennes  des  deux  groupes  dans 
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£nGn ,  cinq  de»  crânes  de  Mallicolo  aOectaient  un  équilibre  pc 
térieur;  celui  d*Erromanga  était  indifférent 

Lie  professeur  Busk  résume  ainsi  la  description  des  crânes 

Fig.45.  Fig.46. 


Fig.  47- 


CrÂne  n*  i  «TErromanga  (Nouvellos-Hëbrides).  Homme. 

Mallicolo:  «Proportion  petite  du  crâne  cérébral,  par  rapport 
portion  faciale;  grand  développement  delà  région  mastoïde;p 
minence  des  arcades  zygomatiques  et  étroitesse  comparative 
front;  ptérion  retourné  et  prépondérance  de  Tare  longitudinal 
riétal  sur  le  frontal,  qui  les  distinguent  des  Tasmaniens;  abs< 
de  deux  incisives.  » 

D'après  Busk,  la  capacité  crânienne  des  Mallicolo  est  de  ii 
centimètres  cubes. 
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Les  dix  craoes  de  cette  série  considérés  en  masse  m'ont  donné 
une  dolichocéphalie  plus  grande  encore  que  celle  que  j'ai  indiquée 
pour  les  Australiens  :  Tindice  céphalique  est  de  70.82. 


Kig.  48. 


Fig.  49. 


Fig.  5o. 
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CrAne  n*  i  de  TUe  Sandwich  (Nouvelles-Hëbrides).  Homme. 

Le  crâne  de  Sandwich  ^  seul  accusait  une  mésaticéphalie  rnodé^ 
rée  (76.09);  un  crâne  de  Mallicolo  descendait  jusqu'à  65. 10.  J  aï 
dit  que  Tun  des  sujets  Mallicolo  (n""  3)  présentait  un  type  à  part,  I^a 
mensurations  confirment  cette  proposition  :  le  diamètre  frontal  mi- 
nimum était  chez  lui  de  102"",  le  diamètre  stéphanique  de  1 1 1"", 
Le  0®  9  avait  quelque  similitude  avec  lui  sous  ce  rapport ,  mais 

*  Cette  lie  Sandwich  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  groupe  de  ce  nom 
connu  austi  sous  le  nom  ^Ues  Hawàî, 


uias.  SOIENT.  —  ?rn. 
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toug  les  autres  donnaient  une  proportion  bien  inférieure,  surtout 
pour  la  première  de  ces  mesures,  qui  s'abaisse  jusqu'à  86"*"  chez 
le  plus  dolichocéphale.  Les  n**  8  et  9,  de  leur  côté,  ont  un  tel 
cachet  d'Australien  que  je  les  aurais  catalogués  ainsi,  n'eût  été 
l'autorité  de  leur  propriétaire,  qui  les  avait  rapportés  lui-même 
d'un  voyage  en  Mélanésie.  Et  cependant  leurs  indices  diffèrent 
considérablement  entre  eux  d'une  part,  et,  d'autre  part,  des  in- 
dices d'Australiens. 

Ce  qui  semble  se  dégager  de  l'examen  des  mesures,  c'est  que 
ces  types  sont  dus  à  des  mélanges  dont  la  dissociation  n'est  peut- 
être  pas  facile;  une  conclusion  corollaire,  c'est  que  les  traits  d'Aus- 
traliens que  nous  rencontrons  plus  ou  moins  accentués  ici  ou  là , 
ne  pouvant  être  dus  à  l'immixtion  de  cette  race  elle-même  comme 
générateurs,  démontre  d'une  façon  médiate  que  la  population  de 
la  Nouvelle-Hollande  est  elle-même  due  k  un  métisage. 

Je  ne  saurais  me  dispenser  d'appeler  l'attention  sur  les  indices 
respectifs  de  ces  deux  crânes  de  Mallicolo  : 


INDICES 

• 
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ta 
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«a 
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67.02 

71.28 

106.35 

73.81 

95.88 

81.25 

71.30 

85.00 

52.94 

N»  9. . . . 

73.03 

74.72 

io3.2i 

76.92 

93.46 

90.90 

71.69 

97.30 

43.64 

N'  8 

ANGLES 

DACBENTOir. 

OPBnVd- 

OPHRYÔ- 
ALTÉOLAIRB. 

OCCIPITAL. 

BASILAIRE. 

75"    , 
70° 

58" 

9' 

.>7° 

21' 

24"  5 
3o" 

N"  9. 

, 

Busk  a  avancé  que  le  prognathisme  des  Néo-Hébridais  serait  en 
somme  moins  prononcé  que  celui  des  Australiens  et  des  Tasma- 
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niens  :  mes  mensurations  personnelles  ne  lAe  penoettcat  pas  de 
souscrire  à  cette  aatertioir.  La'moyenne  de  mes  dixo^nes  m'a  donné 
69''72  pour  l'angle  de  Jacquart  modifié  ou  ophryo-spinal,  et  CoMs 
pour  l'angle  de  Cloquet  ou  (^bryo-alvéolatre.  Les  moyennes  des 
autres  angles  sont  : 

Ide  Daubenton  (max.  id°,  min.  il°). . .  7°  gi 
occipital '  9°  '  7 
basilaire '. . .    37°  67 

Je  n'oublierai  pas  de  mentionner  que ,  de  tous  les  crânes  que  j'ai 
mesurés,  ce  sont  les  Néo-Hébrldais  qui  m'ont  dooué  le  plus  grand 
diamètre  bizygomalique  (lig"")  et  la  moyenne  la  plus  élevée 
(i35",9). 

ARCHIPEL  SALOMON. 

Ce  groupe  d'îles  ne  m'a  fourni  que  trois  crânes  ;  deux  provien- 
nent des  îles  de  Lord-Howes  et  sont  d'un  type  ressemblant;  l'autre 
provient  de  Guadalcanar  et  diflËre  des  précédents.  La  série  est 
trop  restreinte  pour  que  j'en  puisse  faire  une  étude  comparative: 
je  dois  me  borner  à  les  décrire. 


Femme  (?). 


Je  note  dans  les  premiers  la  saillie  de  l'arcade  sourcîlière  et 
une  obliquité  très  prononcée  du  bord  inférieur  de  l'orbite,  une 
voussure  de  la  fosse  temporale,  l'aplatissement  du  vertex  et  l'al- 
longement du  crâne.  La  lignr;  courbe  occipitale  supérieui«  est  très 
saillante  et  porte  un  fort  inion  iriangulaire,  tombant  et  agiati  trans- 
versalement. *  ,   i.t^aM^ — 


_^' 
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Le  coadyle  mandilmlaire  da  n^  2  est  à  sipsaler:  au  lien  d'avoir 
sa  snrfaœ  horisontaie«  il  la  montre  oblique  en  arrière^  en  dedans 
et  en  bas. 

Le  crâne  de  Goadalcanar  est  féminin:  la  coaribe  temporale sd- 
périenre  remonte  très  haut  sur  sa  voûte  (fig.  5i  et  52). 

Les  dimensions  moyennes  des  deux  premiers  sont: 

antéro-postérieur 192"" 

Di.mè»rcsW  '«Tr* 'l^ 

vertical 107 

frontal •...«. 88 

céphalique 67.18 

1*  vertical 7 1 .36 

Indices . .  •  {  3*  vertical 106.28 

frontal ; 68.3i 

stéphanique 82.70 

de  Jacquart 71*5 

de  Cloquet 67°  5 

Angles.  . .  {  de  Daubenton  (-4-  B*  et  —  2") ... .  i*  5 

occipital lA"  5 

basilaire i ig* 

Celles  du  crâne  de  Guadalcanar  ont  donné: 

antéro-postérieur.. 180""" 

Diamètre»,;  t™nfvewe i3o 

vertical i35 

frontal 9^ 

céphalique r 72.12 

I*'  vertical 76 

2*  vertical •  io3.85 

Indice».../  f™»*"'-; 7»-3' 

stéphanique 92.65 

facial î 

orbitaire 88.46 

nasal 67.14 

de  Jacquart.  . , 74* 

de  Cloquet 63* 

Angles.. . .  /  de  Daubenton 5" 

occipital 1 5* 

bafilaire 23* 


NOUVELLE-CALEDONIE.  . 
Je  n'ai  mesuré  que  deux  crânes  de  cette  provenance  :  le  hasaixl 
m'a  fait  tomber  sur  un  sujet  de  chacuoe  des  deux  races  qui  sont 
reconnues  eïister  dans  notre  colonie  antipodale.  Je  ne  ferai  aucune 
description  de  ces  crâues,  l'anthropométrie  de  ces  peuplades  étant 
bien  connue  depuis  les  travaux  de  Bourgarel.  Je  me  borne  à  don- 
ner les  mensurations  des  deux  sujets  mesurés  : 

■    N-l. 

antéro-postériear 1 78" 

Iranaverse 116 

Terlical 1  ag 

front*! , 85.5 

sléphanique ^ 

céphalique 66.17 

1"  vertical 7^-47 

a*  vertical 1 11.31    . 

frontal 7^-7^ 

stéphanique 90-96 

facial 73.43 

orbitaire 93.5a 

nasal :  ^  1 a5.oo 

Ide  Jacquart 69°  5 

de  Cloquet 65" 

de  Daubenton . . . .' 7* 

N°2. 

ianténi-postérieur 
transverse 
vertical 
stéphanique. 
c^tbalique. 

3'  vertical, 

sléphanique . 
I  facial 
I  orbitaire 
I  nasal. 


Indices. . 


I 
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Ide  Jacqoart 68' 
de  Cloquet. • 59* 
deDanbenfon 9* 

I 
On  peut  voir  par  ces  chiifiresijuef  rapprochés  par  rindiœ  nasal. , 
lit  sont  très  distants  par  la  forme  du  crâne,  celle  des  orbites  et  le 
prognathisme  alvéolaire.  La  projection  antérieure  du  n"*  2  estais 
projection  postérieure  ::  i35  :  100,  tandis  que  pour  le  nMeIk 
n'est  que  ::  116  :  loo. 

Iles  rotumah  bt  fidji. 

Je  procéderai  de  même  à  Tégard  de  Tile  Botumah,  qui  oe  figiut 
dans  mes  séries  que  pour  un  seul  cr&ne,  comme  les  iles  Fidji,  avec 
lesquelles  on  lui  suppose  des  oonmiunantés  d'origine.  Les  naturei^ 
de  Rotumah  seraient  plus  clairs  de  peau  que  lesFidjiens,  et  d'an 
caractère  plus  doux.  On  aurait  trouvé  dans  cette  ile  des  diood 
mcnts  mégalithiques  (Busk). 

antéro-postérieur iSa""* 

transverse 127 

Diamètres. {  vertical • i3i 

frontfld 87,5 

stéphanique 109 

céphalique. •  •     69.68 

I*'  vertical 7553 

a*  vertical io5.5i 

Indi  /  ^''®"**^ ^**^^ 

stéphanique 80.38 

facial ; 62.60 

orbitaire 80.00 

nasal Ad.gs 

de  Jacquart. 70'' 

de  Cioquet • ? 

An^es . . .  {  de  Daubenton 7' 

occipital <•.... 18'  5 

basiiaire ••....•.  a5* 

Cet  ensemble  rappelle  assez  le  premier  type  néo-calédonien  ■! 
en  diffère  par  plus  de  largeur  de  la  base  du  crâne,  un  au^^^^f 
beaucoup  plus  grand  et  une  projection  antérieure  de  très  peu  1° 
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férieure  à  la  projection  postérieure.  Le  seul  crâue  fidjien  que  j  aie 
mesuré  offre  la  plus  grande  i;ç^eiDbUnce  avec  celui  de  Guadalcanar 
qui  a  été  décrit  ci-dessus. 

ÎIES  OU  DÉTROIT  PB  TORRÈS. 

L'fle  Damley  m^'a  donné  un  crftne  dont  les  caractères  se  rappro- 
chent des  crânes  précédemment  étudiés,  et  en  particulier  de  ceuK 
de  nie  Engineer.  Sa  dolichocéphalie  est  grande  (  70.22  )  ;  les  indices 
verticaux  de  Tdn  et  de  l'autre  sont  très  rapprochés,  de  même  que 
les  indices  facial ,  orbitaire  et  nasal  :  il  en  diffère  par  une  plus  grande 
largeur  du  front.  Comme  le  crâne  de  Rotumah ,  sa  projection  an- 
térieure est  presque  égale  à  sa  projection  postérieure. 

Parmi  les  caractères  morphologiques,  j'y  remarque  :  des  sutures 
simples  et  Texistence  de  la  métopiquc;  un  os  épiptérîquc  dans  le 
ptorion  droit;  un  front  arrondi;  pas  d'inion,  maïs  crête  occipitale 
supérieure  très  marquée;  la  courbe  temporale  supérieure  à  peine 
visible  en  arrière  du  stéphanion;  Tinférieurc,  au  contraire,  très 
nettement  dessinée;  les  angles  des  orbites  sont  largement  arrondis; 
leur  bord  inférieur  est  presque  horizontal;  il  n'y  a  pas  proéminence 
(lu  rebord  sourcilier.  La  forme  de  l'arcade  alvéolaire  est  elliptique; 
la  division  de  la  voûte  palatine  n'affecte  que  les  lames  palatines. 
Les  apophyses  geni  sont  peu  marquées,  et  la  partie  susgoniaque  des 
branches  de  la  mandibule  est  déjetée  en  dedans. 

CONCLUSIONS. 

En  résumé,  les  caractères  du  crâne  dans  les  divers  groupes  d'iles 
de  la  Mélanésie  offrent  entre  eux  beaucoup  de  ressemblance. 

Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  surtout  de  la  Nouvelle- 
Irlande  constituent  cependant  un  type  quelque  peu  à  part  par 
leur  indice  céphalique  moyen  plus  élevé  et  leur  2®  vertical  au- 
dessous  de  loo,  ou,  en  d'autres  termes,  leur  crâne  plus  large  et 
moins  haut.  Je  ne  puis  in'empécher  d'être  frappé  du  rapport  étroit 
qui  existe  entre  les  mesures  de  la  série  des  Néo-Hébridais  et  celles 
de  la  Aérie  des  Au3tr^iiensY  sops  le  rapport  du  crâ^^,  sauf  que  la 
parliç  postbasilair^  de  celui-ci  B»i  «easiblement  égale  4  l^antérieure 
cbet  les  premiers  et  plus  courte  chez  ks  ^tççoads  :  Tasp^ct  de  ia 
face  est  le  même.  Le  NéprHébridajûs  a  oep^odani  Tor I>ite  plus  al- 
Ipagé;  il  est  mw  plus  proga^^the. 
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dans  ces  crânes,  c'est  encore  la  proéminence  des  arcades  souià 
itères,  et  ici  elle  est  plus  accentuée  qne  chez  les  sujets  que  nous 
nons  d'examiner,  puisque  cette  proéminence  s'étend,  cbez  un  gni 
nombre,  à  tout  le  bonji  supérieur  de  Torbite;  an  autre  trait 
complète  la  physionomie,  c*est  la  dépression  si  caractéristiqQe 
la  racine  du  nez. 

Ces  deux  particularités  se  trouvent  réunies  sur  quatre  soja 
deux  autres  ont  la  saillie  sourcilière  sans  la  dépression  nasali 
deux  enfin  offrent  la  disposition  inverse. 

L'excavation  du  maxillaire  supérieur  se  montre  cbez  quatre < 
sujets  Mallicolo;  chez  un  seul  d'entre  eux,  elle  n^st  pas  a( 
pagnée  d'un  des  caractères  dont  je  viens  de  parler. 

L'aspect  d'ensemble  de  ces  tètes  nous  montre  :  ici  un  front  tr 
fuyant  chez  quatre  Mallicolo,  là  une  bosse  frontale  médiane 
un  autre  de  la  même  provenance,  ailleurs  une  voussure  marqua 
de  la  fosse  temporale.  Chez  l'un  d'eux,  cette  voussure  semblait  di 
k  une  expansion  excentrique  du  cerveau,  pour  ainsi  dire,  en 
que  les  pariétaux ,  sous  cette  pression  de  dedans  en  dehors,  avaient^ 
glissé  contre  l'écaillé  temporale  et  laissaient  voir  une  bonne  partit 
de  la  surface  à  plis  rayonnants  de  la  suture  squameuse.  Ailleon. 
je  note  la  situation  très  élevée  des  bosses  pariétales,  qui  donneo:  | 
à  la  silhouette  du  plan  transverso-vartical  l'aspect  d'un  trapèze  <• 
base  supérieure  arrondie.  Chez  un  sujet,  aussi  de  Mallicolo,  Foc 
ciput  est  aplati  :  c'est  le  même  qui  présente  une  bosse  frontalt 
médiane. 

Mais  il  est  une  autre  particularité  qui  attire  encore  plus  notre 
attention,  car  celle-là  est  le  produit  de  la  main  humaine  :  c'est  la 
déformation  que  nous  présentent  quatre  des  crânes  de  Mallicolo. 
déformation  qui  rappelle  celle  à  laquelle  Broca  a  donné  le  d<hb 
de  toulousaine.  Une  gouttière  laige,  très  marquée  sur  le  vertei, 
beaucoup  moins  sur  les  côtés  de  la  tète,  fait  le  tour  du  crâne, 
passant  en  arrière  du  bregma,  au-dessous  des  bosses  pariétales, 
contourne,  presque  effacée,  l'occiput  vers  l'inion  et  remonte  de 
l'autre  côté  pour  rejoindre  le  point  initial. 

Vue  de  profil,  la  boite  crânienne  ne  présente,  par  suite  de  cette 
déformation,  qu'une  ensellure  profonde  postbr^^matique;  vue 
d'après  la  norme  verticale,  elle  offre  l'aspect  d'un  énorme  cocon 
de  ver  à  soie  ou  un  étranglement  en  bouton  de  chemise.  Cette 
déformation  a-t-elle  une  relation  de  cause  à  effet  avec  la  d^a 
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dation  de  ces  peuplades,  que  quelques  auteurs  dépeignent  comme 
les  plus  inférieures  de  la  Mélanësie,  au  point  de  vue  de  l'intelli- 
gence  et  des  sentiments  nobles ,  et  partant  une  des  plus  cruelles , 
des  plus  brutes?  Cependant,  tous  les  voyageurs  qui  ont  visités  ces 
naturels  n'ont  pas  eu  cette  opinion,  et  Forster  le  jeune,  qui  ac- 
compagnait Cook,  dit  d'eux  : 

«  Us  sont  le  peuple  le  plus  intelligent  que  nous  ayons  rencontré 
dans  les  mers  du  Sud.  » 

N^ayant  aucune  expérience  personnelle,  je  ne  me  prononcerai 
pas  sur  cette  question. 

La  déformation  ci-dessus  décrite  et  qui  est  connue ,  du  reste , 
depuis  longtemps  (Blumenbach  la  signale  dans  son  De  generis 
liumani  varietate  naiiva) ,  n'est  pas  d'une  pratique  générale.  Trois 
de  mes  crânes  n'en  montraient  aucune  trace,  et  j'ai  signalé  parmi 
ceux-là  un  type  tout  à  fait  à  part  avec  son  occiput  aplati  et  son 
front  bombé. 

Si  l'inversion  du  ptérion  est  un  signe  d'infériorité  de  race»  je 
dois  penser  que  je  n'ai  eu  dans  les  mains  que  des  têtes  de  sujets 
d'élite. .  .  relative,  puisque  sur  les  sept  Mallicolo  je  ne  l'ai  notée 
qu'une  seule  fois  :  le  ptérion  était  à  gauche.  Trois  d'enire  ces 
crânes,  parmi  lesquels  le  précédent,  à  ptérion  retourné,  montraient 
un  os  épiptérique  de  chaque  côté.  Le  crâne  d'Erromanga  a  aussi 
le  ptérion  gauche  renversé,  mais  ici  ce  caractère  s'allie  à  un  autre, 
incontestable  d'infériorité  :  la  hauteur  de  la  ligne  courbe  tempo- 
rale supérieure.  Ce  crâne,  dont  j'ai  pris  un  dessin  stéréographique , 
présente  une  grande  hauteur  verticale,  une  voûte  crânienne  en 
toit,  un  front  très  étroit,  la  voûte  palatine  très  longue,  à  en  juger, 
[car  elle-même  est  brisée),  par  la  distance  du  bord  alvéolaire  in- 
terne au  basîon,  qui  est  de  109"".  (Voir  fig.  45-A7.) 

Le  degré  de  complication  des  sutures  varie  :  très  compliquées 
chez  quelques  sujets,  ces  sutures  sont  très  simples  chez  d'autres. 
J'ai  rencontré  la  suture  métopique  sur  deux  Mallicolo  déformés, 
et  Tun  d'eux  présentait  au  lambda  un  grand  os  wormien  de  4o™™ 
de  largeur,  surmonté,  jusqu'à  l'obélion,  d'autres  plus  petits.  Ce 
même  crâne  était  édenté  des  deux  incisives  moyennes  supérieures, 
par  suite  sans  doute  d*une  mutilation  ethnique  que  nous  avons 
vue  déjà  chez  les  Australiens,  et  qui,  d'après  le  témoignage  que 
m'en  a  donné  l'honorable  M.  W.  Maclay,  existe  dans  l'île  Mallicolo 
et  File  de  la  Pentecôte. 


—  474  —  I 

de  Jacquart 70*5 

de  CloqueU 63' 

Angles.  . .  {  de  Daiibenlon(run6Mautre— a*)  a* 

occipital i3'3         > 

basilaire 19*8 


A  en  JQger  par  ces  données,  ces  crânes  ressemblent 
an  Malais  de  Timor,  mais  la  projection  postérieure,  qui,  dans 
Malais,  est  ::  88  :  100,  se  trouve,  aor  fun  des  crânes  de  ïk^ 
gineer  ::  1 17,65  :  100,  c'est-à-dire  que  la  projection  postérieorefii 
crâne  est  de  beaucoup  supérieure  à  la  projection  antérieure,  et. 
sur  Tautre,  comme  92.78. 

On  serait  néanmoins  en  droit,  ce  me  semble,  de  supposer 
que  Tintercourse  des  Malais  ne  s*est  pas  bornée  aux  archipels- 
rOuest  de  la  Nouvelle-Guinée,  mais  s'est  répandue  encore  dansi^ 
détroit  de  Torrès,  sur  les  côtes  de  la  Papouasîe.  Nous  verrons pte 
tard  si  ces  caractères  ne  peuvent  pas  être  attribués  au  mélange  di 
sang  polynésien  ou  maori. 

Examinons  maintenant  les  sept  crânes  des  îles  occidentales. 

L'un  vient  de  l'Ile  Moua.  En  dehors  de  sa  forme,  sur  laqoeit^ 
je  reviendrai  à  l'occasion  des  indices,  je  n'y  note  aucune  partie 
larité  morphologique,  sauf  l'absence  d'inion  et  l'existence  d un 
wormien  dans  le  ptérion  gauche  (fig.  53-55]. 

Il  mesure  : 


:ii- 


Diamètres. 


antéro-postérieur^ i?^" 

transversal i3o 

vertical ' ,  ♦  .^  .  .  . .  i3o 

frontal 9^'^ 

stéphanique ...•."...  1  *  ^ 

bizygomatique.  .......* I27,î> 

céphalique 1^-^^ 

1"  vertical 7^-^9 

3*  vertical ... 9^'^^ 

frontal 6993 

stéphanique ♦ 80.10 

facial 67.45 

orbitaire... «^.g^ 

nasal -     ^^-9" 

Six  sont    étiquetés   Mohrac,   indication   que  j'ai  ^**°^ 


Indices.. 
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herchée  sur  les  cartes  géographiques  et  mariDes.  Leur  aspect  est 
e  môme  que  celui  de  l-insiilaire  de  Moua.  Gamme  particularité 
aorphologîque,  il  y  a  peu  à  noter  :  une  ibis,  les  bosses  pariétales 
itaient  assez  accusées  pour  donner,  on  aspect  à  part  au  crâne  :  il 
)résealait  le  ptérîon  droit  renversé  et  les  dernières  molaires  un  peu 
plus  grosses  que  les  premières.  Ce  fait  a  été  rencontré  encore  sur 


Fig.  56. 


Fig.57. 


Fig.  58. 


Cfâne  B*  1  de  Mobrac  (mer  de  Timor),  fiopune. 

un  autre  crâne  de  la  même  série.  Sur  un  troisième,  la  deuxième 
prémolaire  éti|it  plus  petite  que  la  première;  les  deux  premières 
mdaircs  supérieures  étaient  affectées  de  carie  d'un  côté.  Ce  même 
.sujet  montrait  un  os  wormien  allongé  le  long  de  la  suture  squa- 
meuse.  Linionest  peu  développé  ou  méfne absent;  la  glabelle  ne 
s'est  présentée  bien  marquée  que  sur  un  sujet  Tipis  des  sjx<«àws 
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avaienl  on  équilibre  indifférent;  cbes  l*an  d'eox^  le  mouvaK> 
de  bascule  était  si  prononcé  que  le  point  alvéolaire  se  \mù'^ 
70""  au-dessus  du  plan  de  repos,  lorsque  la  téCe,  mîaeeaqi 
libre  postérieur,  ne  portait  alors  que  sur  la  partie  moyeonedel 
cipital,  les  apopbyses  mastoîdes  ne  touchant  pas  la  base  de  si 
port  (fig.  56-6 1). 

La  mandibule  du  n*  6  manquait  d'apophyses  geni. 

Les  dimensions  moyennes  de  ces  six  crânes  sont  les  soivaDii" 


J 


Diamètres. 


Indices..  • 


antéro-postérieur 

transversal 

vertical 

frontal , . . . 

stéphanique 

buygomatique .  • . 

céphaliqae 

i**  vertical.  •. . . 

2*  vertical 

frontal 

stéphanique 

facial • . . . 

orbitaire ........ 

nasal 


Angles . . 


de  Jacquart * 

de  Cloquet 

de  Daubeftton  (max.  1  a*,  min.  —  1  *) 
occipital  (max.  a 5*,  min.  10*).. . 
basi faire  (  max.  3 1  ''S ,  min.  1 8*5  ) .. 


170 

lÂO 

128,3 

97^7 

112,5 

i34,a 

8a.d3 
75.56 
91.67 
69.76 
87.59 
63.48 
82M 
49.83 

71*3 
6a'4 

19-6 
37- 


Enfin  rindice  de  la  projection  crânienne  totale  est  de  85.5o 
Si  nous  comparons  donc  les  mensurations  des  crânes  de 
et  de  Mobrac  avec  celles  du  Malais  de  Timor,  nous  y  verrons  u 
ressemblance  frappante  dans  la  plupart  des  angles  et  des  iodici^' 
nous  nous  étonnerions  même  de  les  voir  plus  brachycéphai'l'^ 
que  le  Malais.,  si  nous  n'en  devions  attribuer  la  cause  à  ce^ 
celui-ci  ne  présente  que  des  caractères  individuels  «  tandis  q"^ 
Mobrac  donnent  une  moyenne  obtenue  de  plusieurs  indivio^^ 
Parmi  ces  derniers,  nous  avons  en  effet  deux  sujets  (p^ 
comme  indices  cépbaliques  87.34  et  86a3;  les  quatre  ^^ 
varient  entre  79^1   et  8i«33.  Une  différence  bolable  est  cci 
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fU  rapport  de  la  projection  verticale  à  la  projection  transversale  : 
mdis  que  chez  le  Malais  la  hauteur  de  la  tête  est  un  peu  supé- 
ieure  à  son  diamètre  transversal  maximum^  elle  est  inférieuit^ 
..ans  les.  individus  des  deux  autres  provenances,  et,  chez  quel* 
[ues-uDs,  de  beaucoup.  Le  front  semble  être  aussi  un  peu  plus 


Fig.  59. 


Fig,6o- 


y   1    ^  ^^  - / 


Fig.6i. 


Crâne  n"  a  de  Mobrac  (mer  de  Timor).  Homme. 

large.  Je  ferai  remarquer  à  ce  propos, 'et  en  passant,  que  ce  qui 
diminue  un  peu  la  moyenne  des  Mobrac  est  Tindice  très  bas  du  n""  6 
(65.77)  qui,  —  coïncidence  curieuse,  —  est  celui  qui  a  présenté 
Tabsence  d*apophyses  geni  à  la  mandibule.  Ce  crâne-là  provient-il 
d'un  muet? 

Si  les  indices  moyens  nasal  et  orbitaire  sont  sensiblement  les 
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mêmes  5  nous  avons  cependant  quelques  écarts  individuels.  Le  n""  i 
va  jusqu'à  88.22  pour  son  indice  orbitàire»  tandis  que  le  n**  5  des- 
cend jusqu'à^  71.43.  Le  n"  2  nous  donne  comme  indice  nasal 
4i.ôii>  etlen*"  3,  AA.'^o,  tandis  que  le  n®  A  montré  une  platyrhinie 
prononcée  avec  5g.  7g. 

Nous  avons  déjà  noté  plusieurs  fois  des  cas  de  ieptorhinie  très 
marquée  parmi  les  populations  australo-mélanésiennes  (10  cas  sur 
7g  crânes,  et  6  cas  sur  17  Polynésiens).  Faut-il  ne  voir  là  qu'une 
conformation  individuelle,  ou  bien  doit-on  y  soupçonner  les  traces 
d'un  mélange  étranger  ?  La  fréquentation  des  parages  de  la  Malai- 
sie  et  du  détroit  de  Torrès  par  les  Chinois  pécheurs  de  trepang  ne 
pourrait-elle  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  entrer  en  ligne  de 
compte?  Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  d'élucider  cette  ques- 
tion. Je  rappellerai  ici  qu'un  indice  nasal  de  36.36  a  été  signalé 
par  moi  sur  un  crâne  dC Australien  (?)  hrachycéphale  provenant  de 
Port-Darwin.  Je  me  tromperais  fort  si  ce  crâne,  comme  celui  qui 
provenait  de  Rockhampton,  à  indice  céphalique  de  83.42  et  in- 
dice nasal  de  45.7g,  n'était  pas  celui  de  quelque  Chinois  croisé. 

Fig.  62.  Fig.  63.  Fig.  6iS. 


Mandibule  d^Australien.  Mandibules  des  crânes  n**  i  et  a  de  Mobrac. 

On  remarquera,  de  même  que  dans  les  figures  33,  35  et  Sy,  combien  l'angle  symphysien 

se  rapproche  de  Tangle  droit. 

Les  divers  angles  faciaux  présenteraient  une  similitude  encore 
plus  frappante  entre  ceux  de  Moua  et  de  Mobrac  et  ceux  de  Ti- 
mor, si  le  n°  6  n'apportait  à  la  moyenne  dans  laquelle  il  entre 
une  modiûcation  notable  'par  ses  angles  faciaux  aboutissant  au 
•trou  occipital.  Son  angle  de  Daubenton ,  en  effet,  est  négatif  (—  i*)» 
taudis  que  le  minimum  des  autres  crânes  est  de  -^-à^.  Ses  angles 
occipital  et  basilaire  sont  de  lo''  et  18**  5,  tandis  que  les  autres  sujets 
de  même  provenance  donnent  20°  et  25**  pour  le  premier  de  ces 
angles,  27°  et  3i**  pour  le  second. 
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Je  répèle  donc  que  la  désignation  de  Malàyo-Papoas ,  sous  la- 
quelle j'ai  rangé  ces  crânes  dans  cette  étude,  est  plus  que  hasardée, 
iurtout  si  Ton  remarqué  que  la  seule  différence  que  nous  ayons 
:rouvée  entre  ces  crânes  et  celui  du  Malais,  est  un  diamètre  trans- 
versal supérieur  au  diamèlre  vertical.  Or  le  Papou  est  reconnu 
c^oaime  hypsisténocéphale.  Donc  celte  considération  su  (lirait  à  elle 
seule  pour  écarter  Thypothèse  d'un  apport  papou  dans  les  popu- 
lations qui  ont  fourni  les  crâuesdont  je  viens  de  faire  connaître  les 
propoi'tîons. 


LES  POLYNESIENS. 


ÎLES  SAMOA,  NOUVELLE-ZÉLANDE  ET  CHATHAM. 

Il  n'est  point  dans  ma  pensée  de'  faire  ici  une  étude  de  la  race 
polynésienne,  sur  laquelle  ont  élé  publiés  tant  de  documents,  et 
qui  n'est  représentée  dans  ma  moisson  anthropologique  que  par  une 
douzaine  de  Néo-Zélandais ,  un  Samoan  et  quatre  Morioris.  Quelque 
restreinte  que  soit  cette  série,  elle  ne  laissera  pas  que  de  fournir 
matière  à  quelques  observations,  et,  d'un  autre  côté,  les  données 
craniométriques  et  ostéômélriques  sur  les  Morioris  ne  sont  pas  si 
nombreuses,  que  celles  .que  j'ai  recueillies  puissent  être  laissées  de 
côté.  ' 

On  sait  que  les  traditions  des  Néo-Zélandais  indiquent  Savaii, 
la  plus  grande  des  Samoa,  comme  la  patrie  de  leurs  ancêtres, 
mais  aucun  document  ne  nous  apprend  ou  ne  nous  permet  d'in- 
duire quelle  est  l'origine  des  Samoans,  centre  mythologique  de 
dispersion  de  la  plupatt  des  populations  insulaires  du  Pacifique 
oriental.  Quelques  aufeurs  donnent  aux  Mahoris  une  origine  ma- 
laise, en  se  fondant  sur  l'existence  de  quelques  mots  de  la  langue 
de  ces  derniers  dans  les  idiomes  polynésiens.  Cette  raison  est  spé- 
cieuse, car  l'introduction  de  ces  mots  est  récente,  et  la  langue  des 
Mahoris  diffère  beaucoup  du  malais,  tant  par  son  vocabulaire  que 
par  sa  construction  grammaticale.   D'un   autre  côté,   comment 
expliquer  l'absence  de  l'art  de  la  poterie  s'étendant  à  toute  cette 
race,  art  que  possèdent  toutes  les  tribus  de  l'archipel  malais? 
A-t-il  été  perdu   durant  les  migrations  'de  l'Asie  méridionale  à 
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travers  les  tles  de  coraux  de  la  Micronésie  et  de  la  Mélanésie?  D'un 
autre  côté,  les  caractères  physiques,  comme  ceux  de  Tesprit,  ne 
les  séparent  pas  moins  des  vrais  Malais.  Et  pourtant,  lorsque  Ton 
considère  attentiveipent  leurs  traits,  on  ne  peut  s^empécher  d'y 
saisir  comme  quelques  réminiscences  des  traits  javanais,  qui  eux- 
mêmes  réveillent  tant  le  souvenir  des  habitants  du  Japon. 

Ne  pourrait-on  penser  que  les  conditions  de  milieu  dans  les- 
quelles se  sont  trouvées  ces  populations  ont  dû  influer  sur  leur 
physionomie  et  lui  donner  quelque  chose  de  plus  rude^  de  même 
qu'elles  ont  développé  à  un  haut  degré  leurs  instincts  primitifs? 
Leur  émigration  de  Samoa  ne  daterait  que  de  six  cents  ans,  selon 
certains  calculs;  les  ethnologbtes  la  reportent  à  trois  mille  ans.  Cette 
provenance  d*un  pays  que  la  tradition  nomme  Havatki,  qui  a  été 
identifiée  avec  les  Samoa,  parait  d'^accord  avec  les  données  liaguis^ 
tiques.  Leur  dissemblance  physique  avec  les  Polynésiens,  et  même 
la  diversité  des  types  que  Ton  peut  observer  en  Nouvelle-Zélande, 
peut  s'expliquer  non  seulement  par  les  considérations  que  j'ai  émises 
plus  haut,  mais  encore  par  le  fait  incontestable  que  les  Maoris 
ont  trouvé,  à  leur  arrivée  en  Nouvelle-Zélande,  cette  île  habitée 
par  une  population  mélanésienne  dont  ils  ont  exterminé  les 
hommes  et  pris  comme  épouses  les  femmes  les  plus  belles.  En 
effet,  à  [côté  d'individus  fort  beaux,  à  cheveux  droits  et  présen- 
tant le  meilleur  type  de  la  physionomie  polynésienne,  on  en  ren- 
contre d'autres  à  teint  brun  foncé,  à  cheveux  frisés  ou  ondulés, 
avec  le  grand  nez  large  et  arqué  des  Papous,  et  un  troisième  type 
offrant  les  traits  grossièrement  épais  des  races  mélanésiennes  infé- 
rieures. 

Ces  propositions  me  paraissent  encore  confirmées  par  l'examen 
des  mesures  craniométriques  que  je  vais  donner  bientôt. 

Les  crânes  de  cette  provenance  que  j'ai  mesurés  sont  au  nombre 
dé  douze  :  cinq  mâles,  deux  femelles  et  cinq  incertains.  L'und*eui 
portait  encore  des  restes  d'un  masque  d'aigle  plastique  brune 
avec  des  vestiges  d'incrustation  de  nacre.  Sous  la  couche  terreuse, 
on  pouvait  reconnaître  encore  des  traces  du  périoste. 

Parmi  les  caractères  morphologiques  des  crânes,  je  citerai.  le 
volume  de  l'inion ,  considérable  chez  quelques-uns  et  absent  ou 
presque  absent  chez  d'autres,  appartenant  au  sexe  masculin;  1& 
saillie  notable  de  la  glabelle  chez  la  moitié  des  sujets  et  l'acceo- 
tuation  de  leurs  bosses  pariétales.  Quatre  sujets  m'ont  présenté 
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des  os  worjotiiens  au  lambda,  et,  chez  Tun  d'eux,  un  seul  occupait 
tout  le  quart  supérieur  droit  de  Foccipital  et  mesurait  86"™  de 
longueur  sur  une  largeur  moyenne  de  45""°*.  Ce  même  sujet, 
homme  adulte,  présentait  diverses  anomalies  :  la  suture  basilaire, 
incomplètement  fermée,  bien  que  toutes  les  dents  eussent  achevé 
leur  évolution  et  que  la  sagittale  fût  déjà  synostosée  au  degré  n"  i; 
-un  front  très  bombé  dans  sa  partie  médiane;  le  ptérion  gauche 
retourné;  une  saillie  asymétrique  de  la  bosse  occipitale  droite  cor- 
respondant à  la  suture  du  graiid  os  wormien  ci-^dessus  signalé  avec 
Fos  occipital;  enfin,  le  trou  pelît-rond  du  sphénoïde  transformé 
en  un  canal  par  une  petite  apophyse  qui  entourait  la  moitié 
de  sa  circonférence  et  dont  l'extrémité  libre  émettait  deux  épines 
qui,  en  se  recourbant  Tune  vers  Tautre,  formaient  un  anneau 
parallèle  au  trou  petit-rond.  Getle  particularité  existait  des  deux 
côtés. 

J'ai  doté  un  autre  cas  de  suture  basiiaire  encore  ouverte  après 
la  sortie  dos  troisièmes  molaires;  un  cas  de  suture  métopique  de 
la  complication  n®  3 ,  la  suture  frontale  Tétant  du  n"  4  ^.  Dans 
deux  cas,  la  courbé  temporale  supérieure  formait  crête,  soit  dans 
son  seul  parcours  frontal,  soit  jusqu'aux  bosses  pariétales.  L'un  de 
ces  sujets  avait  chaque  conduit  auditif  obstrué  par  une  épipbyse 
osseuse  en  forme  de  champignon  encore  dans  sa  volve. 

Un  caractère  à  peu  près  général,  c'est  Ja  voussure  des  tempo- 
raux. Chez  un  des  sujets,  en  particulier,  le  diamètre  transversal 
maximum  se  confondait  presque  avec  lé  diamètre  temporal; 

Coiiime  on  peut  le  Voir  par  ce  court  exposé,  plusieurs  de  ces 
crânes  montraient  des  caractères  d'infériorité  irrécusables  et  dé- 
montrent l'existence  de  plusieurs  éléments  dans  la  population 
indigène  néo-zélandaise.  Les  mensurations  confirment  cette  propo- 
sition. 

L'indice  céphalique  s'étend  de  69.27  à  8i.o3.  Bien  que  la 
moitié  des  sujets  aient  plus  de  75.00,  l'indice  moyen  général 
n'est  que  de  74.87.  Je  trouve  une  étroite  ressemblance  entre  la 
forme  de  leur  crâne  et  celui  des  Néo-Irlandais ,  avec  cette  seule  ex- 
ception qu'il  a  un  peu  moins  de  hauteur  verticale  par  rapport  à 
son  diamètre  transversal. 


^  Chez  un  autre  sujet,  la  suture  métopique  était  remplacée  par  une  créle  ar- 
rondie ,  remontant  vers  le  hregraa. 
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Voici,  tlu  reste,  les  indices  moyens  des  deux  peuples  : 


Néo-Irlandais  (9  sujets).. 
Néo-Zélandais  (ii  sujets) 


Cd 


fi. 

'M 


74.02 
74.87 


a 

H 


73.71 
73.98 


K 


99-^9 
97-92 


H 

9 


68.78 
68.84 


u 
se; 


en 


86.62 

.87.54 


fj 
"< 
&. 


64.35 
65.37 


Mais  deux  autres  indices  (Torbitaire  et  le  nasal)  viennent 
comme  répudier  toute  assimilation  ou  du  moins  tout  rapproche- 
ment entre  ces  deux  races.  Tandis  que  les  Néo-Irlandais  ont  pour 
le  premier  84.69  en  moyenne,  les  Néo-*Zélandais  donnent  87.7 1  ; 
les  n°*  9  et  12  de  cette  série  donnent  même  96.1 5  et  97.30.  La 
dissemblance  est  encore  plus  tranchée,  pour  ainsi  dire,  avec  Tin- 
dice  nasal,  car  si  51.76  N.-Z.*  ne  diifère  pas  beaucoup  de  54«99 
N.-I. ,  du  moins  ne  trouve-t-on  pas  chez  les  premiers  des  indices 
individuels  de  60.68,  6o./i7,  58.33,  ni  chez  les  seconds  ceux  de 
/|3.86,  45.28,  45. 72.  L'existence  chez  mes  Maoris  d'indices  du 
nez  au-dessus  de  52  me  semble  attester  le  mélange  d'un  élément 
«égroïde,  quelle  qu'en  soit  la  provenance;  enfin,  la  moyenne  du 
prognathisme  du  maxillaire  vient  encore  appuyer  cette.hypothèse. 
Je  trouve,  en  effet,  que  l'angle  ophryo-alvéolàire  (00  de  Cloquet) 
moyen  est  de  67°  1 5,  Jcs  différences  individuelles  se  limitant  entre 
71^5  et  62  degrés.  Cette  moyenne  est  supérieure  assurément  à 
celle  de  n'importe  quelle  peuplade  mélanésienne;  mais ,  rapprochée 
de  la  moyenne  de  l'angle  ophryo-spinal,  elle  me  paraît  dénoter 
une  projection  en  avant  assez  prononcée  de  la  portion  sous-spinale 
du  maxillaire.  L'angle  moyen  de  Jacquart  nous  donne  75"  75  seu- 
lement, à  cause  de  deux  sujets  qui  n'ont  que  70  et  72  degrés, 
les  autres  se  tenant  entre  75  et  78  degrés.  Nous  voyons  donc 
l'angle  faciai  de  Jacquart  être  à  peu  près  celui  dos  naturels  de  la 


*  Tel  serait  rindice  nasal  moyen,  si  je  défalque  le  n**  10,  dont  les  mesures  sonl 
seulement  approximatives  et  dont  Tindice  eU  43.86.  Dans  le  cas  où  .Ion  tiendrait 
compte  de  ce  sujet,  l'indice  moyen  général  serait  49*94< 
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Nouvelle-Bi^tagne,  de  Botutiiah  et  de  la  Tasmanic.  L*angle  de 
Daubcnton  va  de  o  à  9  degrés;  sa  moyenne  est  de  4°  3. 

Les  caractères  morphologiques  et  craniométriques  des  Maoris 
néo-zélandais  me  semblent  donc  devoir  être  décrits  sous  deux  types  : 
le  premier,  avec  crâne  mésaticéphale  ou  même  sous  -  brachycé* 
phale,  à  voûte  un  peu  surbaissée,  à  bosses  pariétales  saillantes, 
avec  voussure  temporale;  orbites  des  plus  mégasèmes;  indice  nasal 
leptorhinien.  A  ce  type  appartiennent  mes  n°*  2,  9,  10,  11, 
et  12, 

Le  second  type  offre  des  caractères  mélanésiens  alliés  à  des  traits 
polynésiens;  il  est  dolichocéphale,  j)Ialyrhimen  et  à  orbites  mé- 
sosèmes.  Dans  Tun  et  l'autre ,  le  prognathisme  sous-nasal  est  assez 
accentué* 

Le  Muséum  de  Sydney  ne  possède  qu'un  seul  squelette  de  Po- 
lynésien. J'inscris  ici  les  mesures  de  quelques-uns  de  ses  os  avec 
leurs  proportions  entre  eux.  Ainsi  que  pour  les  squelettes  d'Austra- 
liens, je  n'ai  pu  prendre Ja  taille  : 


mm 


de  riiumérus 320 

du  radius a6i 

Longueur.  |  du  cubitus a54 

du  fémur , 43o 

\  du  tibia 373 

Flèche  de  courbure  du  fémur 35 

Angle  de  torsion  du  fémur 32" 

Saillie  du  calcanéum 2  5"" 

^.  (  entre  les  deux  crêtes  iliaques 270 

Distance. .  \       .      1      j         .  .       ,,.  oc 

entre  les  deux  épines  iliaques loD 

antéro-posbérieur  du  détroit  supérieur .  119,5 

Diamètre  .  {  transverse  du  détroit  supérieur 1 14,5 

oblique  du  détroit  supérieur 122 

Base  du  triangle  sous-pubien 66,5 

D  où  les  projportions  suivantes  : 

Radius  est  à  humérus  =100 81 .56 

Tibia  est  à  fémur. 86.74 

Radius  +  humérus  est  à  tibia 4- fémur 72.35 

Ce  qui  donne  à  ce  squelette  une  proportion  de  l'avant-bras  des 

3i, 
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plus  simiennes  et  qui  peut  faire  douler  qu'il  soit  réellement  poly- 
nésien. H  était  catalogué  South  sea  Islander, 

Iles  Chatham.  —  En  découvrant  ces  iles,  en  1 791,  le  capitaine 
Broughton  les  trouva  habitées  par  une  population  qu'il  dépeint 
comme  une  race  gaie,  aimant  à  rire;  elle  était  vêtue  de  peaux  de 
phoque  ou  de  nattes.  En  i83o,  environ  huit  cents  Néo-Zélandais 
y  furent  apportés  par  un  navire  européen,  et  ils  eiterminèrentles 
naturels  si  rapidement,  qu'en  i84o  le  docteur  Dieffenbach  oe 
trouva  plus  que  quatre-vingt-dix  survivants  d'une  population 
qui  avait  dû  compter  au  moins  douze  cents  âmes.  (A.  Wallace.j 
Ces  naturels  étaient  les  Morioris;  leur  kngage  avait  des  con- 
nexions avec  celui  de  la  Nouvelle-Zélande.  Mais  ils  différaient 
beaucoup  des  indigènes  de  cette  ile  par  leurs  traits  physiques. 

Plus  foncés  de  couleur,  plus  solidement  bâtis,  ils  étaient  aussi 
de  taille  plus  petite  que  les  Maoris.  On  rapporte  que  leur  nez 
avait  la  forme  romaine,  comme  celui  des  Juifs.  (B«  Dàvis ^ThesaarBs 
eraniorum  suppl,  p.  75.) 

Des  quatre  crânes  que  j*ai  mesurés,  deux  sont  féminins,  deux 
masculins.  Ces  derniers  présentent  quelques  caractères  accentués 
qui  ont  été  notés  spécialement  chez  les  Australiens,  les  Tasmaniens 
et  les  Mélanésiens.  Tels  sont  :  le  front  fuyant,  la  proéminence  des 
arcades  sourcilières ,  la  dépression  de  la  racine  du  nez  ;  j'ai  noté  ces 
mêmes  traits  sur  quelques-uns  des  crânes  de  même  provenance 
du  Muséum  de  Paris.  L'^accentuation  très  marquée  des  bosses  pa 
riétales,  la  saillie  de  la  face,  le  renflement  pariéto-temporal  qu^ 
fait  passer  le  diamètre  transversal  maximum  par  Tos  squameux, 
sont  des  caractères  polynésiens.  Orbites  quadrangulaires  et  peu 
profonds,  os  nasaux  adossés  plus  obliquement  que  chez  les  Méla- 
nésiens, conduit  auditif  à  large  ouverture,  os  wormien  épiptérique 
des  deux  côtés,  courbe  temporale  supérieure  distante  seulement 
de  45""  de  la  suture  sagittale,  os  malaire  déjeté  en  dehors  pa» 
son  bord  inférieur  :  telles  sont  les  particularités  que  j'ai  ren- 
contrées sur  quelques-uns  de  ces  sujets.  Enfin,  je  citerai  la  légère 
ensellure  postbregmatique  que  présentait  la  jeune  femme  n"  i* 
L'un  des  crânes  du  Muséum  montre  aussi  une  déformation,  ma^^ 
bien  différente  :  ici  c'est  Tocciput  qui  est  aplati  au-dessus  d" 
lambda,  de  manière  à  donner  au  crâne  laspect  cordi forme  de  i^ 
déformation  d'Ancon. 
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Je  ne  passerai  pas  sous  silence  non  plus  la  forme  particulière 
de  l'usure  des  dénis  ;  elle  a  lieu  suivant  un  plan  oblique  en  ar- 
rière et  en  bas,  et  a  été  signalée  aussi  par  B.  Dayis. 

Examinée  sous  le  rapport  des  mensurations,  cette  petite  série  de 
quatre  crânes  parait  se  diviser  en  deux  groupes»  chacun  formé 
d'un  mâle  et  d'une  femelle.  Le  premier  (n***  2  et  3  de  la  série) 
présente  en  effet  une  similitude  assez  rapprochée  des  indices  cé- 
phalique,  frontal,  stéphanique,de  proportion  préauriculaire,  orbi- 
taire  et  nasal;  mais' les  deux  sujets  diffèrent  sous  le  rapport  des 
indices  verticaux  et  se  rapprochent  du  deuxième  groupe,  lequel 
se  distingue  surtout  du  premier  par  son  indice  nasal. 

Ici  encore  nous  trouvons  la  femme  moins  dolichocéphale  que 
rhomme:  son  front  est  aussi  relativement  plus  large;  mais,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  été  noté  chez  l'Australien  el  le  Tasmanien,  son 
indice  orbilaire  est  plus  élevé,  et  ce  n'est  pas  la  hauteur  de  l'orbite 
qui  augmente,  c'est  sa  largeur  qui  diminue.  Pareillement,  le  rap- 
port delà  circonférence  horizontale  préauriculaire  à  la  circonfé- 
rence totale  est  ici  moins  élevé  chez  la  femme  que  chez  Fhomme; 
enfin,  sa  voûte  palatine  est  plus  large  que  celle  de  son  compa- 
triote. 

Des  données  craniométriques,  je  tire  cette  description  du  type 
Moriori  :  mésaticéphale ,  à  voûte  crânienne  platycéphalique,  à 
front  étroit,  à  bosses  pariétales  saillantes ,  élevées  et  fort  en  arrière, 
qui  donnent  à  la  norme  verticale  une  forme  triangulaire,  orbites 
mégasèmes,  platyrhinie  chez  les  uns,  leptorhinie  ou  mésorltinie 
chez  les  autres;  prognathisme  alvéolaire  modéré.  Leurs  divers 
indices  annoncent  des  connexions  très  prononcées  avec  les  Néo- 
Zélandais  :  on  serait  donc  en  droit  de  penser  que  la  race  qui  occu- 
pait la  Nouvelle-Zélande  à  l'arrivée  de  la  première  immigration 
de  Maoris  était  des  Morioris.  Tout  eu  les  exterminant  et  en  les 
chassant  de  leurs  possessions,  les  nouveaux  arrivants  se  sont  mêlés 
à  eux,  et  la  population  des  iles  Chatham  n'est  guère  plus  aujour- 
d'hui que  le  résultat  d'un  métisage. 

Je  donne  ici  les  moyennes  des  mensurations  et  indices  des  crânes 
morioris  du  Muséum  de  Paris,  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le 
docteur  Hamy  d'avoir  pu  étudier  à  titre  de  comparaison.  Ces  crânes 
sont  au  nombre  de  cinq,  dont  quatre  de  type  assez  semblable,  le 
cinquième  se  plaçant  tout  à  fait  à  part  par  la  forme  du  crâne  et 
par  l'aspect  de  la  face. 
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C^esf  celui  dont  j*ai  parlé  plus  haut  comme  déformé  r 

antéro-postérieur  maximum iSS'"'",^ 

transversal  maximum  « .* . .  1^2      o 

Dîamêtres.<  vertical i38      o 

frontal  minimum, 99      U 

fltéphanique 111      5 

I    céplialique : 76.3^ 

1"  vertical 73. 1 7 

2'  vertical 95.o5 

Indice». . ./  '■""'♦'''•; 59-°f    - 

stéphanique \ 09. 1 5 

facial 68.oé 

arbitaire.  » ^ ....  «  ^*^l 

nasale  .  « «...  ^ ...  « 49-23 

(de  Jacquart -, 72*8 

de  Cloquet. <  ^^'d 

Angles .  . .  ^  de  Daubenton S'S 

basHaire é < a^^i 

occipital : .  , 18*21 

Les  quatre  de  ma  série  donnent  : 

• 

antéro-postérieur  maximum. ....  181  "'",5 

transversal  maximum 137      8 

DianiètreSrf^  vertical .«..«<... ....^.  i3i      8 

frontal  minimum  ^  « .  . , 9!»      5 

stépbanique^ ^ . . .  ^ \ok      9 

céphalique^ . .  < .  ^ * 7^*89 

1"  vertical « *  72.16 

à*  vei'tical. * 95<64 

Indice*.../  '■•^'''*l-: • ^7'5 

stéphanique.  * ^ .  ^  ^ .  .  «  88.20 

facial. .......  ^ .....  4 ..  « . .    .  66«4& 

orbitaire.  * * .  * . .  84-5o 

na£^l « 5o<38 

Angles...!  deJacquart, -jU'h 

{  de  Cloquet «  * 07*3 

Los  angles  de  Daubenton,  occipital  et  basilaire^  n'ont  pu  être 
pris  que  sur  deux  sujets,  et  ils  sont  très  dissemblables. 
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Je  les  donne  donc  tels  quels  : 

Ide  Daubenton i*  et  i2*5 
basilaire 34"5      38" 
occipital 12*         23"5 

Voici  enfin  quelques  données  ostéométriques  prises  sur  les  deux 
derniers  sujets  dont  je  viens  de  parler  : 

La  taille  de  la  femme  était  de  i",55o;  celle  de  Tbomme  n'a 
pu  être  prise  exactement,  vu  le  niontage  défectueux  du  squelette, 
mais  elle  peut  être  évaluée  à  i"*,78o;  ce  qui  i/indique  pas  une 
stature  inférieure  à  celle  des  Néo-Zélandais. 


LONGUEUR  DES  05  DES  MEMBRES. 


fmuus.         HomiB. 


uim 


Humérus 280"""  35o 

Radius 210  268 

Cubitus 2i3  270 

^, ,  (  Hauteur • .        2  5  // 

Olécrane.  {  r  t- 

(  Longueur 20  11 

„,  (  Longueur  de  projection 4o4  426 

*'{  Longueur  totale •.  iii3  44o 

,p., .  (  sans  la  malléole 334  38o 

"  *  *  (  avec  la  malléole 339  396 

Clavicule i3i  i52,5 

Saillie  en  arrière  du  caicaneum 3o  4o 

Ide  torsion  du  fémur  * 36°  4o' 

d'obliquité 11"  9" 

du  col 139*5  126° 

DIMENSIONS  DU  BASSIN. 

p.*         ,   .       ...  (   antéro-sup' à  l'autre.  180'"'"  236"" 

D  une  epine  iliaque  <       ..      .  A,  »  r     .  n 

*  ^       (   antéro-mi  ai  autre.  101  200 

Longueur  maximum  d'une  crête  iliaque  à 

l'autre « 220  290 

Iantéro-postér*  du  détroit  sup'.  .  1 10  124 

oblique  du  détroit  supérieur. .  116  1 23 

transversal  du  détr.  supérieur .  .  no  1 4a 

Largeur  de  la  base  du  triangle  sous-pubien.  76  46 

Hauteur  du  triangle  sous-pubien 5i  j  i 
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RAPPOHTS  DKS  MKUBRES  ENTRE  EUX. 


a.  Hadius  est  à  humérus 76.00  76.57 

b.  Tibia  est  à  fémur  (projection) 82.67  89.20 

r.  I\  +  II  est  à  T-f-F 66.4o  76.67 

d.  Clavicule  est  à  la  taille 8.45  8.67 

e.  Radius  est  à  fémur + tibia. . .  .  t a8.46  33.35 

f.  Humérus  est  à  fémur + tibia ^7.98  àS.à^ 

9.  Clavicule  est  à  humérus ^6.79  43.67 

h.  Radius  +  humérus  est  à  la  taille 3 1.61  34.72 

I.  Fémur  +  tibia  est  à  la  taille 47-6 1  45.38 

j.  Radius  est  à  la  taille i3.55  i5.o6 

k.  Humérus  est  à  la  taille 18.06  19.66 

L  Fémur  est  à  la  (aille 36.06  a3.93 

m.  Tibia  est  à  la  taille a i.55  2 1 .35 

De  ces  chiffres  découlent  les  données  suivantes  : 

i""  Les  deux  segments  du  membre  supérieur  sont  entre  eu:; 
dans  un  rapport  à  peu  près  égal  dans  les  deux  sexes  (a);  2"  le 
fémur  de  la  femme  est  proportionnellement  plus  grand  par  rap- 
port au  tibia  (b,  l,  m),  et  le  membre  inférieur  tout  entier  est 
chez  elle  plus  long  que  chez  Thomme  (i,  c}j;  3°  sa  clavicule  com- 
parée a  la  taille  étant  dans  un  rapport  à  peu  près  égal  avec  celle 
de  rhomme,  il  résulte  de  la  disparité  des  rapports  de  cet  os  avec 
rhumérus  que  celui-ci  est  plus  long  chez  Thomnie  que  chez  la 
femme  (^f,  ^). 

En  somme,  ces  mensurations  présentent,  d'un  squelette  à  Fautie, 
des  différences  tranchées  sous  plus  d'un  rapport;  on  peut  même 
dire  que  leurs  proportions  sont  très  différenles  entre  eux,  à  Yencep^ 
lion  de  celle  du  radius  à  l'humérus,  de  la  clavicule,  du  tibia,  et 
même  de  l'humérus  à  la  taille. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  dimensions  du  bassin,  dont  on  remar- 
quera néanmoins  et  les  dimensions  bien  restreintes  chez  la  femaie 
et  la  forme  arrondie  ou  mieux  cordiforme. 

Les  particularités  de  détail  sur  ces  squelettes  sont  : 

Pour  celui  de  la  femme,  une  empreinte  deltoîdienne  fort  ru- 
gueuse et  longue  de  51™"*; 

Pour  celui  de  l'honime,  six  vertèbres  lombaires,  les  cervical* s 
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et  les  dorsales  étant  en  nombre  noniial.  La  deuxième  vertèbre 
cervicale  est  remarquable  par  le  volume  de  son  apophyse  épineuse 
bifurquée,  haute  de  16"™  et  épaisse  de  10"™.  La  gouttière  de 
torsion  de  l'humérus  est  très  marquée  et  les  bords  en  sont  à  arêtes, 
presque  comme  au  péroné. 

L'un  et  l'autre  squelette  n'ont  qu'une  seule  côte  flottante  :  cinq 
ont  un  cartilage  propre;  six  s'unissent  au  sternum  au  moyen  d'un 
cartilage  commun.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  ici,  comme  je  lav^ais 
exprimé  à  propos  des  sujets  australiens,  car  le  cartilage  originel 
lui-même  existe  encore. 

Ici  se  terminent  mes  notes  anthropologiques  recueillies  sur 
quelques  races  océaniennes  durant  les  heures  de  loisir  que  me 
laissaient  mes  devoirs  professionnels  à  bord.  Ces  notes,  hélas! 
sont  (je  ne  le  sais  que  trop)  fort  incomplètes,  et  de  nombreuses 
lacunes  se  font  remarquer  sur  des  sujets  des  plus  intéressants.  Si 
ma  qualité  de  néophyte  dans  la  science  en  peut  être  accusée 
pour  une  part,  une  autre  est  certainement  due  à  des  didicultés 
matérielles  que  je  n'ai  pu  vaincre. 
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